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HISTOIRE  MODERNE 


LIVRE  SIXIEME 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  r Allemagne,  de  rAngleterre,  de  la  France  et  de  l'Italie 
pendant  les  règnes  de  Rodolphe  de  Habsbourg ,  de  Phi- 
lippe le  Hardi  et  de  Charles  d'Anjou. 

Ijorsque  nous  nous  sommes  arrêtés  pour  considé-    p,,,,;  p^  ,„ 
rer  l'état  de  l'Europe,  saint  Louis  et  Henri  III  l"";»*!'' "  ""* 
étaient  morts,  Charles  d'Anjou  était  roi  de  Naples 
et  de  Sicile ,  et  Rodolphe  de  Habsbourg  avait  été 
élu  empereur. 

Philippe  III,  dit  le  Hardi,  fils  de  saint  Louis, 
après  avoir  remporté  quelques  avantages  sur  les 
Maures,  fit  un  traité  de  pai^  avec  le  roi  de  Tunis, 
et  revint  en  France.  .,7.. 

Edouard  l^*",  qui  avait  accompagné  saint  Louis,  Edouard  1  « 
était  encore  en  Sicile,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
Henri,  son  père.  Les  seigneurs,  sans  attendre  son 
retour,  s'assemblèrent ,  le  reconnurent  et  lui  prê- 
tèrent serment  de  fidélité.  On  est  étonné  de  cette 
.soumission ,  quand  on  songe  à  leurs  révoltes  sous 
le  dernier  règne;  mais  elle  fut  l'effet  de  la  répii- 
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tation  qu'Edouard  avait  acquise.  Les  princes,  Mon- 
seigneur, ont  de  l'autorité  sur  leurs  sujets  à  pro- 
portion qu'ils  en  sont  considérés.  L'histoire  de 
France  et  d'Angleterre  en  fournit  bien  des  preuves. 
Edouard  revint  en  1274  dans  ses  états,  et  il  fut 
reçu  avec  les  plus  grandes  marques  d'amour  et 
de  respect. 
Rodolphe  de       Afiu  d'ctrc  plus  indépendans,  les  seigneurs  d'Al- 

Habsbourg    élu 

empereur.        lemaguc  avalcut  choisi  pour  empereur  un  prmce 

dont  les  états  étaient  peu  considérables.  Rodolphe 

avait  été  grand  maître  d'hôtel  d'Ottocare,  roi  de 

Bohême;  mais  il  avait  du  courage,  et  il  jeta  les 

fondemens  d'unemaison  qui  deviendra  florissante. 

Objet  de  ce       Jc  vais ,  daus  ce  chapitre  et  dans  ks  suivans, 
chapitre.         ^^^^^  ^^.^^  .^^^^  ^^^  ^^^^^  ^|,^-j  ^^^  ^^^  priucipaux 

événemensque  fournissent  l'Allemagne,  laFrance, 
l'Angleterre  et  l'Italie.  J'aurai  aussi  occasion  de 
parler  de  l'Espagne,  dont  les  intérêts  commencent 
à  se  mêler  avec  ceux  des  autres  puissances.  Mon  ob- 
jet est  de  vous  montrer  l'ensemble  d'une  histoire 
générale,  que  je  n'ai  pas  dessein  de  faire;  et  je 
n'entrerai  dans  les  détails  sur  chaque  royaume 
qu'autant  que  je  le  croirai  nécessaire  pour  vous 
faire  saisir  le  fil  des  événemens,  et  pour  vous 
préparer  à  l'étude  de  l'histoire  moderne. 
Rodolphe  r^-  Le  premier  soin  de  Rodolphe  fut  de  réprimer 
les  désordres,  qui  étaient  une  suite  des  troubles 
précédens.  Il  eut  besoin  d'autant  d'adresse  que 
de  courage,  parce  que  ses  propres  états  le  ren- 
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daieiit  peu  puissapt,  et  que  Vampire,  dont  les  re- 
venus avaient  été  pillés,  ue  lui  fournissait  guèc0 
que  des  soldats.  Il  réussit  pourtant  à  rétablir  la 
paix  et  la  sûreté. 

Ottocare  refusaqt  de  le  reconnaître ,  Rodolphe ,    n{»itd*ci»rer 

^  *  rrli«lleOtlocar«, 

qui  sut  ménager  les  autres  princes  de  l'empire,  \e  ^oUtbohiwe. 
fit  déclarer  rebelle  dans  une  diète  tenue  à  Augs- 
bourg  :  on  le  condamna  même  à  être  dépouillé  du 
duché  d'Autriche,  de  la  Stirie  de  la  Carniole  et 
de  la  Carinthie,  qu'il  avait  envahis. 

Le  roi  de  Bohême  persista  dans  le  ref  iis  de  rendre 
hommage  à  Rodolphe ,  disant  qu'il  ne  lui  devait 
rien,  puisqu'il  lui  avait  payé  ses  gages.  Cette  ré- 
ponse insultante  ne  fut  pas  soutenue  par  des  suc- 
cès :  Ottocare  perdit  la  vie  dans  une  bataille. 

L'empereur  gagna  si  bien  l'affection  des  Aulri-  rief  dom  a 
chiens  et  des  Stiriens,  qu'ils  demandèrent  un  duc 
de  sa  maison.  Il  avait  tout  préparé  pour  les  ame- 
ner là,  et  poqr  ne  point  trouver  d'opposition  de 
la  part  des  princes  de  l'empire.  Ainsi,  du  consen- 
tement des  états  assemblés  à  Augsbourg,  il  investit 
Albert,  son  fils  aîné,  de  l'Autriche,  de  la  Stirie, 
de  la  Carinthie  et  de  la  Carniple;  et  il  investit 
encore  du  comté  de  Souabe,  Rodolphe ,  un  autre 
de  ses  fils. 

Occupé  du  gouvernement  de  l'empire  et  de     n  rend  .«< 
ragrandissement  de  sa  maison ,  il  ne  chercha  point  ^i'^r»  •»  J" 

*-'  '  r  iiniDuniIrs. 

à  faire  valoir  ses  droits  sur  l'Itahe.  Au  lieu  d'ar- 
mer contre  les  villes  qui  refusaient  de  le  recon- 
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naître,  il  leur  vendit  les  privilèges  et  les  immu- 
nités dont  elles  étaient  jalouses.  Lucques  acheta 
sa  liberté  douze  mille  écus  :  Florence,  Gènes  et 
Bologne  ne  l'achetèrent  chacune  que  six  mille. 
Cette  conduite  fit  passer  Rodolphe  pour  un  prince 
qui  faisait  argent  de  tout,  et  flétrit  sa  réputation. 
Cependant  pouvait-on  se  rappeler  les  guerres  pré- 
cédentes, et  ne  pas  trouver  ces  sortes  de  marchés 
avantageux  tout  à  la  fois  à  l'Allemagne  et  à  l'Italie? 
Le  pape  Nicolas  III  profita  des  dispositions  où 
était  l'empereur,  et  fit  avec  ce  prince  un  traité 
qui  fut  tout  à  l'avantage  du  saint-siége.  Rodolphe 
"99-  mourut  dans- la  dix-huitième  année  de  son  règne. 
L'agrandissement  de  sa  maison,  et  l'ordre  rétabli 
dans  l'Allemagne,  font  voir  que,  s'il  n'avait  pas 
,  de  grands  états  quand  il  parvint  à  l'empire,  il  avait 
au  moins  des  talens. 
Sagesse  d'E-       Pcudant  cet  inlervalle  que  nous  venons  de  par- 

douard  J.  ,  ^  ^ 

courir  en  Allemagne ,  Edouard  travaillait  avec  son 
parlement  au  bonheur  de  ses  peuples,  et  il  réu- 
nissait à  sa  couronne  le  pays  de  Galles.  Il  en  avait 
fait  la  conquête  sur  Léolyn,  qui  avait  fait  des  courses 
sur  ses  états,  et  qui  ne  cessait  d'exciter  les  mécon- 
tens  d'Angleterre.  Les  Gallois  étaient  un  reste  des 
anciens  Bretons  :  ils  n'avaient  point  encore  subi 
le  joug  des  Anglais,  et  ils  se  maintenaient  dans 
l'indépendance  depuis  plus  de  huit  cents  ans. 
PhHré'iii  ^'  -^^^  France ,  Philippe  III ,  dit  le  Hardi ,  jouissait 
de  tous  les  droits  qui,  sous  ses  prédécesseurs,  étaient 
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tlevcmis  des  prérogatives  de  la  coiiroiine,  et  il  se 
les  confirmait  tous  les  jours  par  l'usage.  Il  exer- 
çait le  droit  de  ressort  sur  les  justices  des  plus 
grands  vassaux  :  il  avait  seul  celui  d'établir  de  nou- 
veaux marchés  dans  les  bourgs ,  et  des  communes 
dans  les  villes;  il  réglait,  de  son  autorité ,  ce  qui 
concernait  les  ponts,  les  chaussées,  et  tout  ce  qui 
intéressait  le  public;  en  un  mot,  il  avait  la  police 
générale  du  royaume.  Après  quelques  guerres  peu 
importantes,  une  révolution  arrivée  en  Sicile,  en 
laSa,  lui  fit  prendre  les  armes  contre  Pierre  III, 
roi  d'Aragon. 

Charles,  maître  de  la  Sicile,  de  la  Fouille,  de,    Pui.saDce  de 

Charles,  roi  de 

la  Calabre,  des  comtés  de  Provence,  du  Maine,  n*p'"» 
d'Anjou ,  de  l'île  de  Corfou  et  de  celle  de  Malte , 
avait  encore  à  sa  disposition  toutes  les  villes  Guelfes 
d'Italie;  et  Marie,  fille  du  prince  d'Antioche,  lui 
avait  cédé  tous  ses  droits  sur  la  principauté  d'An- 
tioche et  sur  le  royaume  de  Jérusalem.  Il  avait 
erabelliNaples,  où  il  faisait  sarésidence,  à  l'exemple 
de  Frédéric  II  :  il  tenait  sur  pied  un  nombre  con- 
sidérable de  troupps;  et  ses  ports  étaient  remplis 
de  vaisseaux.  Charles  paraissait  donc  puissant;  mais 
il  ne  Tétait  pas,  si  la  puissance  d'un  prince  se  me- 
sure sur  ses  vertus  et  sur  ses  talens.  Celui-ci ,  pour 
vouloir  acquérir  encore,  va  bientôt  perdre  unç 
partie  de  ce  qu'il  a. 

Il  se  préparait  non-seulement  à  la   conquête. ^Jj*jP^i;;»/^* 
du  royaume  de  Jérusalem,  il  fermait  encore  le  ^"^'^^ 
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projet  de  faire  la  guerre  à  Michel  Paléologue ,  et 
(le  remettre  sur  le  trône  de  Constantinople,  Bau- 
doin, qui  lui  abandonnait  la  Morée,  plusieurs  îles 
et  la  troisième  partie  de  tout  ce  qui  serait  conquis 
sur  Fémpereur  grec.  Mais  Jean  de  Procida,  ci- 
toyen de  Salerne,  dont  les  biens  avaient  été  con- 
fisqués lorsque  Charles  monta  sur  le  trône,  et  qui 
s'était  retiré  en  Aragon ,  forma  lui-même  un 
autre  projet;  ce  fut  de  mettre  sur  la  tête  de 
Pierre  III ,  roi  d'Aragon ,  la  couronne  de  Naples 
et  de  Sicile.  Pierre  au  reste  avait  des  'préten- 
tions qui  pouvaient  paraître  des  droits  ;  car  il  avait 
épousé  Constance,  qui,  étant  fille  de  Mainfroi  et 
cousine  de  Conradin,  se  regardait  comme  héri- 
tière de  la  maison  de  Souabe.  Jean  de  Procida, 
allant  continuellement  de  Sicile  en  Aragon  et  à 
Constantinople,  prépara  les  esprits  à  là  révolte, 
et  ménagea  une  ligue  entre  Michel  Paléologue  et 
Pierre  III  :  le  premier  fournit  l'argent  nécessaire , 
et  le  second  arma  sous  prétexte  de  porter  la  guerre 
en  Afrique. 
LepApeî^îco.       Lc  roi  dc  Naples  était  un  vassal  trop  puissant 

lasUl  entre  dans  .  -,     . 

de  Procida^*""'  pour  Ics  papcs,  qui  prétendaient  à  tout,  et  à  qui 
on  contestait  quelquefois  juscju'au  moindre  vil- 
lage du  patrimoine  de  saint  Pierre.  Un  pareil  suze- 
rain n'était  pas  fait  pour  être  toujours  respecté. 
Nicolas  III  entra  donc  dans  les  vues  de  Jean  de 
Procida,  et  donna  un  nouveau  titre  à  Pierre  d'Ara- 
gon ,  en  lui  offrant  l'investiture  du  rovaume  de 
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Naples  et  de  Sicile,  Telle  étant  ia  situation  des 
papes  :  trop  faibles  pour  tenir  ïem  vassal  dans  la 
dépendance,  ils  transportaient  cette  coiiromne  d'un 
Allemand  à  un  Français,  et  <l'un  Français  à  un  Es- 
pagnol; comme  s'ils  eussent  voulu  chercher  dans 
toutes  les  nations  un  prince  qui  fût  tout  à  la  fois 
soumis  et  puissant.  Mais  ils  ne  faisaient  qu'expo- 
ser ce  malheureux  pays  à  de  nouvelles  cala- 
mités. 

Charles,  qui  avait  indisposé  contre  lui  Nicolas,  ^J^^j;"*  •'"' 
se  tendit  encore  odieux  à  ses  sujets,  qu'il  ne  ces- 
sait de  vex^r.  Voilà  quelles  sont  les  causes  con- 
nues de  la  révolution  qui  arriva  le  jour  de  Pâques 
de  l'année  1282,  et  qu'on  nomme  les  Vêpres 
siciliennes,  parce  que  lé  massacre  des  Français 
commença  lorsque  le  peuple  allait  à  vêpres.  Si 
l'on  en  croit  la  plupart  des  historiens ,  les  Fran- 
çais auront  été  égorgés  en  même  temps  dans 
toute  la  Sicile;  et  cette  conspiration,  qui  se  tra- 
mait depuis  plus  de  deux  ans,  n'axira  éclaté  qu'au 
moment  précis ,  quoique  le  peuple  de  cette  île  et 
beaucoup  d'étrangers  fussent  dans  le  secret. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pierre,  qui  avait  tout  pré-     ch.ricsaiMB 

*■  ...  .  donne!*  Sicile? 

paré  pour  son  entreprise,  saisit  cette  conjoncture  P""«  «^'A" 
pour  l'exécuter.  Tout  lui  iut  favorable.  Les  Sici- 
liens le  reçin'ent  avec  de  grandes  acclamations  ; 
et  Charles,  qui  était  en  Sicile,  fijt  obligé  d'aban- 
donner trette  île,  et  de  se  retirer  en  Calabre.  De 
la  sorte,  la  Sicile  et  la  Pouille  formèrent  deux 
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royaumes  séparés,  dont  l'un  resta  à  la  maison 
d'Aragon  et  l'autre  à  la  maison  d'Anjou. 

Cependant  Nicolas  était  mort  quelque  temps 
auparavant,  et  le  nouveau  pape  Martin  IV,  ayant 
m'e^deValencc  embrassé  les  intérêts  de  Charles,  excommunia 

cl  d'Aragon. 

Pierre,  fit  prêcher  une  croisade  contre  lui,  et 
donna  les  royaumes  de  Valence  et  d'Aragon  à 
Charles  de  Valois,  second  fils  de  Philippe  le 
Hardi. 

Charles  d'Anjou  n'eut  que  des  revers  jusqu'à 

sa  mort,  qui  arriva  au  commencement  de  l'an- 

1285.       née  1285.  Il  laissa  le  royaume  de  Naples  à  son 

fils  Charles  II ,  prince  de  Salerne ,  qui  était  alors 

prisonnier  de  guerre. 

Pierre,  se  voyant  assuré  de  la  Sicile  par  la  mort 
de  Charles  d'Anjou  et  par  la  détention  du  prince 
de  Salerne,  po^ta  toutes  ses  forces  en  Aragon, 
où  le  roi  de  France  était  entré  ;  mais  il  fut  défait , 
et  mourut  des  suites  de  ses  blessures.  La  même 
année  i285,  ses  fils,  Alphonse  et  Jacques,  lui  suc-' 
cédèrent;  le  premier  sur  le  trône  d'Aragon,  et 
le  second  sur  celui  de  Sicile. 

Cependant  les  succès  des  Français  ne  se  sou- 
tinrent pas;  ils  furent  au  contraire  suivis  de 
grandes  pertes ,  et  Philippe  le  Hardi ,  contraint  de 
repasser  les  Pyrénées,  tomba  malade  à  Perpi- 
gnan, où  il  mourut. 

Tant  de  morts  arrivées  la  même  année  mirent 
les  nouveaux  souverains  dans  la  nécessité  de  né- 
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goder.  Le  traité  ne  rétablit  pas  la  paix;  mais  le 
prince  de  Saleme  recouvra  la  liberté  ;  et  Naples 
eut  en  lui  un  souverain  qui  se  fit  aimer.  Il  est 
connu  sous  le  nom  de  Charles  II,  dit  le  Boiteux. 


CHAPITRE  II. 

Des  principaux  états  de  l'Europe  pendant  le  pontificat  de 
Boniface  VIII. 

Au  mois  de  juillet  I2q4,  Pierre  de  Mourron  pierre df  Moor- 

''  ^^  '  ron,  CélestinV, 

fut  élu  pape,  .et  prit  le  nom  de  Célestin  V.  C'était  ^'"^t^/,. 
un  homme  simple,  qui,  dit  Tabbé  Fleuri,  prenait 
aisément  ses  pensées  pour  des  inspirations,  ses 
songes  pour  des  révélations,  et  tout  ce  qui  lui 
paraissait  extraordinaire,  pour  des  miracles.  Il 
menait  la  vie  la  plus  austère  dans  un  hermitage 
où  il  s'était  retiré ,  et  où  plusieurs  disciples ,  s'é- 
tant  venus  joindre  à  lui,  formèrent  un  nouvel 
ordre  religieux  qui  prit,  de  leur  fondateur, Je 
nom  de  Célestins.  Il  dut  le  pontificat  à  la  répu- 
tation de  sa  sainteté  :  les  cardinaux ,  dit  encore 
l'abbé  Fleuri,  se  sentirent  comine  inspirés  d'élire 
Pierre  de  Mourron. 

Cependant  ils  se  repentirent  bientôt  de  leur    h^mj,,^,, 


RennnCaïrlan, 

noncer  au  pontificat,  l'assurant  qu'il  ne  pouvait 


choix,  et  quelques-uns  lui  persuadèrent  de  re-  Biîrrwé*"vm 
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le  conserver  en  sûreté  de  conscience.  En  effet , 
sans  expérience,  sans  lumières,  et  livré  à  tous 
ceux  qui  rapprochaient,  il  était  tout-à-fait  inca- 
pable de  gouverner  l'Église.  Il  abdiqua  quelques 
mois  après,  et  on  élut  en  sa  place  Benoît  Caïétan, 
qui  avait  contribué  plus  qu'aucun  autre  à  lui 
faire  prendre  ce  parti. 
Mauvais,  raî-      H  nV  avait  point  encore  eu  de  pape  qui  se  fût 

sonncment     de  •/  1  1      1  a 

fanent qn'urpT-  démis ,  commc  il  n'y  en  a  point  eu  depuis;  et, 

pe  ne  peut  pas  ^  .  , 

se  demeure.  paTCC  quc  les  hommcs  ne  raisonnent  communé- 
ment que  d'après  des  exemples,  c'était  une  grande 
question  de  savoir  si  un  pape  peut  se  démettre. 
Car,  si  d'un  coté  l'on  reconnaissait  qu'un  ecclé- 
siastique peut  renoncer  à  sa  dignité  avec  le  con- 
sentement de  son  supérieur,  l'on  reconnaissait 
aussi  d'un  autre  côté  qu^un  pape  n'a  point  de  supé- 
rieur :  il  faut  convenir  que  cela  était  bien  enn- 
barrassant. 
Traitement      Bonifacc  VIII,  c'cst  Ic  uom  que  prit  Benoît 

que      Boniface  ^  ^ 

ie"Vv!  ^  ^'"  Caïétan ,  craignant  que  Gélestin  n'eût  la  simpli- 
cité de  se  croire  encore  pape,  et  de  juger  que  son 
abdication  était  nulle ,  parce  qu'elle  n'avait  pas 
été  autorisée  par  un  supérieur,  fit  enfermer  ce 
saint  homme  dans  un  lieu  si  étroit,  qu'il  pouvait 
à  peine  s'y  coucher,  et  si  malsain,  qu'il  fallait  con- 
tinuellement changer  ceux  qui  le  servaient,  parce 
qu'ils  y  tombaient  malades.  Gélestin  y  mourut  lui- 
même  treize  mois  après. 
Bonifareviii      Bonifacc  forma  le  projet  de  soumettre  toutes. 
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les  miissaiTces  ail  saint -siège;  mais  il  était  bien  «f  imp  f»iM« 
faible  en  Italie,  où  les  gibelins  formaient  un  parti  q-'" "^^'"• 
puissant  au  milieu  tnéme  du  patrimoine  de  saint 
Pierre.  Il  était  encore  faible  au  dehors  ;  'car  si  les 
armes  spirituelles  paraissaient  redoutables  à  pro- 
portion qu'on  en  étairt  plus  éloigné,  elles  s'affai- 
blissaient tous  les  jours^  à  mesure  qu'on  en  faisait 
un  usage  plus  fréquent.  Il  ne  fit  qu'augmenter 
les  troubles,  et  donner  occasion  d'ouvrir  les  yeux 
sur  l'abus  que  les  papes  faisaient  de  leur  auto- 
rité. C'est  ce  que  nous  comprendrons  en  exami- 
nant sa  conduite  avec  les  différens  princes  de 
l'Europe. 

En  1 2QO  ,  Alexandre  III ,  roi  d'Ecosse ,  étant     Troubles  en 

-^      '  ,  '  '  Ecosse. 

mort  sans  enfans ,  les  Ecossais,  qui  voulaient  évi- 
ter une  guerre  civile,  choisirent  Edouard  pour 
juge  entre  les  prétendans  à  la  couronne.  Ce  prince 
décida  en  faveur  de  Jean  Bailleul,  et  saisit  cette 
occasion  pour  faire  reconnaître ,  par  les  Écossais 
mêmes ,  que  l'Ecosse  était  un  fief  mouvant  de  lîi 
couronne  d'Angleterre.  Ûevenu  par-là  souverain 
de  ce  royaume ,  il  fit  sentir  tout  le  poids  de  son 
joug  ;  de  sorte  que  Bailleul  ne  songea  qu'aux 
moyens  de  sortir  d'esclavage. 

Sur  ces  entrefaites,  la  euerre  s'étant  élevée     cerre  enir» 

°  la     France     et 

entre  la  France  et  l'Angleterre,  Bailleul  s'allia  de  ''An«>«'"«- 
Philippe  le  Bel,   fils  de  Philippe   le   Hardi,  et 
Edouard  s'allia  d'Adolphe  de  Nassau,  successeur 
de  Rodolphe.  Boniface  voulut  en  vain  contraindre 
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d'autorité  ces  princes  à  mettre  bas  les  armes.  Il 
est  vrai  que  ses  légats  ne  firent  pas  un  voyage 
absolument  inutile  ;  car  ils  tirèrent  beaucoup  d'ar- 
gent des  religieux  d'Angleterre  ;  mais  ils  ne  réussi- 
rent pas  à  rétablir  la  paix.  Edouard,  ayant  conquis 
l'Ecosse  pendant  que  le  roi  de  France  lui  enlevait 
la  Guienne ,  passa  la  mer  pour  joindre  ses  forces 
à  celles  du  comte  de  Flandre.  Alors  les  Ecossais 
se  soulevèrent,  Philippe  eut  de  nouveaux  succès; 
Edouard  fut  forcé  à  demander  une  suspension 
d'armes,  et  on  fit  une  trêve  de  deux  ans. 

Le  comte   de  Flandre,  que  Philippe   voulait 
pom'pour juge  puuir  commc  vassal  rebelle,    ayant   appelé  au 

entre    le  romle     ^  '  J  i.  L 

phiirppc"kBei!  pape,  Boniface  se  porta  pour  juge,  et  envoya 
l'évéque  de  Meaux,  son  légat,  pour  sommer  le 
roi  à  comparaître  devant  le  tribunal  du  saint- 
siége.  Philippe,  aussi  étonné  qu'un  de  ses  sujets 
se  fut  chargé  de  cette  commission  qu'indigné  de 
cette  entreprise  du  pape,  répondit  que  sa  cour 
des  pairs  avait  seule  le  droit  de  juger  de  ces  sortes 
de  différens,  et  qu'il  n'avait  d'autre  supérieur 
que  Dieu.  Cette  tentative  de  Boniface  n'eut  pas 
d'autre  suite.  Bien  loin  de  la  soutenir,  il  ne  son- 
gea pour  lors  qu'à  ménager  le  roi  de  France,  afin= 
de  pouvoir  accabler  plus  sûrement  les  ennemis 
qu'il  avait  en  Italie. 
Les  Colonnes       II  avait  été  gibcliu  quand  il  n'était  encore  que 

ne  lui  permet-  .  . 

îenîrceilrten-  Particulier  ;  et,  en  devenant  pape,  il  devint  l'en-» 

tative.  *     1)  ...  .  , 

nemi  d  un  parti  qui  avait  toujours  ete  contraire 
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Boniface 
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ail  saiiit-siége  ;  il  tenta  tout  pour  ruiner  surtout 
les  Colonnes,  qui  étaient  de  tous  les  gibelins  les 
plus  animés  et  les  plus  puisssans. 

Les  Colonnes,  de  leur  côté,  ne  gardaient  aucun 
ménagement.  Ils  ne  nommaient  Boniface  que  Be- 
noît Caïétan  ;  ils  refusaient  de  le  reconnaître  pour 
pape  ;  ils  prétendaient  que  la  renonciation  de  Cé- 
lestin  était  nulle ,  et  parce  qu'un  pape  n'a  point 
de  supérieur,  et  parce  qu'elle  lui  avait  été  arrachée 
par  surprise  et  par  fraude;  enfin  ils  ajoutaient 
qu'il  y  avait  bien  des  raisons  de  nullité  dans  l'élec- 
tion même  de  Benoît,  et  ils  demandaient  qu'on 
tînt  un  concile  général  pour  juger  cette  question: 
cette  dispute  causait  de  grands  troubles  en 
Italie. 

Cependant  Boniface  était  encore  occupé  des     Frédifric  «u 

*  '■  couronna  roi  de 

affaires  de  Sicile,  et  il  était  entré  dans  les  intérêts  îi^,i[',;,'7'ï,';[ 
de  Charles  le  Boiteux,  qui  l'avait  élevé  sur  le  saint-  t" "  ch.ri«"e 

Boiteux. 

siège. 

£n  1 1291 ,  Jacques  était  monté  sur  le  trône  d'Ara- 
gon, après  la  mort  d'Alphonse,  son  frère.  Boni- 
face  le  somma  de  tenir  le  traité,  par  lequel  Al- 
phonse avait  promis  de  restituer  la  Sicile  à  Charles 
le  Boiteux;  le  menaçant,  s'il  désobéissait,  de  lui 
ôter  les  royaumes  d'Aragon  et  deValence.  Jacques, 
qui  se  voyait  encore  menacé  des  armesde  la  France, 
fut  contraint  de  céder,  et  donna,  en  1294,  sa  re- 
nonciation à  la  Sicile;  mais  Frédéric,  son  frère, 
qui  commandait  pour  lui  dans  cette  île,  refusa  de 
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la  rendre ,  et  fut  couronné  roi  par  les,  Siciliens  : 
tel  était  l'état  de  l'Italie  vers  l'année  1297. 
EnAiiemagne,      Alors  sc  préparait  une  révolution  en  Allemagne. 

Adolphe  est  dé-  T         1  _  ^      ^ 

S'itirkhe'^esi  Pcudant  qu'Adolphe  de  Nassau  était    occupe  a 
''"'  secourir  le  roi  d'Angleterre  contre  le  roi  de  France, 

une  puissante  ligue  se  forma  tout  à  coup,  le  dé- 
posa, et  donna  l'empire  au  duc  de  d'Autriche,  Al- 
bert, fils  de  Rodolphe.  Adolphe,  ayant  marché 
contre  son  ennemi ,  perdit  la  bataille  et  la  vie  ;  et 
Albert,  sans  concurrent,  fut  proclamé  empereur 
dans  une  diète  tenue  à  Francfort. 
Troubles  en       En  1^86,  ÉHc  VII,  roi  dc  Danemarck,  avait 

Danemarck.  ,  '       r        ,   -k  '  ,  '         ^  ^.  ±.  ' 

ete  assassme,  et  les  conjures  avaient  encore  attente 
à  la  vie  d'Éric  VIII,  son  fils  et  son  successeur. 
Quelques-uns  furent  punis,  d'autres  se  retirèrent 
en  Norwège,  et  quelques  années  après,  l'arche- 
vêque de  Lunden  fut  mis  en  prison ,  comme  sus- 
pect d'entretenir  des  intelligences  avec  eux  :  mais 
il  s'échappa  en  1297^  et  vint  à  Rome  solliciter  le 
pape  contre  son  souverain. 
En  Hongrie.  La  mort  dc  Ladislas  IV,  roi  de  Hongrie ,  fut  aussi 
une  occasion  de  troubles  pour  ce  royaume.  Marie, 
sœur  de  Ladislas ,  et  femme  de  Charles  le  Boiteux , 
se  porta  pour  héritière  de  son  frère,  et  céda  ses 
droits  à  Charles-Martel ,  son  fils.  Ce  prince  fut  cou- 
ronné à  Naples  par  les  légats  de  Nicolas  IV  :  il  se 
forma  même  un  parti  en  sa  faveur  en  Hongrie  : 
cependant  il  ne  prit  pas  possession  de  ce  royaume  ; 
car  André  le  Vénitien ,  parent  du  dernier  roi,  étant 


sur  lesUeux,  se  fit  rccoun,aître  çt  e»  conserva  une 
pai  lu.  CiCS  lieux  tx)ncurreiis  raourureut  la  mécae 
année  i3oi,  Charles  -  Robeit  succéda  aux  droits 
de  Charles  -  Martel ,  son  père ,  et  fut  soutenu  par 
Boniface;  et  les  Hongrois  donnèrent  la  couronne 
au  fib  de  Venceslas,  roi  de  Bohême.  Voyons  ac- 
tuellement comment  le  pape  va  se  mêler  dans 
toutes  les  affaires  de  l'Europe.  Je  ne  suivrai  pas 
Tordre  des  temps,  car  ce  ne  serait  pas  Tordre  de 
la  clarté. 

Il  écrivit  à  son  légat  en  Hongrie  :  Le  pontife  ro-  Pretennomae 
niain,  établi  de  Dieu  sur  les  rois  et  sur  les  royaumes  y  """8"«- 
souverain  chef  de  la  hiérarchie  dans  V  église  mili- 
tante, et  tenant  le  premier  rang  sur  tous  les  mor- 
tels ^  juge  tranquillement  de  dessus  son  trône,  et 
dissipe  tous  les  maux  par  son  regard,  A  ces  mots 
ne  dirait-on  pas  que  Boniface  a  le  délire;  et  ne 
voit-on  pas  combien  il  compte  sur  l'ignorance  et 
sur  \a  stupidité  des  peuples? 

En  conséquence  de  la  souveraineté  universelle 
qu'il  s'attribue,  il  décide  que  Venceslas,  fils  de 
Venceslas ,  roi  de  Bohême',  n'a  aucun  droit  sur  le 
royaume  de  Hongrie ,  et  qu'il  n'avait  pas  pu  l'ac- 
cepter des  Hongrois  mêmes  sans  Tagrément  du 
saint-siége.  H  prétend  qu'Etienne,  qui  en  avait 
été  le  premier  roi  chrétien ,  l'avait  donné  à  l'église 
rf>maine,  et  qu'au  lieu  d'en  prendre  la  couronne 
(i<  son  autorité,  il  l'avait  voulu  recevoir  du  vi- 
caire de  Jésus-Christ. 
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Il  écrivit  à  Venceslas,  que  pour  rendre  justice 
à  tout  le  monde ,  il  se  proposait  de  le  citer  à  son 
tribunal,  lui,  son  fils,  la  reine  Marie  et  Charles- 
Robert.  En  effet  il  les  cita  l'année  suivante;  et 
le  roi  de  Hongrie  n'ayant  pas  comparu  non  plus 
que  son  père,  il  le  déclara  contumace ,  décida  que 
le  royaume  de  Hongrie  ne  pouvait  être  électif,  et 
l'adjugea  à  Marie  et  à  Charles-Robert.  Cette  sen- 
tence ne  servit  d'abord  qu'à  fomenter  la  guerre 
civile. 
suriaToiogne.  L^  papc  fit  cucorc  dc  grands  reproches  à  Veii- 
ceslas ,  sur  ce  que  ce  prince  prenait  le  titre  de  roi 
de  Pologne  ;  et  il  le  menaça  d(es  peines  spirituelles 
et  temporelles ,  s'il  ne  le  quittait  pas  ,  supposant 
comme  notoire  que  la  Pologne  appartenait  au 
saint -siège  ;  cependant,  après  bien  des  troubles, 
les  Hongrois  reconnurent  Charles-Robert. 

Sur  l'Ecosse.  Bouifacc  avait  les  mêmes  prétentions  sur  l'E- 
cosse ;  car ,  lorsqu'Edouard  en  eut  fait  la  con- 
quête ,  il  écrivit  à  ce  prince  :  Vous  devez  savoir 
que  le  royaume  d'Ecosse  a  appartenu  ancienne- 
ment^ de  plein  droite  à  F  église  romaine  et  lui  ap- 
partient encore;  et,  croyant  avoir  assez  prouvé 
son  prétendu  droit ,  en  disant  que  personne  n'en 
doute,  il  ordonna  au  roi  d'Angleterre  de  retirer 
d'Écbsse  tous  ses  officiers.  Il  tentait  ainsi  des  dé- 
marches ,  au  hasard  de  les  abandonner  si  elles  ne 
réussissaient  pas  :  celle-là  fut  abandonnée. 

iifonicnieies      Quaut  au  roi  de  Danemarck ,  Boniface  jugea 
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qu'il  avait  offensé  la  majesté  divine,  nKurisé  le  «roniiMenD. 

*  ^  ^  ncmarck. 

saint-siége,  et  blessé  la  liberté  ecclésiastique;  en 
conséquence  il  Texcommunia ,  mit  son  royaume 
en  interdit,  et  le  condamna  à  payer  neuf  mille 
marcs  d'argent  à  Tarchevéque  de  Lunden.  Un  lé- 
gat vint  en  Danemarck  pour  faire  exécuter  celte 
sentence ,  et  menaça  le  roi  de  le  déposer  et  de  don- 
ner son  royaume  à  un  autre ,  s'il  refusait  de  se 
soumettre  au  saint-siége  :  cette  affaire  troubla  le 
Danemarck  pendant  plusieurs  années. 

Boniface  entreprenait  de  gouverner  l'Allemaene     sef  pr^un- 

l  CJ  O  lions  «ur  l'ein- 

avec  la  même  autorité.  C'est  à  nous,  écrivit -il  p;'^«  **''^"*™*- 
aux  trois  électeurs  ecclésiastiques ,  qu'appartient 
le  droit  d'examiner  la  personne  de  celui  qui  est 
élu  roi  des  Romains ,  de  le  sacrer,  de  le  couron- 
ner, ou  de  le  rejeter,  s'il  est  indigne  :  c'est  pour- 
quoi nous  vous  ordonnons  de  dénoncer  dans  les 
lieux  où  vous  jugerez  expédient,  qu'Albert,  qui 
se  prétend  roi  des  Romains,  comparaisse  devant 
nous ,  dans  six  mois ,  par  ses  envoyés  suffisam- 
ment autorisés  et  munis  des  pièces  justificatives 
de  ses  droits,  pour  se  purger,  s'il  le  peut,  du 
crime  de  lèse-majesté  commis  contre  le  roi  Adol- 
phe ,  et  de  l'excommunication  qu'il  a  encourue , 
en  persécutant  le  saint-siége  et  les  autres  églises, 
et  pour  faire  sur  tous  ces  points  ce  que  nous  lui 
prescrirons.  Autrement  nous  défendrons  étroite- 
ment aux  électeurs  et  à  tous  les  sujets  de  l'em- 
pire  de  le  reconnaître  pour  roi  des  Romains  ; 
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nous  les  (léchargeroiis  du  serment  cîe  fidélité ,  et 
nous  procéderons  contre  lui  et  ses  partisans  avec 
les  armes  spirituelles  et  temporelles ,  comme  nous 
le  jugerons  à  propos. 

Les  trois  électeurs  ecclésiastiques  entreprirent 
d'exécuter  les  ordres  du  pape;  mais  Albert  réprima 
leur  audace,  et  les  fit  rentrer  dans  le  devoir. 
Les  Colonnes       Ccttc  hautcur  avcc  laquelle  Boniface  traite  les 

succombent.  ^ 

rois  peut  faire  juger  de  sa  conduite  avec  les  Co- 
lonnes; il  publia  plusieurs  bulles  contre  eux;  il 
les  déclara  incapables  de  toutes  charges  ecclésias- 
tiques ou  séculières ,  infâmes,  schismatiques ,  hé- 
rétiques ,  excommuniés ,  et  fit  prêcher  une  croi- 
sade contre  eux,  avec  les  mêmes  indulgences  que 
pour  la  Terre-Sainte.  Les  Colonnes,  quoique  alliés 
de  Frédéric ,  roi  de  Sicile ,  succombèrent  sous  les 
armes  de  Boniface.  Le  pape  se  rendit  maître  de 
toutes  leurs  places  ;  il  ruina  entièrement  Pales- 
trine ,  qui  en  était  la  principale ,  et  ils  furent  ré- 
duits à  se  retirer  en  Sicile  ou  en  France.  Cette 
guerre  fut  terminée  en  1 299. 
^^B^""eC7mm       Auparavaut ,  en    1296,  le  pape,  voyant  qu'E- 
douard ,   Adolphe    et   Philippe    continuaient  la 
guerre ,  bien  loin  d'obéir  à  ses  ordres ,  et  de  sou- 
mettre leurs  différens  à  son  tribunal,  donna  la 
bulle  Clericis  laicos,  pour  leur  enlever  les  secours 
qu'ils  retiraient  du  clergé.  Il  défenditdonc  à  tous  les 
gens  d'église  de  fournir  de  l'argent  aux  princes, 
soit  par  manière  de  prêt ,  de  don  gratuit ,  de  sub- 
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side ,  ou  à  quelque  autre  titre  que  ce  fût ,  sans  la 
permission  du  saint  -  siège ,  excommuniant  les 
rois,  les  princes  et  les  magistrats  qui  en  exige- 
raient d'eux ,  tous  ceux  qui  seraient  chargés  d'en 
faire  la  levée ,  et  les  ecclésiastiques  mêmes  qui 
auraient  la  condescendance  de  se  prêter  à  ce  pré- 
tendu abus.  Il  disait  que  les  souverains  n'ont  au- 
cun droit  sur  la  personne  ni  sur  les  biens  des 
ecclésiastiques,  et  que  la  puissance  qu'ils  usur- 
paient était  un  effet  de  la  haine  ancienne  des 
laïques  pour  les  clercs.  Cependant  cette  aversion, 
comme  le  remarque  l'abbé  Fleury,  ne  remontait 
pas  à  une  si  grande  antiquité ,  puisque  pendant  les 
cinq  ou  six  premiers  siècles ,  le  clergé  s'attirait  le 
respect  et  l'affection  de  tout  le  monde ,  par  sa 
conduite  charitable  et  désintéressée. 

Aussitôt  que  cette  bulle  eut  été  publiée ,  Phi-      ordonnance 

,  ,  ,  ,.  de    Philippe    le 

lippe  le  Bel  rendit  une  ordonnance  par  laquelle  il  "*•• 
défendait  de  transporter  hors  du  royaume  de  l'ar- 
gent monnoyé  ou  non  monnoyé  et  autres  choses 
de  prix  ;  c'était  tarir  une  des  sources  des  revenus 
du  saint-siége. 

Le  pape  répondit  par  une  nouvelle  bulle ,  où ,  B«iiedup,pe 
après  s'être  arrogé  la  puissance  la  plus  étendue  donnîncV"*"" 
sur  tous  les  fidèles,  il  déclare  que  si  la  défense 
du  transport  d'argent  hors  du  royaume  s'étend 
jusqu'aux  ecclésiastiques ,  c'est  une  entreprise  té- 
méraire ,  insensée ,  et  qui  mérite  l'excommuni- 
cation :  il  ajoute  ensuite  que  ta  défense  qu'il  hii 


20  HISTOIRE 

a  feite  lui-même  est  conforme  aux  canons,  que 
néanmoins  il  ne  prétend  pas  priver  le  roi  de  tous 
les  subsides  que  le  clergé  peut  lui  donner,  mais 
seulement  qu'il  n'en  peut  rien  exiger  qu'avec 
le  consentement  du  saint -siège,  et  qu'au  reste 
le  saint-siége  ne  refusera  jamais  aux  rois  de  France 
les  secours  que  les  besoins  de  l'état  rendront  né- 
cessaires. 
Celle  bulle       Ou  voit  par  la  réponse  de  Philippe  ,  que  l'on 

«oulève  toute  la  ■'•  ■*•  X  L  L 

iTTntr^priZ  commcnçait  à  réfléchir  sur  les  prérogatives  de  la 
royauté,  et  sur  les  limites  des  deux  puissances. 
Les  yeux  s'ouvraient  enfin  ;  et  c'est  une  obligation 
qu'on  avait  à  Boniface ,  dont  les  entreprises  de- 
vaient, à  cet  égard ,  hâter  les  progrès  de  la  raison. 
On  murmurait  dans  toute  la  France  contre  lui. 
Le  peuple  demandait  pourquoi  les  clercs ,  jouis- 
sant des  privilèges  des  citoyens,  ne  partageraient 
pas  les  charges  de  l'état  :  s'il  était  plus  conve- 
nable qu'ils  dépensassent  leur  argent  en  habits , 
en  festins ,  en  bouffons ,  que  'de  payer  à  César  ce 
qui  appartient  à  César  :  si ,  avant  qu'il  y  eût  des 
clercs,  il  n'y  avait  pas  des  rois  et  des  sujets;  et  si 
les  sujets,  en  devenant  clercs,  cessaient  d'être 
sujets ,  et  d'être  soumis  aux  lois  et  aux  charges. 
Les  seigneurs  montraient  leur  mécontentement 
avec  encore  plus  de  chaleur;  car  si  le  peuple  se  flat- 
tait de  pouvoir  être  soulagé  lorsque  les  clercs  por- 
teraient une  partie  des  impositions ,  les  seigneurs 
voyaientavecplusdecertitude  qu'ils  seraientmoins 
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riches,  lorsque  les  clercs  ne  paieraient  rien.  Enfin 
le  clergé,  qui  gémissait  lui-même  sous  le  despotisme 
de  la  cour  de  Rome,  mêlait  ses  plaintes  à  celles 
de  toute  la  nation;  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner; 
cai*  s'il  y  avait  quelques  bulles  qui  l'exemptaient 
de  payer  des  subsides  au  roi  et  aux  seigneurs ,  il 
y  en  avait  beaucoup  plus  qui  le  forçaient  d'en 
I>ayer  au  saint  -  sié^e.  Dans  ce  temps-là  même ,  il 
arriva  deux  légats  chargés  de  lever  de  l'argent  sur 
les  ecclésiastiques ,  avec  pouvoir  d'exc  ommunier 
Philippe,  s'il  s'y  opposait.  Ils  apportaient  aussi 
une  bulle,  par  laquelle  le  pape  ordonnait  une 
continuation  de  trêve  au  roi  d'Angleterre  et  au 
roi  de  France  ;  car  il  se  portait  toujours  pour 
juge  du  différent  de  ces  souverains,  fondé  sur  ce 
qu'un  des  deux  commettait  un  péché  en  conti- 
nuant la  guerre ,  puisqu'un  des  deux  avait  tort. 

Jusqu'alors  les  papes  avaient  toujours  ménagé 
quelque  puissance;  ils  se  conduisaient  au  moins 
de  manière  à  s'assurer  des  vassaux  contre  le  suze- 
rain. Boniface,  moins  adroit,  attaque  en  même 
temps  le  roi  et  les  seigneurs  ;  il  offense  le  peuple, 
jalqux  des  exemptions  qu'il  accorde  au  clergé;  il 
iTxécontente  le  clergé  même,  qu'il  charge  d'impôts  : 
en  un  mot,  il  soulève  la  nation  entière;  il  force 
tous  les  sujets  à  n'avoir  d'autres  intérêts  que 
ceux  du  roi.  Au  moins  ce  pontife^là  n'était  pas 
]X)litique. 

Les  légats ,  témoins  du  cri  de  la  France,  eurent      Do«if*c» 
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donne  une  bulle  la  sagcssc  clc  susDcnclre  les  excommunications,  et 

cuiilradictoire.  o  l 

le  pape  lui-même  fut  contraint  de  céder.  Il  se 
plaignait  qu'on  eût  mal  interprété  sa  bulle,  et  il 
l'interpréta  lui-même  en  donnant  une  autre  bulle 
qui  disait  tout  le  contraire.  Car  il  déclara  qu'il 
n'avait  pas  entendu  défendre  les  dons  ou  prêts  vo- 
lontaires, faits  par  le  clergé  au  roi  ou  aux  sei- 
gneurs, ni  les  services  ou  redevances  dont  les 
ecclésiastiques  étaient  chargés  à  cause  de  leurs 
fiefs  ;  et  il  reconnut  que  le  roi  pouvait  demander 
au  clergé  un  subside  et  le  recevoir,  sans  même 
consulter  le  saint-siége. 
Il  nomme  v!-       Ccttc  nouvellc  bullc  parut  en    1297,  c'est-à- 

cairc   d«  l'em-  ^  *^  ' 

^'lîoji^''" '^''  dire  dans  un  temps  où  Boniface  avait  besoin 
des  secours  de  la  France  contre  les  Colonnes  et 
contre  Frédéric,  roi  de  Sicile.  Charles,  comte 
de  Valois  et  frère  de  Philippe  le  Bel ,  fut  chargé 
de  conduire  les  troupes  destinées  à  cette  guerre. 
Albert  régnait  alors  en  Allemagne.  Mais  Boni- 
face  ,  qui  ne  voulait  pas  le  reconnaître,  crut  que 
s'il  ne  pouvait  pas  exercer  le  droit,  qu'il  s'arro- 
geait ,  de  créer  un  empereur,  il  pouvait  au  moins 
nommer  en  Italie  un  vicaire  de  l'empire.;  et 
Charles  de  Valois  accepta  ce  titre.  C'est  ainsi  que 
les  princes  français ,  dans  le  temps  même  qu'ils 
résistaient  au  pape ,  l'autorisaient  dans  ses  en- 
treprises sur  les  princes  étrangers.  Tant  il  est 
vrai  qu'ils  se  conduisaient  moins  par  principes 
que  par  intérêt  :  mai^  c'était  un  intérêt  mal  en- 


MODEAITK.  23 

tendu.  Les  papes  n'auraient  pas  lenlé  ci  oter  des  ^ 

couronnes,  si  aucun  prince  n'avait  voulu  en  re- 
cevoir d'eux. 

Boniface  fit  épouser  au  comte  de  Valois  Ca-     iii.rrco„n... 

*  pour   rmpereui 

iherine  de  Courtenai,  petite-fille  de  Baudouin  ,  '*'^"*»' 
que  Michel  Paléologue  avait  détroué.  En  consé- 
quence de  ce  mariage  il  le  reconnut  pour  em- 
pereur d'Orient,  et  il  lui  accorda  des  décimes  ex- 
traordinaii'es  sur  tous  les  biens  ecclésiastiques  de 
France ,  d'Angleterre ,  d'Italie ,  de  Sicile  de  Sar- 
daigne,  de  Corse,  de  la  principauté  d'Achaïe,  du 
duché  d'Athènes  et  des  îles  voisines. 

Ce  comte  fit  des  préparatifs  pour  faire   valoir       cbari«  <k 

*■  ^  *■  Valois     écboae 

ses  droits  sur  l'empire  de  Constantinople.  Il  se  .*«  faVim^^Vû* 

rendit  à  Florence ,  où  le  pape  t'envoya   avec  le 

titre  de  pacificateur  de  la  Toscane ,  et  où  il  ne 

fit  qu'entretenir  les  factions  et  les  troubles.  Peu 

de  temps  après  il  tourna   ses   armes,  avec  aussi 

peu  de  succès ,  contre  Frédéric.  Son  dessein  était 

de  faire  rentrer  la  Sicile  .sous  la  domination  de 

Charles  le  Boiteux ,  qui  promettait  de  l'aider  de 

toutes  ses  forces  à  la  conquête  de  Constantinople; 

mais  il  fut  contraint  de  faire  un  traité,  par  lequel 

Frédéric  resta  maître  de  la  Sicile,  avec  le  titre  de 

roi  de  Trinacrie.  En  un  mot  Charles  de  Valois  ne 

fut  heureux  ni  sage  dans  ses  entreprises;  tanto 

che  vituperato ,  con  perdita  di  multi  suoi^  ritomà 

in  Franciu,  dit  Machiavel.  Il  laissa  aux  héritiers 

de  sa  femme  .le  vain  titre  d'empereur  d'Orient  : 


»er. 


conlradictoire  à 
laljulle 

laicos. 
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titre  avec  lequel  ils  formèrent  toujours  de  grands 
projets,  et  n'entreprirent  jamais  rien.  Quant  à 
Charles  le  Boiteux,  il  employa  le  reste  de  son 
règne  à  rendre  florissans  la  ville  et  le  royaume 
de  Naples. 
Boniface  ré-       Peudaut  ouc   Charlcs  de  Valois  entrait  dans 

Iracle    la  bulle  1 

Si  toutes  les  vues  de  Boniface ,  ce  pape  reprenait 
ses  premières  démarches  avec  la  France.  Ne  par- 
donnant point  à  Philippe  d'avoir  donné  retraite 
aux  Colonnes ,  et  de  reconnaître  Albert  poui^  roi 
des  Romains ,  il  publia ,  en  1 3oo ,  une  nouvelle 
bulle  ,  par  lequel  il  rétractait  l'interprétation 
qu'il  avait  donnée  de  la  bulle  Clericis  laicos;  di- 
sant que  cette  interprétation  avait  été  une  grâce , 
et  qu'il  pouvait  révoquer  ses  grâces  comme  il 
pouvait  les  accorder. 
Audace  înso-       H  y  avait  cu  Fraucc  un  évéque  de  Pamiers  , 

lente   de    l'évê-  «^  *■ 

quedePamiers.  i^solcut,  iutrigaut  ct  rebellc.  Boniface  le  choisit 
pour  son  légat ,  et  le  chargea  de  ses  ordres.  Il 
s'agissait,  entre  autres  choses,  d'engager  le  roi  à  se 
croiser  pour  la  Terre-Sainte.  On  s'attendait  sans 
doute  à  un  refus ,  et  c'est  ce  qu'on  demandait  ; 
car  le  pape  se  croyait  en  droit  de  sévir  contre  un 
prince  qui  refusait  ses  armes  à  l'Eglise.  L'évêque 
eut  l'audace  de  dire  à  Philippe  que  la  conduite 
qu'il  tenait  depuis  long-temps  méritait  des  peines 
qu'on  n'avait  que  trop  différées ,  et  qu'il  verrait 
bientôt  son  royaume  en  interdit ,  et  sa  personne 
frappée  d'anathème  et  d'excommunication.  Enfin 
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\\  soutint  les  protentions  des  papes,  dont  il  se  di- 
sait le  sujet ,  et  leiu:  puissance  temporelle  sur  tous 
les  souverains. 

Un  pareil  attentat  méritait  sans  doute  d'être 
puni.  Déterminé  à  faire  le  procès  à  ce  sujet  re- 
belle ,  le  roi  le  fit  mettre  en  prison ,  et  il  nomma 
des  commissaires  pour  le  jnger.  Il  fallut  néan- 
moins user  de  ménagemens ,  et  avoir  la  condes- 
cendance de  le  remettre  entre  les  mains  de  son 
métropolitain ,  l'archevêque  de  Narbonne.  La 
puissance  du  clergé  était  telle,  que  le  souverain 
ne  pouvait  pas,  sans  imprudence,  sévir  de  sa 
seide  autorité ,  contre  un  de  ses  membres. 

Le  pape  réclama,  et  ce  fut  le  sujet  de  plusieurs       Aud^re  o,. 

l       11        \l  1-       .       1   1.  1  •  ,  Hélirr  de  BoBi- 

bulles.  Il  se  dit  établi  sur  les  rois  et  sur  les  royau-  facevm. 
mes ,  avec  plein  pouvoir  d'arracher ,  de  détruire , 
de  dissiper  et  d'édifier.  «  Mon  cher  fils,  écrivait- 
«  il  à  Philippe ,  ne  vous  laissez  pas  persuader  ce 
«  qu'on  veut  vous  faire  croire,  que  vous  n'avez 
«  point  de  supérieurs  sur  la  terre ,  et  que  vo^is 
«  n'êtes  point  soumis  au  chef  de  la  hiérarchie  ec- 
<f  clésiastique  :  c'est  être  insensé  que  de  penser 
«  de  la  sorte ,  et  celui  qui  s'obstine  à  demeurer 
«  dans  cette  erreur  cesse  d'être  fidèle ,  et  n'est 
«  plus  dans  le  bercail  de  son  pasteur.  »  Par- d'au- 
tres bulles,  il  ordonna  aux  évêques,  aux  cha- 
pitres et  aux  universités  de  se  rendre  à  Rome , 
afin  de  délibérer  sur  les  réformes  à  faire  en 
France,  et  U  somma  le  confesseur  du   roi  de 
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venir  lui  rendre  compte  de  sa  conduite  et  de 
celle  de  son  pénitent. 
Lese'.aispren-       Mais  Ics  états  ajaut  été  assemblés,  l'indépen- 

nent  la  défense  n  r       r        i 

de  phiiipi-e  le  (Jance  de  la  couronne  fut  généralement  reconnue. 

Bel,  o 

Le  roi  renouvela  la  défense  de  porter  de  l'argent 
hors  du  royaume  :  il  défendit  à  tous  les  sujets  de 
sortir  de  France  sans  sa  permission  ;  et  Guil- 
laume de  Nogaret  présenta  une  requête  dans  la- 
quelle il  déclara  Boniface  intrus ,  et  convaincu  de 
simonie,  d'hérésie  et  de  plusieurs  autres  crimes. 
Les  seigneurs  écrivirent  ensuite  aux  cardinaux, 
pour  les  assurer  de  l'intention  où  ils  étaient  de 
défendre  le  roi  contre  les  entreprises  du  pape. 
Le  clergé  écrivit  la  même  chose  à  Boniface  même, 
quoiqu'avec  des  termes  plus  ménagés.  Enfin  le 
tiers-état  fit  aussi  connaître,  par  une  lettre  ,  qu'il 
était  dans  les  mêmes  dispositions. 
Boniface  tient       Alors  Ic  papc  tiut  à  Romc  un  concile,  dans  le- 

«n  concile  con- 

tre  ce  prince.  qy,gi  [[  ^clata  coutrc  PhlUppc  le  Bel  ;  et  il  donna 
une  bulle  par  laquelle  il  déclara  que  ceux  qui 
prétendent  que  la  puissance  temporelle  ne  dé- 
pend pas  de  la  puissance  spirituelle  sont  mani- 
chéens ,  puisqu'ils  admettent  deux  principes.  C'est 
ainsi  qu'il  abusait  des  termes. 
1!  cherche  un       Cependant  il  ne  comptait  pas  assez  sur  la  force 

appui  dans  Al-       ,  .  . 

l'Anna?"''  "'  ^^^  Hiauvais  raisonnemens  pour  négliger  de 
se  fortifier  par  quelque  autre  voie.  Il  crut  qu'Al- 
bert pouvait  être  favorable  à  ses  desseins  ;  et  dès 
lors  cet  usurpateur,  cet  homme  indigne  du  trô-ne 
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lie  vint  a  ï>cb  >oux  un  souverain  légitime.  Il  le 
reconnut  pour  tel ,  par  une  bulle  datée  du  3o 
avril  i3o3.  Albert,  qui  aurait  pu  se  prévaloir  du 
besoin  que  le  pape  avait  de  le  ménager,  acheta 
cette  bulle  par  les  soumissions  les  plus  basses.  Il 
reconnut  que  l'empire  romain  avait  été  transféré, 
par  le  saint-siége ,  des  Grecs  aux  Allemands ,  en 
la  personne  de  Charlemagne  ;  que  le  droit  d'élire 
le  roi  <ies  Romains,  destiné  à  être  empereur, 
avait  été  accordé  par  le  saint-siége  à  certains 
priiK:es  ecclésiastiques  et  séculiers ,  et  que  les 
rois  et  les  empereurs  reçoivent  du  saint-siége  la 
puissance  du  glaive  matériel  :  enfin  il  promit  de 
défendre  les  droits  du  saint-siége  contre  tous  ses 
ennemis,  quels  qu'ils  fussent,  rois  ou  autres  sou- 
verains, de  ne  faire  avec  eux  aucune  alliance^  et 
de  leur  déclarer  la  guerre  si  le  pape  l'ordonnait. 
Cependant,  malgré  ces  engagemens,  il  vécut  tou- 
jours en  parfaite  intelligence  avec  Philippe.  Ce 
prince  sacrifiait  l'empire  à  ses  intérêts  particu- 
liers. Il  n'était  occupé  que  de  l'agiandissement 
de  sa  maison  ;  et  pour  procurer  des  établissemens 
à  ses  fils ,  il  ne  craignait  pas  de  commettre  des 
injustices.  Elles  lui  coûtèrent  enfin  la  vie;  car  il  «308. 
fut  assassiné  quelques  années  après. 

Si  le  pape  trouvait  peu  d'obstacles  en  Aile-    Appeit-r^n- 

ce  an  futur  con. 

magne,  41  en  trouvait   tous  les  jours  de  iplws  ^^lY/^^';;*; 
grands  en  France.  Dans  une  assemblée  que  Phi- 
lippe tint  le»  1 3  juin  1 3o3 ,  Guillaume  tlu  Plessis 
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présenta  une  requête  qui  contenait  vingt-sept  ar- 
ticles d'accusation  contre  Boniface  ;  et  il  offrit  de 
les  prouver  dans  un  concile  général,  dont  il  de- 
manda la  convocation,  et  auquel  il  appela  de 
toutes  les  procédures  que  Boniface  avait  faites  ou 
pouvait  faire.  Tous  ceux  qui  composaient  cette 
assemblée,  sans  en  excepter  les  ecclésiastiques, 
adhérèrent  à  la  convocation  du  concile  et  à  l'appel. 
Depuis  ce  jour,  jusqu'au  mois  de  septembre  in- 
clusivement, le  roi  obtint  plus  de   sept  cents 
actes   d'adhésion.  Les  universités ,   les  commu- 
nautés des  villes,  les  évéques ,  les  chapitres ,  les 
cathédrales ,  les  collégiales ,  les  abbés ,  les  ordres 
religieux,  et  même  les  frères  mendians,  presque 
tout  le  monde  appela. 
Frrcuroùion       Par  cct  appcl  on  reconnaissait  donc  que  les 
conciles  sont  les  juges  des  rois  ;  reste  des  préjugés 
établis  dans  les  siècles  précédens.  Mais  on  com- 
mençait au  moins  à  se  douter  que  les  papes  sont 
soumis  aux  conciles  généraux ,  et  c'était  déjà  quel- 
que chose. 
Boniface  f.ii-       Bouifacc  fulmiua  des  bulles  contre  le  roi,  contre 

arrêté  et  les  univcrsités ,  et  contre  tous  ceux  qui  adhéraient 

t.  '  1 

à  l'appel,  et  les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'il  fut 
arrêté  dans  Anagnie  par  Nogaret,  Sciarra  Colonne 
et  quelques  autres  que  Philippe  avait  chargés  de 
l'enlever.  On  pilla  son  palais ,  on  le  mit  en  prison , 
on  l'insulta  même  sans  égard  pour  son  caractère. 
Cependant  les  habitans  d'Anagnie ,  ^ui  s'intéres- 


était  encore. 


mine  des  bulles 


est 
meurt. 
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saient  à  ce  pontife,  parce  qu'il  était  né  parmi  eux, 
armeront,  chassèrent  les  Français,  lui  rendirent 
la  liberté,  et  le  conduisirent  à  Rome.  Il  y  mourut 
peu  de  jours  après,  le  1 1  octobre  i3o3.  Lorsqu'il 
fut  arrêté  il  devait  publier  une  bulle,  dans  la- 
quelle il  disait  que,  comme  vicaire  de  Jésus-Christ, 
il  avait  le  pouvoir  de  gouverner  les  rois  avec  une 
verge  de  fer,  et  de  les  briser  comme  des  vaisseaux 
déterre.  Il  la  finissait  en  disant  que  Philippe  avait 
manifestement  encouru  les  excommunications 
portées  par  plusieurs  canons.  Ses  vassaux  et  tous 
ses  sujets  y  étaient  déliés  du  serment  de  fidélité; 
et  nous  défendons,  ajoutait-il,  de  lui  obéir  et  de 
lui  rendre  aucun  service. 

On  doit  à  ce  pape  l'institution  du  jubilé.  En  1 3oo,  instiiuiioad. 
il  se  répandit  un  bruit  à  Rome  que  tous  ceux  qui 
visiteraient  l'église  de  Saint-Pien^e  cette  année, 
gagneraient  une  indulgence  plénière  de  tous  leurs 
péchés,  et  que  chaque  centième  année  avait  cette 
vertu.  Aussitôt  tout  le  peuple  fut  en  mouvement, 
et  il  y  eut  un  concours  prodigieux  à  Saint-Pierre. 
Boniface  ,  qui  observait  cette  dévotion,  fit  faire 
des  recherches  pour  en  découvrir  l'antiquité  :  on 
feuilleta  bien  des  livres,  on  en  lut  même,  et  ce- 
pendant on  ne  trouvait  rien  qui  pût  l'autoriser, 
lorsque  heureusement  un  vieillard, qui  disait  avoir 
cent  sept  ans,  se  souvint  qu'un  siècle  auparavant 
son  père  était  venu  à  Rome ,  et  avait  gagné  les 
indulgences,  en  visitant  l'église  de  Saint-Pierre. 


.  » 


ubiié. 
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Alors  d'autres  vieillards  se  rappelèrent  qu'en  effet, 
l'an  1 200,  ils  avaient  vu  des  pèlerins  venir  à  cette 
église.  A  ces  causes  donc,  et  d'après  ces  informa- 
tions, le  pape,  de  l'avis  des  cardinaux,  fit  dresser 
une  bulle  pour  confirmer  l'opinion  où  l'on  était, 
et  pour  assurer  une  indulgence  plénière  à  tous 
ceux  qui ,  bien  repentans  et  bien  confessés,  visite- 
raient respectueusement  les  églises  de  Saint-Piere 
et  de  Saint-Paul  chaque  centième  année.  On  as- 
sure que  pendant  le  cours  de  i3oo,  il  y  eut  con- 
tinuellement à  Rome  deux  cent  mille  pèlerins 
étrangers.  Le  trésor  de  l'Eglise  se  grossit  de  leurs 
offrandes,  et  les  Romains  s'enrichirent  par  le  débit 
de  leurs  denrées. 


CHAPITRE  III. 

Des  principaux  états  de  l'Europe  depuis  la  mort  de  Boni- 
face  Vin  jusqu'à  celle  de  Philippe  le  Bel. 

Pontifical  de       Rcuoit  XI ,  successcur  de  Roniface ,  voulant  sin- 

Benoît  XI.  ^ 

cèrement  rétablir  la  paix,  révoqua  les  bulles  qui 
avaient  causé  les  troubles,  et  annula  jusqu'aux 
sentences  portées  contre  les  Colonnes.  Malheureu- 
sement il  n'occupa  le  saint -siège  que  huit  mois, 
et  les  cardinaux  divisés  le  laissèrent  vaquer  pen- 
dant onze ,  ou  à  peu  près. 
Fiandr"""  ^^       ^^^  Flandrc  était  alors  le  théâtre  de  la  guerre. 
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Lorsque  Kdoiiard  fut  forcé  de  se  retirer,  il  aban- 
donna le  comte  de  Flandre ,  qui,  croyant  ponToîr 
compter  sur  la  clémence  du  roi  de  France,  vint  se 
jeter  à  ses  pieds;  mais  Philippe  le  fit  mettre  en 
prison ,  et  réunit  le  comté  de  Flandre  à  la  cou- 
ronne, déclarant  que  ce  prince  avait  mérité  par 
sa  félonie  la  confiscation  de  son  domaine. 

Cette  entreprise  avait  été  suivie  de  plusieurs  ré- 
voltes, lorsque  Gui,  un  des  fils  du  comte  de  Flandre, 
vint  au  secours  des  révoltés  avec  quelques  troupes 
allemandes-.  Les  Français  furent  défaits  à  Cour- 
Irai;  mais,  en  i3o4,  Philippe  remporta  une  vic- 
toire complète.  Par  le  traité  de  paix ,  qui  se  fit 
Tannée  suivante,  il  demeura  maître  de  la  Flandre 
en-de-cà  de  la  Lippe,  et  il  rendit  tout  leVeste  à  Ro- 
bert, fils  aîné  du  comte  de  Flandre,  qui  était  mort 
dans  sa  prison.  Peu  auparavant  il  avait  rendu  la 
Guienne  au  roi  d'Angleterre. 

Cependant  les  cardinaux ,  las  d'être  renfermés  ^,/J«tio«  .]< 
dans  le  conclave,  étaient  enfin  convenus  d'un 
moyen  de  conciliation.  La  faction  attachée  à  la 
mémoire  de  Boniface ,  voulant  un  pape  qui  entrât 
dans  ses  vues,  ou  qui  du  moins  n'y  fiit  pas  con- 
traire, nomma  trois  sujets ,  et  laissa  le  choix  d'un 
des  trois  à  la  faction  qui  voulait  un  pontife  favo- 
rable aux  Colonnes  et  au  roi  de  France. 

Par  cet  accord  Philippe  se  trouvant  maître  de 
choisir  entre  les  trois  sujets  présentés ,  donna  la 
préférence  à  l'archevêque  de  Bordeaux ,  et  ce  ftit 
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à  condition,  i°  qu'il  le  réconcilierait  avec  l'Eglise; 
2^  qu'il  révoquerait  toutes  les  censures  fulminées 
contre  lui;  3*^  qu'il  lui  accorderait  les  décimes  de 
son  royaume  pendant  cinq  ans  ;  4*^  qu'il  annule- 
rait tout  ce  que  Boniface  avait  fait ,  et  qu'il  flé- 
trirait la  mémoire  de  ce  pontife  ;  5^  qu'il  rétabli- 
rait dans  la  dignité  de  cardinal  et  dans  leur  première 
fortune  Jacques  et  Pierre  Colonne;  enfin  il  de- 
manda encore  une  sixième  chose,  qu'il  se  réserva 
d'expliquer  en  temps  et  lieu.  L'archevêque  promit 
tout ,  et  jura  sur  le  corps  de  Jésus-Christ  de  tenir 
sa  promesse.  Cette  convention  ne  rendait  pas  son 

^  élection  bien  canonique  ,  et  faisait  voir  d'ailleurs 

que  Philippe  avait  encore  bien  des  préjugés.  A.vait- 
il  besoin  d'être  réconcilié  avec  l'Église?  Avait-il 
besoin  que  les  censures  de  Boniface  fussent  révo- 
quées ?  Avait-il  besoin  de  la  protection  du  pape 
pour  lever  les  décimes  dans  son  royaume  ?  Mais 
c'était  les  erreurs  de  son  siècle. 

Extorsiousde       Clémcut  V,  c'cst  Ic  nom  que  prit  le  nouveau 

ce  j)ontife.  ■••  ^ 

pape,  transporta  le  siège  pontifical  à  Carpentras, 
au  grand  mécontentement  des  cardinaux  italiens, 
qui  reconnurent  avoir  été  trompés.  Le  clergé  de 
France  n'était  pas  plus  content  du  séjour  que  le 
pape  faisait  dans  ce  royaume  ;  car  il  se  voyait  tous 
les  jours  chargé  de  nouveaux  impôts.  Clément 
extorquait  de  toutes  les  églises  des  sommes  con- 
sidérables, pendant  qu'il  oubliait  l'Italie,  et  qu^il 
abandonnait  le  patrimoine  de  Saint-Pierre  à  qui 
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voulait  le  piller.  11  s'appropria  la  première  année 
«les  revenus  de  tous  les  bénéfices  qui  vaqueraient 
(Il  Angleterre  dans  le  cours  de  deux  ans,  évéchés , 
abbayes,  prieurés,  prébendes,  cures  et  jusqu'aux 
moindres  bénéfices.  De  pareilles  extorsions,  étant 
devenues  des  droits  avec  le  temps ,  sont  aujour- 
d'hui ce  qu'on  nomme  des  annates. 

Clément  satisfit  Philippe  le  Bel  sur  toutes  les  ^  dément  en 
*■  *■  fidèle  «u«  pro- 

promesses qu'il  lui  avait  faites  :  il  n'y  eut  que  la  raiifaiiSpin- 

condamnation  de  Boniface  qu'il  entreprit  d'em-  '^^  * 
pécher,  sans  paraître  néanmoins  vouloir  manquer 
à  ses  engagemens.  Le  roi,  qui  la  poursuivait  avec 
chaleur,  demandait  qu'on  tînt  à  ce  sujet  un  con- 
cile général  ;  et  le  pape,  qui  prenait  différens  pré- 
textes pour  éloigner  le  jugement  d'une  affaire 
scandaleuse,  y  mit  tant  de  retardement,  que  Phi- 
lippe enfin  se  désista.  Ce  prince  crut  sans  doute 
la  mémoire  de  Boniface  assez  flétrie  par  toutes 
les  procédures  qu'on  faisait  contre  lui  depuis  plu- 
sieurs années.  Les  esprits  se  trouvant  donc  re- 
froidis, le  concile  général  tenu  à  Vienne  déclara  .3... 
que  Boniface  n'avait  point  été  hérétique  ;  et  il  y 
eut  deux  chevaliers  catalans  qui  offrirent  de  le 
prouver  par  le  combat.  On  ne  parla  point  d'ail- 
leurs des  autres  crimes  dont  ce  pape  avait  été 
accusé. 

C'est  dans  ce  même  concile  que  l'ordre   des     Aboniiona«i 

'      Templier». 

Templiers  hit  pour  jamais  proscrit  et  aboli.  On 
accusait  ces  moines  gucniers  de  bien  des  crimes  ; 

XII.  3 
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on  les  poursuivait  depuis  plusieurs  années,  et  on 
les  avait  fait  arrêter  en  1 807 .  Cependant  étaient-ils 
/  en  effet  coupables  de  toutes  les  horreurs  qu'on 
leur  imputait,  ou  leiu-s  richesses  avaient -elles 
excité  la  jalousie  et  l'avidité  de  leurs  ennemis  ? 
Vraisemblablement  leur  plus  grand  crime  a  été 
d'être  trop  riches  ;  mais  il  nous  suffit  de  savoir 
qu'il  y  a  eu  des  Templiers,  et  qu'il  n'y  en  a  plus. 
En  Angleterre,  en  France  et  ailleurs,  les  biens 
des  Templiers  furent  donnés  aux  hospitaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  aujourd'hui  les  cheva- 
liers de  Malte.  En  Allemagne,  on  leur  permit  de 
passer  dans  l'ordre  Teutonique  ou  dans  celui  de 
Saint -Jean.  En  Aragon,  il  fallut  leur  faiie  la 
guerre  pour  les  détruire  ;  mais  ils  ne  furent  trai- 
tés nulle  part  aussi  inhumainement  qu'en  France. 
Philippe  eut  part  à  leur  dépouille,  et  le  pape  ne 
s'oublia  pas. 
Lyon  est  réuni      Vcrs  Ic  mcmc  tcmps ,  la  ville  de  Lyon  fut  réu- 

à  la  couronne.  .        ,    ,  ._^  .  ,         .  •  \     i  t  r 

me  a  la  couronne.  Depuis  plusieurs  siècles ,  déta- 
chée du  royaume  de  France,  elle  avait  fait  partie 
successivement  du  royaume  d'Arles,  de  celui  de 
Bourgogne,  de  l'empire,  et  elle  était  enfin  tombée 
sous  la  puissance  temporelle  de  l'archevêque. 
Cependant ,  comme  ce  souverain  ecclésiastique' 
ne  jouissait  que  d'une  autorité  contestée,  les  rois 
de  France  avaient  eu  souvent  occasion  de  se 
porter  pour  médiateurs  entre  l'archevêque  et  les 
bourgeois.  Par-là  ils  acquirent  insensiblement  des 
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droits  sur  cette  ville  ;  et,  en  1 292,  Philippe  le  Bel 
avait  pris  les  habitans  sous  sa  sauve-garde.  L'ar- 
chcvéque,  protégé  par  le  saint -siège,  conserva 
néanmoins  la  souveraineté  jusqu'au  pontificat  de 
Clément  V.  Les  choses  ayant  changé  de  face  sous  ^ 

un  pape  dévoué  à  la  France,  il  souleva  les  bour- 
geois lorsqu'il  voulut  rentrer  par  la  force  dans 
les  droits  dont  il  avait  joui.  Alors  les  troupes  du 
roi  marchèrent,  et  l'archevêque  fut  contraint  de 
céder  la  juridiction  temporelle  sur  la  ville ,  sur 
le  château  de  Saint-Just,  et  sur  leurs  apparte- 
nances; se  la  réservant  seulement  sur  le  château 
de  Pierre-en-Cise ,  avec  le  droit  de  battre  mon- 
naie ,  et  d'avoir  des  troupes  de  pied  et  de  cheval 
dans  la  ville.  On  lui  accordait  ces  troupes  pour 
les  guerres  particulières  qu'il  pouvait  avoir  avec 
des  seigneurs  voisins. 

En  Angleterre,  Edouard  songeait  aux* moyens  Edouard lou. 
d'étendre  son  autorité.  Il  se  fit  dispenser  par  d\''^oiTr"ïï 
Clément  du  serment  qu'il  avait  fait  au  sujet  des  m/nlV  d'I  de! 

riinrs      sur     |e 

chartes;  car  les  papes  croyaient  toujours  leur  ''"«'• 
pouvoir  au-dessus  des  engagemens  les  plus  sacrés. 
Il  obtint  de  ce  pontife  des  décimes  sur  le  clergé , 
et  il  lui  en  envoya  la  moitié  ;  achetant  de  lui  la 
permission  de  mettre  des  impositions  sur  les  biens 
des  ecclésiastiques,  et  reconnaissant  qu'il  n'en  pou- 
vait pas  mettre  sans  l'aveu  du  saint-siége.  Il  eût 
été  plus  sage  de  se  priver  â\m  pareil  secours;  mais 
alors  les  souverains  n'en  s:»v;»i«Mt  |)as  davantage. 
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Hapoursuc-       I,e  parlement  ne  voulait  pas  qu'Edouard  aban*- 

cesseurEdouard  ^ 

meurreifirison'  donnât  au  papc  la  moitié  des  décimes.  Ce  prince 
n'y  eut  aucun  égard  ;  et  il  paraissait  se  disposer  à 
mépriser  les  lois  de  la  nation ,  lorque  l'Ecosse  sou- 
levée lui  donna  d'autres  soins.  Cette  guerre  l'occupa 
jusqu'en  i  Soy,  qu'il  mourut.  Son  fils ,  Edouard  II , 
fit  la  paix  avec  la  France.  Ce  prince,  livré  à  ses  fa- 
voris, régna  parmi  les  troubles,  reçut  la  loi  de  son 
parlement,  fut  déposé,  mis  en  prison,  et  périt 
dans  les  tourmens  en  iSsy.  J'anticipe  sur  ce 
règne,  qui  ne  mérite  pas  de  plus  grands  détails. 

Confédération        I^^   dcspotismc   éclioue    tôt   ou  tard.    Lors- 

dcs  Suisses,  1  t^      rt  k  M  1  •  i 

qu  en  1 3o8 ,  Albert  reçut  la  mort  pour  prix  de 
ses  injustices,  il  marchait  contre  les  Suisses,  que 
la  dureté  de  son  gouvernement  avait  soulevés. 
Trois  cantons,  Ury,  Schweitz  et  Underwald,  com- 
mencèrent une  confédération  dans  laquelle  de 
nouveaux  cantons  entrèrent  bientôt,  parce  que 
les  empereurs  furent  assez  aveugles  pour  rendre 
le  joug  d'autant  plus  pesant,  qu'on  le  souffi^ait 
avec  plus  d'impatience. 
Henri,  comte        Quelqucs  historicns  prétendent   qu'après  la 

de  Luxembourg,  ^  ^  •*•  ^ 

Ter""'"'*^^'"  ïnoi^t  d'Albert,  Philippe  le  Bel  eut  des  vues  sur 
l'empire,  ou  qu'il  voulut  au  moins  faire  élire  son 
frère,  Charles  de  Valois.  Il  communiqua,  dit-on, 
son  dessein  à  Clément,  qui,  feignant  de  l'approu- 
ver et  d'y  vouloir  concourir,  écrivit  secrètement 
aux  électeurs  pour  les  inviter  à  prévenir  les  dé- 
marches du  roi  de  France,  et  à  proclamer  au  plus 
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lot  Henri,  comte  de  Luxembourg.  Si  IMiilippe 
s'ouvrit  à  ce  pontife,  il  commit  une  grande  impru- 
dence ;  car  il  (levait  bien  ju'ésumer  que  les  papes, 
qui  regardaient  alors  l'empire  comme  un  fief  de 
rÉgiise,  ne  voudraient  pas  pour  feudalaii-e  un 
prince  puissant  qui  avait  résisté  si  fortement  à 
Boniface.  Il  devait  déjà  craindre  assez  de  résis- 
tance de  la  part  des  princes  allemands,  dont  l'in- 
térêt n'était  pas  de  choisir  un  chef  capable  de 
leur  donner  la  loi.  Quoi  qu'il  en  soit,  Henri  de 
Luxembourg  fut  élu  et  couronné  à  Aix-la-Cha-  .309. 
pelle,  sous  le  nom  d'Henri  VII. 

Comme  les  anciennes  factions  subsistaient  tou-  Henn  vu 
jours  en  Italie ,  Henri  voulut  pronter  des  trou- 
bles qu'elles  y  causaient  ;  et  comptant  rentrer 
dans  les  droits  que  ses  prédécesseurs  avaient 
perdus,  il  passa  les  Alpes  en  i3ii.  Il  paraît  que 
Clément,  à  qui  cette  entreprise  donna  de  l'inquié- 
tude ,  engagea  Robert ,  roi  de  Naples,  et  fils  de 
Charles  le  Boiteux ,  à  traverser  l'empereur  de 
tout  son  pouvoir.  Au  lieu  de  se  rendre  lui-même 
à  Rome  pour  le  couronner ,  comme  il  l'avait 
promis ,  il  en  donna  la  commission  à  cinq  cardi- 
naux, par  une  bulle  qui  commençait  ainsi  :  «"  Jé- 
«  sus-Christ,  le  roi  des  rois,  a  donné  une  telle 
«  puissance  à  son  église,  que  les  royaumes  lui 
«  appartiennent,  qu'elle  peut  élever  les  plus 
«  grands  princes ,  et  que  les  empereurs  et  les  rois 
«  doivent  lui  obéir  et  la  servir.  » 
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Cependant  Henri   et  les  gibelins  faisaient  la 
guerre  aux  guelfes  et  à  Robert.  Clément  écrivit 
donc  aux  cardinaux  d'ordonner  au  moins  une 
trêve  à  ces  deux  princes  ,  ajoutant  que,  puisqu'ils 
étaient  engagés  à  l'Église  par  serment  de  fidélité, 
ils  devaient  être  les  plus  disposés  à  la  défendre  , 
et  que  le  souverain  pontife  pouvait  les  obliger  à 
mettre  bas  les  armes. 
Il  proiesie       Hcnri ,  jugeant  à  ce  langage  que  Clément  le 
lentiousdecic.  regardait  comme  vassal  du  saint-siége,  consulta 
des  jurisconsultes  qui  démontrèrent  le  peu  de 
fondement  des  prétentions  du  pape.  Il  protesta 
donc  :  il  fit  plus;  car  il  déclara  criminel  de  lèse- 
majesté  Roberjt,  dont  il  se  prétendait  le  suzerain. 
Clément,  de  son  coté,  prit  la  défense  du  roi  de 
Naples,en  excommuniant  quiconque  attaquerait 
i3i3.       ce  prince.  Ainsi  la  guerre  s'allumait,  et  elle  allait 
causer  de  nouveaux  maux,  lorsque  Henri  VII 
mourut  en  Toscane,  l'an  i3i3. 
Bulles  de  ce       Lc  DaDc  DubUa  deux  bulles  contre  la  mémoire 

pape   contre   la  1      1         i 

H*eTlontr"îes  ^^^  ^^^  cmpercur.  Il  y  soutenait  ses  prétentions  ; 
il  se  donnait  pour  successeur  à  l'empire  pendant 
la  vacance  du  trône  :  il  cassait  la  sentence  portée 
contre  Robert ,  et  il  le  faisait  vicaire  de  l'empire 
en  Italie.  Clément,  qui  tenait  depuis  quelque 
temps  sa  cour  à  Avignon ,  pouvait  plus  impuné^ 
ment  s'arroger  toute  autorité  sur  les  princes, 
parce  que  cette  ville  appartenait  au  roi  de  Naples. 
Plus  de  quatre  ans  auparavant ,  il  avait   publié 
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une  bulle  terrible  contre  les  Vénitiens  qui  avaient 
enlevé  Ferrare  k  la  maison  d'Esté.  Ce  n'est  pas 
qu'il  voulut  prendre  les  intérêts  de  cette  maison: 
il  prétendait  au  contraire  que  cette  ville  appar- 
tiMiait  au  saint-siége.  Une  croisade  qu'il  fit  prê- 
cher, et  les  succès  du  cardinal  Arnaud  de  Pele- 
grue,  son  général,  réalisèrent  ses  prétentions.  Il 
mourut  au  mois  d'Avril  i3i4,  et  Philippe  ne  lui 
survécut  que  de  quelques  mois. 
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CHAPITRE  IV. 

Du  gouvernement  de  France  sous  Philippe  le  Bel. 
Lorsque  le  duel  judiciaire  était  reçu  dans  les     Lnini^«nf- 

_  ^  cessairrs      a«ix 

tribunaux,  le  plus  ignorant  magistrat  était  un^  ™u*!u"go'«'*dê 
jjiige  compétent;  car  il  n'était  par  bien  difficile 
de  déclarer  vainqueur  le  champion  qui  avait 
vaincu.  Mais  les  lumières  devinrent  nécessaires  , 
quand  saint  Louis  eut  proscrit  cette  manière  ab- 
surde de  rendre  la  justice.  Il  fallut  entendre  des 
ténaoins ,  consulter  des  titres ,  connaître  les  cou- 
tiHoes,  pénétrer  l'esprit  des  lois  :  en  un  mot  il 
fallut  de  l'étude  et  du  raisonnement. 

Les  seigneurs  les  plus  instruits  savaient  à  peine        ignor*B« 
signer  leur  nom.  Ils  continuèrent  néanmoins  de  '''^•""• 
siéger  dans  les  tribunaux  et  dans  le  parlement 
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et  on  les  nomma  conseillers  jugeurs ,  parce  qu'ils 
avaient  seuls  le  droit  d'opiner  et  de  faire  des  ar- 
rêts. 
Elle  force  à       Mais  comme  on  ne  peut  pas  juger  sans  être  îns- 

crper  nés  con-  1  1  J      O 

seiiiers  rappor-  jp^ij^  ^ç  f^j  ^^^  nécessité  d'admettre  dans  les 
cours  dejustice  des  conseillers  rapporteurs,  c'est- 
à-dire  des  hommes  chargés  de  faire  le  rapport 
des  affaires ,  et  de  suppléer  à  l'ignorance  des  ju- 
ges. On  les  prit  dans  la  bourgeoisie  et  dans  le 
bas  clergé.  Ils  savaient  lire,  ils  savaient  écrire  ;  ils 
avaient  quelque  routine  de  la  procédure  qui  se 
suivait  dans  les  tribunaux  ecclésiastiques  ;  et  on 
les  nommait  légistes^  parce  qu'ils  étaient  censés 
savoir  les  lois.  Voilà  le  changement  qui  se  fit  dans 
l'administration  de  la  justice,  sous  le  règne  de 
Philippe  le  Bel. 
Ceux-ci  se       Ccs  couscillers  rapporteurs  n'avaient  point  de 

rendent  maîtres  11  1 

du  parlement,  ^q  j^ .  jjjais  il  cst  aisé  dc  comprendre  qu'ils  dic- 
taient les  arrêts ,  et  que  par  conséquent  ils 
étaient  les  vrais  juges.  Ils  ne  tardèrent  donc  pas 
à  se  rendre  maîtres  du  parlement ,  et  ils  donnè- 
rent naissance  à  cet  ordre  de  citoyens  que  nous 
nommons  la  robe. 

Les  seigneurs  n'eurent  pas  de  peine  à  leur 
abandonner  l'administration  de  la  justice  :  trop 
ignorans  pour  la  rendre  par  eux-mêmes ,  ils  re- 
gardèrent au-dessous  de  leur  courage  une  fonc- 
tion qui  demandait  des  lumières.  La  roture  des 
magistrats ,  qui  prenaient   leur  place  ,  aviUt  de 
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plus  en  plus  à  leurs  yeux  la  profession  la  plus 
noble ,  et  ils  crurent  se  dédommager  de  leurs 
pertes  par  le  mépris.  De  là  est  venu  un  préjugé 
qui  subsiste  encore.  Je  dis  un  préjugé;  car,  si  l'on 
juge  de  la  noblesse  d'une  profession  par  la  né- 
cessité dont  elle  est,  et  par  les  connaissances 
qu'elle  demande,  1  epée  ne  peut  pas  se  prétendre 
plus  noble  que  la  robe.  L'épée  d'ailleurs  na-t-elle 
pas  perdu  de  sa  considération ,  et,  par  conséquent, 
de  sa  noblesse ,  en  perdant  l'administration  de 
la  justice. 

Quoi   qu'il   en  soit ,   les  seigneurs   furent  si  jJI*'^',",*;''^'];;^ 
aveugles,  qu'ils  dédaignèrent  de  nommer  les  lé-  d'oudë^ugii- 
gistes  qui  devaient  les  représenter  et  juger  en 
leur  nom.  Ils  en  laissèrent  le  choix  au  roi,  qui , 
n'ouvrant  le  parlement  qu'à  des  hommes  à  lui , 
acquit  tous  les  jours  plus  d'autorité. 

A  la  tenue  de  chaque  parlement,  le  roi  en 
nommait  les  magistrats.  Les  gens  de  robe  ne  son- 
geaient donc  qu'à  plaire  au  prince,  qui  seul  les 
pouvait  employer  ;  et  ils  s'appliquaient  à  dégrader 
la  noblesse ,  dont  le  mépris  les  offensait.  Il  s'agis- 
sait cependant  de  se  faire  des  principes  pour 
étendre  les  prérogatives  royales  aux  dépens  de 
celles  des  seigneurs;  et  voici  comment  ilssecon^ 
duisirent. 

Ils  avaient  lu  la  Bible.  Voyant  donc  que  le  titre   5iir<,.€i>rnn. 

...  cipes    1^5    noo- 

de  roi  était  commun  à  David  et  aux  Capétiens,  ils  ;;;,^*  éunlinî 
conclurent  de  ce  seul  mot  que  les  Capétiens  de-  lojïïiV.'^""" 
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valent  jouir  en  France  des  mêmes  droits  dont  David 
avait  joui  en  Judée  ;  comme  si  chaque  nation  n'avait 
pas  ses  lois ,  et  que  l'une  ne  puisse  pas  limiter  l'au- 
torité de  son  chef,  parce  qu'une  autre  accorde  au 
sien  une  autorité  plus  étendue. 

Ils  avaient  encore  lu  le  Code  Justinien  que  saint 
Louis  avait  fait  traduire.  Ils  jugèrent  donc  des 
droits  des  rois  de  France ,  d'après  ceux  des  empe- 
reurs du  Bas-Empire ,  quoiqu'alors  ils  ne  pussent 
pas  s'appuyer  sur  la  ressemblance  des  titres. 
Puissance  le-       Yous  avcz  VU  quellc  était  la  puissance  d'Au- 

gislalivedeïCn-  J-  1 

pereursromaiBc.  ^^^^^  ^  ^^  commcut  cUc  sc  forma.  Ce  n'était  pas 
ce  prince  qui  faisait  les  lois  :  c'était  le  sénat  ou 
le  conseil  qu'Auguste  avait  choisi ,  et  dont  le  sénat 
autorisait  les  décrets.  Avant  Dioclétien ,  nous  ne 
.  voyons  pas  qu'aucun  empereurse  soit  arrogé  ouver- 

I  tement  la  puissance  législative  ;  ils  la  partageaient 

seulement  par  la  grande  influence  qu'ils  avaient 
sur  les  délibérations.  Tout  changea,  lorsque  Cons- 
tantin parvint  àl'empire.  Les  empereurs,  sans  égard 
pour  les  droits  du  sénat,  firent  les  lois  et  les  firent 
seuls.  Alors  elles  se  multiplièrent  plus  que  jamais, 
et  l'empire  fut  aussi  toujours  plus  mal  gouverné. 
sance^el'tXuI  ^^  ^^^^^  '  lorsquc  k  uatiou  ou  le  premier  corps 
corps  deTa^'a"  de  la  uatioii  fait  les  lois ,  elles  suivent  d'ordinaire 

tioii ,  que  clans 

un  despote,  toujours  Ic  mémc  esprit  :  elles  sont  l'effet  des  cir- 
constances qui  en  font  sentir  le  besoin  ;  elles  sont 
plus  respectées,  parce  que  tout  le  monde  en  con- 
naît mieux  la  nécessité.  Mais  lorsqu'un  despote. 
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se  plaçant  sur  son  trône  comme  le  seul  organe 
de  la  justice,  donne  son  ignorance,  ses  caprices 
et  ses  passions  pour  des  lois,  il  n'y  a  plus  de  règle, 
et  le  gouvernement  change  de  forme  à  chaque 
souverain ,  ou  même  à  chaque  changement  de  mi- 
nistre, de  favori,  de  maîtresse,  de  valet.  Alors  les 
ahus  naissent  continuellement  des  abus  :  les  lois , 
qui  se  font  sans  plan  et  sans  objet,  se  multiplient 
au  gré  des  intérêts  particuliers  :  comme  les  inté- 
rêts, elles  se  contredisent,  se  confondent,  s'ou- 
blient ou  se  reproduisent.  Elles  se  prêtent  donc  à 
toute  sorte  d'interprétation  :  sans  foFce  contre  le 
citoyen  puissant,  elles  oppriment  le  faible  avec 
une  apparence  de  justice  ;  la  jurisprudence  même 
se  fait  un  art  de  les  éluder. 

Gjmparez,  Monseigneur,  le  sort  des  peuples 
et  des  souverains  dans  le  Bas-Empire,  avec  le  sort 
des  peuples  et  des  souverains ,  sous  Auguste ,  Ves- 
pasien,  Titus,  Nerva,  Trajan,  Adrien,  Antonin, 
Marc-Aurèle.  Voilà,  d'un  côté,  des  empereurs  qui 
affectent  le  despotisme  ;  et  de  l'autre ,  des  empe- 
reurs qui  ne  se  croient  que  les  magistrats  de  la 
république.  Supposez  donc  qu'étant  souverain 
quelque  part,  on  vous  propose  d'établir  vous- 
même  vos  droits,  et  de  choisir  entre  ceux  aux- 
quels Auguste  s'est  borné,  et  ceux  que  Constan- 
tin a  transmis  à  ses  successeurs.  Balaucerez-vous? 

Ce  n'est  pas  que  je  prétende  que  les  rois  n'aient 
pas  en  France  d'autres  droits  que  ceux  qu'Au- 
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guste  avait  à  Rome.  Si  je  pensais  ainsi,  je  raisonne- 
rais aussi  mal  que  ceux  que  je  combats.  L'histoire 
des  Capétiens  vous  apprendra  que  les  prérogatives 
royales  ne  sont  pas  établies  de  la  même  manière 
que  les  prérogatives  des  empereurs.  Cependant , 
quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  les  unes  et  les 
autres ,  le  consentement  de  la  nation  les  rend  éga- 
lement respectables  et  sacrées.  Mais  si  un  roi  de 
France  ne  voulait  être  qu'un  Trajan,  qu'un  An- 
tonin,  qu'un  Marc-Aurèle,  le  blâmeriez- vous. 
Monseigneur  ?  Voyez  donc  vous  -  même  ce  que 
vous  voulez  être  à  Parme ,  si  jamais  vous  y  régnez. 
Je  reviens  au  parlement. 

Les  gens  de  robe ,  considérant  les  rois  de  France 
comme  autant  de  Davids ,  ou  comme  autant  d'em- 
pereurs du  Bas-Empire,  distinguèrent  dans  leur 
personne  le  roi  et  le  seigneur  suzerain.  Ils  recon- 
nurent que,  comme  suzerains,  ils  n'avaient  d'au- 
torité que  sur  leurs  vassaux,  et  ils  dirent  que, 
comme  rois  ,  ils  avaient  sur  les  seigneurs  la  même 
autorité  que  sur  les  sujets  de  leurs  propres  do- 
maines. Cette  prétention  était  évidemment  con- 
traire aux  droits  féodaux  ;  mais  personne  ne  les 
savait  défendre.  Ils  eurent  donc  toute  liberté  de 
raisonner  conséquemment  à  ce  principe.  Ainsi  ils 
regardèrent  comme  impropres  ^  abusives  ou  figu- 
rées, toutes  les  expressions  dont  on  s'était  servi 
jusqu'alors,  en  parlant  de  la  souveraineté  d'un 
seigneur.  Ils  conclurent  qu'en  France ,  le  roi  était 
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seul  proprement  souverain ,  qu'il  ne  pouvait  pas 
y  en  avoir  d'autre ,  et  qu'il  n'avait  pu  perdre  au- 
cune de  ses  prérogatives ,  parce  qu'elles  consti- 
tuent l'essence  de  la  royauté.  En  conséquence  ils 
ne  virent  que  des  usurpations  dans  les  droits  des 
seigneurs,  et  que  des  rebelles  dans  ceux  qui  les 
défendaient.  Ils  les  attaquèrent  donc  :  les  succès 
qu'ils  eurent  furent  des  titres  pour  les  attaquer 
encore;  et  ils  se  firent  une  loi  de  n'avoir  point 
égard  aux  droits  que  les  seigneurs  s'arrogeaient. 
Cependant  on  aurait  eu  de  la  peine  à  prouver,  par 
l'histoire ,  que  tous  les  seigneurs  eussent  usurpé 
sur  les  Capétiens,  puisqu'ils  étaient  souverains 
chez  eux  avant  que  les  Capétiens  fussent  rois. 

Vous  voyez  que  l'intérêt  du  prince  était  l'unique       phinpp*  u 
règle  des  entreprises  des  gens  de  robe.  Cette  règle  f/pl'Himlu' 

,  .  1,.  r      •         .       i  1  '  ^  attribue. 

n  a  point  d  inconvénient ,  lorsque  le  roi  est  assez 
éclairé  pour  sentir  que  son  intérêt  n'est  autre  que 
celui  de  la  nation.  Mais  si  ces  deux  intérêts  se  sé- 
parent, elle  tend  évidemment  à  produire  le  des- 
potisme. Elle  ne  le  produisit  pas  cependant ,  parce 
que  les  vassaux  puissans  y  mettaient  de  trop  grands 
obstacles,  et  qu'il  ne  fut  pas  au  pouvoir  de  Phi- 
lippe le  Bel  d'user  brusquement  de  toute  l'autorité 
que  les  gens  de  robe  lui  attribuaient  :  dans  la  né- 
cessité de  se  conduire  à  cet  égard  avec  beaucoup 
de  circonspection,  quoique  devenu  législateur,  il 
osait  à  peine  faire  des  lois. 

On  commence  presque  toujours  mal.  Il  ne  faul^    bo«  tfr»«  df» 
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fansjes  maxi-  donc  pass'étonncr  sl  Ics  gcDS  dcrobc  sc  soiit  d'aboFtl 

tues   du  parle-  ^ 

""'"'•  fait  de  faux  principes,  surtout  dans  un  siècle  d'igno- 

rance. Si  avant  eux  on  avait  contesté  à  la  royauté 
les  prérogatives  les  plus  essentielles ,  il  était  na- 
turel qu'ils  se  jetassent  dans  une  autre  extrémité, 
et  qu'ils  dépouillassent  la  nation  même ,  pour  at- 
tribuer aux  rois  des  droits  sans  bornes.  Il  fallait 
que  le  temps,  éclairant  les  esprits,  les  ramenât 
peu  à  peu  dans  ce  juste  milieu ,  où  les  rois  font 
aimer  leur  autorité ,  parce  qu'ils  la  limitent  eux- 
^  mêmes,  en  respectant  les  lois  de  l'état.  Cepen- 

dant les  fausses  maximes  que  j'ai  rapportées  firent 
un  bien  que  la  vérité  peut-être  n'aurait  pas  pu 
faire  :  elles  contribuèrent  à  détruire  le  gouverne- 
ment féodal. 
Mauvaise  po-      Pour  accréditcr  les  nouvelles  maximes  et  ac- 

Hlique  de  Phi- 
lippe le  Bel.  croître  par  conséquent  l'autorité  royale,  il  suf- 
fisait que  le  prince  ne  montrât  sa  puissance 
que  pour  combattre  les  abus  :  il  fallait  qu'en 
même  temps  que  les  magistrats  entreprenaient 
de  l'établir  seul  souverain,  il  prouvât  par  sa  con- 
duite que  le  bonheur  de  la  France  demandait 
qu'en  effet  il  n'y  en  eût  pas  d'autre;  en  un 
mot  il  ne  fallait  qu'être  juste.  Il  est  triste  de 
voir  Philippe  le  Bel ,  avec  de  l'esprit ,  du  cou- 
rage et  de  la  fermeté,  se  conduire  d'après  une 
politique  toute  différente.  Ambitieux ,  avare ,  dis- 
simulé, infidèle,  il  crut  s'enrichir  en  ruinant  le 
peuple ,  et  devenir  plus  puissant,  en  divisant  tous 


MODKIlOri£.  47 

les  ordres  de  l'état,  et  les  affaiblissant  les  uns  par 
les  autres. 

Vous  comprenez  néanmoins  que  si  un  souve- 
rain qui  ruine  son  peuple  paraît  s'enrichir  pour 
un  moment ,  il  tarit  en  effet  pour  l'avenir  la  source 
de  ses  richesses.  Vous  concevez  encore  qu'il  sera 
bien  faible  au  dehors ,  lorsqu'il  ne  sera  puissant 
au  dedans,  que  parce  qu'il  aura  divisé  tous  les 
ordres.  Rien  n'est  plus  simple  dans  la  théorie  que 
ces  réflexions,  rien  n'est  plus  trivial  même;  le  sens 
commun  les  dicte;  mais  rien  n'est  plus  rare  dans 
la  pratique.  Philippe  le  Bel  en  est  un  exemple. 

L'or  et  Tarcent  sont  des  marchandises  qu'on  a     r»aRedei'ar- 
choisies  pour  faciliter  l'échange  de  toutes  les  au- 
tres ;  et  on  en  a  fait  des  monnaies  dont  la  valeur 
dépend  du  poids  et  du  titre  ;  c'est-à-dire  de  la 
quantité  d'or  et  d'argent  fin  qu'elles  contiennent. 

En  France ,  sous  la  première  race ,  une  livre    Anciennement 

la  lirre  d'argent 

d'argent  pesait  en  effet  une  livre,  c'est-à-dire  p"»""o»"»' 
douze  onces  ;  et ,  comme  on  la  divisait  en  vingt 
pièces,  qu'on  nommait  sous,  vingt  sous  étaient 
encore  la  même  chose  qu'une  livre  pesant. 

Il  faut  que  chaque  pièce  de  monnaie  ait  une     o^quiasiure 

'-  ^  ^  la  valeur det  et- 

marque  qui  en  désigne  le  titre  et  le  poids.  Il  faut  p*"* 
encore  que  chaque  citoyen  puisse  compter  sur 
celui  qui  veille  à  la  fabrique 'des  espèces.  Le 
droit  de  battre  monnaie  appartient  donc  unique- 
ment au  souverain,  parce  qu'on  présume  qu'il  ne 
veut  pas  tromper,  qu'il  ne  le  peut  pas  même,  s'il 
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consulte  ses  intérêts  ;  et  que  d'ailleurs,  en  suppo- 
sant le  contraire,  on  ne  sait  plus,  en  pareil  cas, 
à  qui  donner  sa  confiance. 
Fraudes  de»       Or  supposous  quc  le  souverain,  s'étant  fait  ap- 

souverains    qui 

battaient  mou-  portcr  Ics  vicillcs  espèces ,  pour  en  fabriquer  de 
nouvelles ,  fasse  quarante  sous  avec  douze  onces 
d'argent;  et  qu'ensuite ,  sous  prétexte  qu'on  est 
dans  l'usage  de  compter  vingt  sous  pour  une 
livre,  il  rende  vingt  sous  des  nouvelles  espèces 
pour  vingt  sous  des  vieilles,  il  est  évident  qu'il 
ne  rend  que  la  moitié  de  ce  qu'on  lui  a  donné. 
Voilà  donc  un  moyen  bien  commode  pour  mettre 
tout  à  coup  dans  ses  coffres  la  moitié  de  l'ar- 
gent de  son  royaume;  et,  pour  vous  faire  com- 
prendre jusqu'où  cet  abus  a  été  porté ,  il  suffît 
de  remarquer  que  vingt  sous,  qui  pesaient  autre- 
fois douze  onces,  ne  pèsent  pas  aujourd'hui  la 
sixième  partie  d'une  once. 

Tel  est  le  pouvoir  des  mots.  Parce  que  vingt 
sous  et  douze  onces  ont  été  appelés  une  livre ,  il 
faut  qu'une  livre  se  trouve  encore  dans  telle  par- 
tie de  métal  dont  il  a  plu  de  faire  vingt  sous.  Ainsi 
le  monde  se  gouverne  par  des  sophismes  :  on 
vole  le  peuple  en  sûreté  de  conscience ,  et  l'al- 
tération des  monnaies ,  au  lieu  de  passer  pour 
une  fraude ,  est  regardée  comme  le  grand  art  des 
finances.  C'est  ainsi  qu'on  a  pensé  pendant  plu- 
sieurs siècles. 

Ces  fraudes  se       H  y  avait  déjà  cu  quelques  abus  dans  les  mon- 
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iiaies  sur  la  fin  de  la  première  race.  Ils  s'accrurent  M*««»nni«îpiu*. 
sous  la  seconde ,  où  chaque  seigneur  eut  le  droit  '•"• 
de  battre  monnaie  dans  ses  terres.  Le  grand  art 
des  finances  était  tout-à-fait  à  leur  portée. 

Les  seigneurs  avaient  un  droit  de  seigneuriage , 
ijui  consistait  à  retenir  la  sixième  partie  des  ma- 
tières qu'on  portait  à  leur  monnaie.  Le  peuple,  vic- 
time de  la  variation  continuelle  des  espèces,  con- 
sentit à  leur  en  payer  un  second ,  qu'on  nomma. 
monnéage;  et  ils  s'engagèrent,  de  leur  côté,  à 
n'y  plus  faire  de  changement;  mais,  malgré  cette 
convention,  ils  en  firent  encore,  et,  sous  le  règne  , 
de  saint  Louis,  le  marc,  c'est-à-dire  huit  onces, 
valait  deux  livres  seize  sous. 

Saint  Louis  était  trop  éclairé  pour  suivre  en    saîmLoiris. 

1  .  fait  Ar%    rtgl*- 

cela  l'exemple  de  ses   prédécesseurs.  Il  fit  au  {^f"*,^'"^o„*: 
contraire  des  règlemens  pour  rétablir  la  monnaie  ;  """ 
et  on  les  trouva  si  sages,  que,  lorsque  dans  la 
suite  elle   fut  affaiblie,  on  demandait  toujours 
qu'elle  fut  remise  dans  l'état  où  ce  saint  roi  l'avait 
laissée. 

C'est  conformément  à  ces  règlemens.  que  Phi-  phiupp»  le  b«i 
lippe  le  Bel,  les  premières  années  de  son  reene,  ^''•''k*'  ^.p*"- 
fit  fabriquer  les  espèces  qui  eurent  cours.  Mais 
bientôt  H  les  altéra;  et  depuis  i 296  jusqu'en  i3o6, 
il  fit  plusieurs  changemens  dans  la  monnaie.  En 
i^oi  et  en  i3o5,  on  faisait  huit  livres  dix  sous 
avec  un  marc  d'argent,  dont,  au  commencement 
de  son  règne,   on   n'avait  fait   que  deux  livres 

xii.  4 
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quinze  sous  six  deniers  ;  et  un  denier  de  l'aneienrre 
monnaie  en  valut  trois  de  la  nouvelle.  Les  espèces 
n'avaient  donc  plus ,  par  le  poids ,  que  le  tiers 
de  la  valeur  qui  leur  était  attribuée  par  le  roi. 

En  1 3o6 ,  il  fit  faire  une  monnaie  aussi  forte 
que  celle  de  saint  Louis  ;  mais  il  laissa  subsis- 
ter la  faible,  et  ne  se  mit  point  en  peine  de  pro- 
portionner l'une  à  l'autre.  Ce  fut  la  source  de 
beaucoup  de  désordres;  car  ceux  qui  devaient, 
voulaient  payer  en  monnaie  faible  ;  et  ceux  à 
qui  il  était  dû,  voulaient  être  payés  en  monnaie 
forte.  Cela  occasiona  même  une  grande  sédition  à 
Paris. 

Le  roi  affaiblit  encore  la  monnaie  en  i3io.  Il 
rétablit  ensuite  la  monnaie  forte  en  i3i3,  et  il  ne 
ne  la  laissa  subsister  que  jusqu'au  mois  d'août 
i3i4-  On  peut  juger  combien  ces  variations  cau- 
saient de  dommages;  puisqu'en  i3o3,  le  clergé 
offrit  au  roi  les  deux  vingtièmes  du  revenu  de 
tous  les  bénéfices,  s'il  voulait  s'engager  pour  lui 
et  pour  ses  successeurs  à  ne  plus  affaiblir  les  mon- 
naies ,  à  moins  d'une  nécessité  indispensable ,  dont 
les  seigneurs  et  les  prélats  du  royaume  seraient 
juges.  Cette  proposition  ne  fut  pas  acceptée. 
Tviauvaîs effets      Lorsqu'cu  1 3o  1  ct  i3o5,  la  livre,  réduite  au 

de  ces  variations. 

tiers  de  sa  valeur,  était  cependant  encore  comp- 
tée pour  une  livre,  les  seigneurs  ne  tiraient  plus 
qu'un  tiers  des  droits  qu'ils  levaient  eu  argent  sur 
leurs  sujets,  et  par  cela  seul  ils  se  trouvaient  rui- 
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nés.   Mais  \e  peuple  ,   qui  payait  les  detix  tiers 
moins,  se  ruinait  aussi,  (iar  chacun  était  payé  à 
son  tour  dans  les  mêmes  espèces;  et,  par  la  circu- 
lation de  l'argent,  il  se  trouvait  enfin  que  tout  le 
monde  avait  perdu.  Il  fallait  encore  que  le  roi 
perdît  aussi  comme  les  autres  ;  car  les  revenus  en 
argent  qu'il  tirait  de  ses  domaines  ou  des  impo- 
sitions ,   diminuaient    nécessairement   des  deux 
tiers ,  puisqu'on  ne  pouvait  le  payeF  qu'avec  les 
monnaies  auxquelles  il  avait  donné  cours.  Enfin 
le  grand  gain  qu'il  y  avait  à  contrefaire  ces  mon- 
naies affaiblies ,  produisit  au  dedans  et  au  dehors 
du  royaume  quantité  de  faux-monnoyeurs ,  qui 
remplissaient  la  France  de  mauvaises  espèces ,  et 
en  enlevaient  toutes  les  bonnes.  Philippe,  voulant 
au  moins  empêcher  des  fraudes  dont  il  ne  retirait 
pas  le  profit ,  engagea  Clément  V  à  publier  contre 
les  faux-monnoyeurs  une  bulle  d'excommunica- 
tion. Mais  pouvait- il  se  flatter  qu'on  respecterait 
des  censures  qu'il  méprisait  lui-même  ?  11  conti- 
nua donc  d'y  avoir  des  faux-monnoyeurs,  et  tout 
concourut  à  la  ruine  du  royaume. 

Le  titre  et  le  poids  des  espèces  est  une  chose 
arbitraire.  Pourvu  qu'on  n'y  fasse  pas  de  change- 
ment ,  elles  se  mettent  d'elles-mêmes  en  propor- 
tion avec  les  denrées,  et  on  fait  le  commerce  avec 
une  monnaie  faible  comme  avec  une  monnaie 
forte.  Au  contraire,  lorsque  la  valeur  des  espèces 
hausse  et  baisse  tour  à  tour,  cette  proportion  ne 
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peut  plus  s'établir.  Dans  la  crainte  d'être  trompé, 
chacun  veut  vendre  cher,  chacun  veut  acheter 
bon  marché  :  le  commerce  ne  se  fait  plus,  et  cette 
cessation  achève  la  ruine  de  tout  le  monde.  Voilà 
ce  qui  arriva  sous  Philippe  le  Bel.  Par  conséquent, 
si  ce  prince  fit  du  mal  en  répandant  une  monnaie 
faible,  il  en  fit  encore  lorsqu'il  répandit  une  mon- 
naie forte. 

Lorsque  j'.ai  recueilli  d'urj  champ  que  je  cultive 
les  denrées  nécessaires  à  ma  consommation ,  le 
surplus  des  productions  m'est  inutile,  si, je  ne 
puis  pas  l'échanger  contre  les  denrées  qui  me 
manquent.  Je  ne  me  croirai  donc  pas  plus  riche 
pour  avoir  ce  surplus  ;  je  ne  travaillerai  donc  pas 
à  me  le  procurer  ;  je  laisserai  donc  en  friche  une 
partie  de  mon  champ.  En  effet  que  m'importe 
d'avoir  dans  mes  greniers  une  quantité  de  blé 
que  je  ne  pourrai  ni  consommer  ni  échanger? 
Mais  lorsqu'après  avoir  prélevé  le  blé  nécessaire 
à  ma  consommation,  je  puis,  en  échangeant  ce 
qui  me  reste,  acquérir  d'autres  denrées  et  des 
commodités  de  toutes  espèces ,  c'est  alors  seu- 
lement que  ce  surplus  devient  une  richesse  pour 
moi  ;  c'est  alors  qu'il  m'est  avantageux  de  recueil- 
lir la  plus  grande  quantité  de  blé,  et  de  donner 
tous  mes  soins  à  la  culture  de  mon  champ.  Le 
pouvoir  d'échanger  rend  donc  richesse  ce  qui  , 
sans  ce  pouvoir,  ne  serait  qu'un  superflu  inutile. 
Voilà  comment  le  commerce  nous  enrichit  :  il 
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ne  produit  pas  les  ricliessos,  mais  il  rend  ricliesse 
ce  qui  sans  lui  serait  inutile,  et  par  conséquent 
(le  nulle  valeur. 

Si  on  fait  des  chemins,  si  on  construit  des 
ponts,  si  on  creuse  des  canaux,  si  on  rend  les  ri- 
vières navigables,  c'est  afin  que  le  transport  des 
marchandises  soit  plus  facile  et  moins  dispen- 
dieux ;  c'est  afin  qu'une  quantité  de  denrées  qui 
serait  inutile  dans  le  lieu  qui  l'a  produite  de- 
vienne par  l'échange  une  richesse,  en  passant 
dans  le  lieu  qui  ne  la  produit  pas.  Le  commerce 
ne  nous  enrichit  donc  qu'à  proportion  que  les 
échanges  se  font  avec  plus  de  facilité  ;  et  si  l'on 
ôte  tous  les  moyens  d'échanger,  il  ne  peut  plus 
y  avoir  de  richesse. 

Or  l'argent  monnoyé  est  un  moyen  de  plus 
pour  faciliter  les  échanges,  et  pour  rendre  richesse 
ce  qui  ne  serait  qu'un  superflu  inutile.  Mais  ce 
n'est  un  moyen  qu'autant  que  les  espèces  ont  un 
prix  fixe.  Si  ce  prix  variait  arbitrairement,  cette 
variation  détruirait  la  confiance  ;  car  je  ne  vous 
donnerai  pas  ma  marchandise  pour  un  écu  qui 
demain  vaudra  moins  qu'aujourd'hui  ;  et  vous  ne 
me  donnerez  pas  votre  écu,  si  vous  croyez  qu'il 
vaudra  davantage.  Voilà  donc  le  commerce  ar- 
rêté. Dès  lors  ce  qui  était  auparavant  une  richesse 
deviendra  un  superflu  inutile.  On  ne  songera  donc 
plus  à  se  procurer  ce  superflu.  I^e  fabricant  dé- 
montera une  partie  de  ses  métiers;  le  laboureui: 
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laissera  une  partie  de  ses  champs  en  friche  ;  la 
misère  se  répandra  donc  dans  les  campagnes  et 
dans  les  villes.   Les  journaliers  seront  forcés  à 
mendier,  parce  que  les  cultivateurs  ne  les  em- 
ploieront plus  :  les  artisans  abandonneront  une 
patrie  où,  faute  de  travail,  ils  ne  pourront  plus 
gagner  leur  pain  ;  des  familles  entières  périront, 
parce  qu'elles  ne   pourront  ni  trouver  dans  le 
pays ,  ni  chercher  ailleurs  de  quoi  subsister.  En 
un  mot,  la  nation  s'appauvrira  et  se  dépeuplera 
de  jour  en  jour.   Comment   donc  le  souverain 
pourrait-il  ne  pas  s'appauvrir  lui-même?  Telle 
est  l'influence  d'une  administration  qui  gène  le 
commerce. 
Défense  qui       Ccpcndant  on  se  serait  mis  à  l'abri  des  pertes 
que  causait  la  variation  des  monnaies ,  si  on  eût 
compté  par  marcs  et  sans  égard  pour  la  valeur 
chimérique  des  espèces  courantes.  Mais  ce  moyen 
n'était  pas  praticable  dans  le  commerce  continuel 
des  petites  denrées;  et  lorsqu'on  le  tenta  dans 
les  contrats  de  vente  et   d'emprunt,    PhiUppe , 
comme  s'il  eût  juré  la  ruine  de  son  peuple,  or- 
donna de  compter,  suivant  l'ancienne  coutume, 
par  livres,  sous  et  deniers. 

Si  ce  prince  trouvait  une  ressource  dans  l'af- 
faiblissement des  monnaies,  elle  n'était  que  pas- 
sagère, puisqu'il  partageait  bientôt  les  pertes.  L'a 
ruine  des  seigneurs  était  l'avantage  le  plus  réel 
qu'il  retirait  de  cette  misérable  politique  :  cejMiii- 


les 
ellelsde  ces 
lialiuiis. 


(laut  Citait  un  moyen  bien  éirangc  quv  t\v  ruiner 
la  France  même  pour  ruiner  les  seigneurs  franrats. 

Les  désordres  étaient  au  comble  :  on  murmu-     *  iviewpi* 

At    Philippe    li> 

rait  ;  mais  le  roi  ne  craignait  pas  un  soulèvement  rol',LVii,*nî"!é* 
général,  parce  que  les  grands  vassaux  suivaient 
son  exemple,  et  faisaient  les  mêmes  fraudes  dans 
leurs  terres.  Les  seigneurs  les  plus  puissans  pa- 
raissaient avoir  formé  une  ligue  pour  opprimer 
le  reste  de  la  nation. 

Philippe  se  conduisit  pourtant  avec  adresse,     KAr^s^rAt^^ 

*   *  '  prinre  pfliiriciir 

pendant  que  les  autres  ne  daignaient  seulement  de'Vaurl'mon! 
pas  pallier  leur  brigandage  ;  il  publia  que  l'affai- 
blissement des  monnaies  était  une  suite  des  cir- 
constances où  il  se  trouvait.  Il  supplia  ses  sujets 
de  recevoir  avec  confiance  les  mauvaises  espèces 
auxquelles  il  donnait  cours  ;  il  promit  de  les  re- 
tirer en  dédommageant  ceux  qui  les  rapporte- 
raient, et  engagea  à  cette  fin  ses  domaines  prc- 
sens  et  à  venir,  et  tous  ses  revenus. 

11  parut  tenir  à  sa  parole ,  lorsqu  en  1 3o6  il  fit 
fabriquer  des  espèces  à  deux  livres  quinze  sous 
six  deniers  le  marc.  Le  peuple,  qui ,  à  la  première 
lueur,  croit  voir  la  fin  de  ses  mau^f,  fut  assez 
dupe  pour  applaudir  à  la  générosité  du  roi.  Ce- 
pendant Philippe  prouva ,  par  sa  conduite  ,  qu'il 
avait  d'autres  vues  que  de  soulager  la  misère  pu- 
blique. En  effet ,  k  peine  se  vit  -  il  assuré  de  la 
confiance  de  la  nation,  que,  sous  prétexte  d'em- 
pêcher les  fraudes  qu'il  avait  faites  lui-même ,  et 
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qu'il  devait  faire  encore ,  il  entreprit  d'enlever  à 
tous  les  seigneurs  le  droit  de  battre  monnaie. 
Bientôt  ses  officiers  firent  dans  chaque  seigneurie 
l'essai  des  espèces  qui  s'y  fabriquaient,  pour  re- 
connaître si  elles  étaient  du  poids  et  du  titre  dont 
elles  devaient  être.  Il  défendit  ensuite  aux  pré- 
lats et  aux  barons  d'en  frapper  jusqu'à  nouvel 
ordre.  Il  ordonna  à  tous  leurs  officiers  monétaires 
de  se  rendre  dans  ses  monnaies,  sous  prétexte 
qu'il  avait  beaucoup  d'espèces  à  faire  fabriquer. 
Il  enjoignit  au  duc  de  Bourgogne  de  se  conformer 
aux  ordonnances  qu'il  avait  faites  au  sujet  des 
monnaies;  et  des  commissaires,  qu'il  envoya  dans 
le  duché  d'Aquitaine,  s'y  comportèrent  à  cet 
égard  avec  toute  l'autorité/  qu'il  s'arrogeait. 
Ainsi,  par  la  manière  dont  il  traitait  d'aussi  grands 
vassaux,  on  peut  juger  combien  il  ménagait  peu 
les  autres. 

Les  seigneurs  se  soumirent,  parce  qu'ils  crai- 
gnaient que  leur  résistance  ne  les  exposât  au 
soulèvement  de  leurs  sujets.  En  effet  le  peuple 
s'imaginait  que  Philippe  songeait  sincèrement  à 
remédier  aux  abus,  tandis  qu'il  voulait  jouir  "seul 
du  droit  de  les  commettre.  Le  droit  que  ce  prince 
acquit  par-là  sur  les  monnaies  seigneuriales  le 
rendit  maître  de  la  fortune  des  seigneurs.  Il  pou- 
vait les  appauvrir,  s'il  changeait  encore  le  prix 
de  Fargent,  et  il  le  changea. 
$es  succès-      L'cxcmplc  dc  Philippe  le  Bel  aurait  dû  faire 
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comprendre  à  ses  successeurs  (lu'il  n'y  a  rien  de  »*o"...rroniH. 

I  1  «/  fe    droit     |H»iir 

plus  ruineux  pour  un  état  que  la  variation  des  ^««'(«1*1'.* 
monnaies.  Ils  ne  le  comprendront  pas  cependant. 
Ils  regarderont,  au  contraire,  comme  une  grande 
ressource  de  pouvoir  s'approprier  une  partie  de 
l'argent  de  leurs  sujets.  Mais  avec  cette  conduite 
ils  tiendront  la  France  dans  un  état  de  faiblesse 
d'où  elle  aura  bien  de  la  peine  à  sortir.  Philippe 
parait  avoir  enfin  reconnu  lui-même  les  consé- 
quences de  cet  abus;  car,  peu  avant  sa  mort,  il 
fit  des  règlemens  pour  y  remédier ,  et  il  recom 
manda  fort#i  son  fils  le  rétablissement  de  la  mon- 
naie. 

Pendant  que  Philippe  le  Bel  établissait  sa  puis-    rhiiipp«.ieBei 

M-  i   i-  i-  fumentf  les  di- 

sance  sur   la  ruine  des  vassaux ,  il  songeait  à  oi-dw.*^"  *""* 
profiter  des  divisions  qui  étaient  entre  les  trois 
ordres,  ou  même  à  les  fomenter,  afin  de  les  assu- 
jettir les  uns  par  les  autres. 

A  force  de  tyrannie,  les  seigneurs  s'étaient  ren- 
dus odieux  au  tiers-état,  qui  était  déjà  dans  l'u- 
sage de  se  mettre  sous  la  protection  du  roi  ;  et  le 
clergé, dont  les  biens  excitaient  Ten vie  du  peuple, 
haïssait  les  seigneurs  laïques,  et  n'en  était  pas 
moins  haï.  . 

Aucun  des  trois  ordres  ne  connaissait  ses  vrais  .  siio««io«efn- 
intérêts.  Le  clergé  seul  formait  un  corps ,  parce  ''"^*' 
qu'ils  s'assembbit  quelquefois.  Il  pouvait  donc 
mieux  concerter  ses  démarches  ;  mais  il  se  trou- 
vait entre  deux  puissances  qui  paraissaient  se  dis- 
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puter  ses  dépouilles.  Tantôt  il  se  mettait  sous  la 
protection  des  papes  ,  pour  ne  pas  contribuer  aux 
charges  de  l'état;  et  d'autres  fois  il  avait  recours 
à  celle  des  rois  ,  pour  se  soustraire  aux  exactions    - 
de  la  cour  de  Rome. 

Entre  ces  deux  écueils  également  dangei^iix , 
il  ne  savait  comment  diriger  sa  manœuvre;  de 
sorte  qu'il  échoua  contre  tous  deux  à  la  fois, 
après  avoir  heurté  tour  à  tour  contre  l'un  €t 
contre  l'autre  ;  en  un  mot ,  il  fut  en  même  temps 
la  proie  des  rois  et  celle  des  papes  ;  car  vous  avez 
vu  que  Clément  V  accorda  les  décimes  à  Philippe 
le  Bel ,  et  que  Philippe  souffrit  toutes  les  extor- 
sions de  Clément.  Dans  de  pareilles  occasions  , 
où  il  était  si  difficile  de  prendre  un  bon  parti , 
le  clergé  se  divisait  et  s'affaiblissait  encore  lui- 
même. 
sîiuaiion  des       Lcs  scigucurs  étaient  dans  la  plus  grand€  igno- 

seigneurs  et  du  T  •  ^  Tl 

tiers-etai.  raucc  ;  ils  ne  formaient  pas  un  corps.  Il  ne  pou- 
vait plus  y  avoir  de  concert  parmi  eux  depuis 
qu'ils  avaient  cessé  de  venir  au  parlement.  En  un 
mot,  aucun  intérêt  commun  n'était  capable  de 
•  les  réunir ,  car  chacun ,  depuis  long  -  temps  ,  ne 
connaissait  que  le  sien  propre.  Quant  au  tiers- 
état  ,  il  ne  se  soutenait  que  par  la  protection  du 
roi. 
Philippe  le  Bel       Philipoc  lugea  qu'il  n'en  serait  pas  de  ces  trois 

projette      d'as-  1  1        J      O  J.  l 

o£spl»rTZ  ordres ,  s'il  les  rassemblait ,  comme  de   la-  diète 

dre  sa  protection       ii  i   ii  i  i  1>  i  I  il         * 

h  tous,  sans  lac-  <i  Allemagne  ou  du  parlement  d  Ansjieterre.  Il  vit 

corder  à  aucun.  o  i  o 
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(|u*ils  ne  se  rapprocheraient  que  [)oijr  se  plaindre 
los  uns  des  autres;  quiis  s'aigriraient  de  plus  en 
plus;  qu'ils  se  ^>ousseraient  à  Tenvi  iious  le  joug; 
qu'en  jouant  lui-même  le  personnage  de  média- 
Uiir,  il  serait^ùr  de  plaire  à  deux,  lorsqu'il  eu 
humilierait  un;  que  par  conséquent  il  pourrait 
les  humilier  tour  à  tour,  et  qu'en  offrant  à  tous 
sa  protection  ,  sans  jamais  l'accorder  à  aucun  ,  il 
les  mettrait  dans  la  nécessité  d'avoir  pour  lui  des 
complaisances ,  c'est  -  à  -  dire  de  lui  accorder  des 
subsides. 

Ce  prince  assembla  donc  les  états-généraux  du  réuT"'"  '*" 
royaume,  et  tout  lui  réussit  comme  il  l'avait 
prévu.  La  nation  entière  concourut ,  sans  le  sa- 
voir, à  tous  ses  desseins.  11  obtint  des  dons  gra- 
tuits ;  il  fut  en  état  d'avoir  toujours  sur  pied  unie 
armée  considérable,  et  il  éleva  l'autorité  royale  à 
un  degré  de  puissance  qui  ne  pouvait  manquer 
d'achever  la  ruine  du  gouvernement  féodal.  11 
est  évident  que  les  barons  allaient  perdre  le  droit 
de  guerre  ,  le  seul  qui  leur  fût  resté  jusqu'alors; 
mais  vous  verrez  ailleurs  ces  choses  exposées  dans 
un  plus  grand  détail  '. 

On  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'y  ait  beaucoup  d'à-     l»  HJiiq«, 
dresse  dans  la  conduite  de  Philippe  le  Bel:  mais,  i»i"»'«^'  •»»* 
Monseigneur, saint  Louis,  dans  les  mêmes  circons- 
tances ,  eut  fait  de  plus  grandes  choses ,  et  il  eut 

*  Observaliofu  $ur  l'Histoire  de  France. 


crsseurs. 


Go  HISTOIRE 

été  juste  :  c'est  cependant  la  politique  de  Phi- 
lippe qu'on  suivra  dans  la  suite.  Vous  verrez  la 
puissance  royale  s'accroître,  parce  que  les  diffé- 
rens  ordres  se  détruiront  mutuellement.  Vous  re- 
marquerez qu'on  aura  pour  maxime  :  dmsez  et 
vous  commanderez.  Cependant  vous  verrez  com- 
bien le  souverain  est  faible,  lorsqu'il  n'est  puissant 
qu'en  divisant  son  peuple ,  et  l'événement  vous 
fera  voir  si  c'est  ainsi  qu'on  doit  régner. 
iwnnionfa.ie       Philippc  Ic  Bcl ,  par  son  mariage  avec  Jeanne 

a  la  couronne.         ^        ^-^  ,  .       ,     ,  ,  , 

de  ]}^avarre,  réunit  a  la  couronne  le  royaume  de 

Navarre  et  les  comtés  de  Champagne  et  de  Brie. 

Cours  souve-  Ilrcudit  sédcutaircs  à  Paris  le  parlement,  à  Troyes 

raines    rcTidufs  ,  ^  ni'* 

sédeniaires.  jes  graiids  jours,  et  a  Rouen  1  échiquier;  trois 
cours  souveraines*  auxquelles  ressortissaient  les 
juridictions  subalternes. 


CHAPITRE  V. 

Des  principaux  états  de  l'Europe  depuis  la  mort  de  Phi- 
lippe IV,  dit  le  Bel,  jusqu'à  celle  de  Charles  IV,  dit  \t 
Bel. 

Mécontente-       A  la  mort  dc  Philippe  le  Bel  y  tous  les  ordres 

menl    général,       \       \t  f  a 

mais  sans  cffei.  dc  1  ctat ,  ct  mcmc  toutcs  les  provinces,  portaient 
avec  impatience  un  joug  qui  s'était  appesanti  sur 
toute  la  nation.  Le  mécontentement  était  général  ; 
mais  chacun  se  plaignait  séparément ,  suivant  ses 


é\f  sjn*  effet. 
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intérêts  particuliers;  et  il  ne  pouvait  y  avoir  d'ac- 
cord entre  le  clergé ,  les  seigneurs  et  le  peuple , 
puisque,  toujours  divisés,  ils  n'avaient  jamais  cessé 
<le  .^e  nuire  :  voilà  ce  qui  maintint  Tautorité 
royale.  Il  faut  convenir  qu'un  souverain  qili  se 
lend  odieux  a  besoin  de  diviser  les  ordres  de 
l'état. 

Les  règnes  faibles  et  courts  des  trois  fils  de  Poorqooîiia 
Philippe  le  Bel  qui  montèrent  successivement 
sur  le  trône  ,  étaient  im  temps  bien  favorable  -à 
une  révolution.  Si  les  trois  ordres  avaient  su  se 
réunir,  il  leur  aurait  été  facile  de  mettre  des 
bornes  à  la  puissance  du  monarque  et  de  recou- 
ver  une  partie  de  leurs  droits  ;  mais,  comme  ils 
agissaient  chacun  séparément ,  ils  menaçaient 
plutôt  de  se  soulever  qu'ils  ne  se  soulevaient  ; 
et  parce  que  dans  cette  position  ils  sentaient  leur 
faiblesse,  chacun  d'eux  saisissait  l'occasion  de 
traiter  avec  le  roi ,  et  ils  se  soumettaient  tour  à 
tour,  souvent  sur  des  promesses  vagues,  dont 
rien  n'assurait  l'exécution.  Si  les  seigneurs , 
par  exemple ,  demandent  que  les  baillis  soient 
destitués,  lorsqu'ils  auront  entrepris  quelque 
chose  contre  les  coutumes  établies,  le  roi  l'ac- 
corde ;  mais  c'est  en  insérant  pour  clause  que  les 
coupables  ne  perdront  pas  leur  emploi ,  s'ils  ont 
agi  de  bonne  foi ,  ou  s'il  veut  leur  faire  grâce  ;  il 
n'accordait  donc  rien.  D'ailleurs ,  il  était  bien  dif- 
ficile de  déterminer  ce  que  c'était  que  les  cou- 
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tûmes  établies ,  chez  un  peuple  où  il  n'y  avait 
jamais  eu  rien  de  fixe,  et  où  un  s€ul  exemple  te- 
nait souvent  lieu  de  coutume  et  de  loi.  Les  sei- 
gneurs obtiiïrent  encore  comme  une  faveur,  que 
le  rdï  enverrait  tous  les  trois  ans  des  commissaires 
dans  les  provinces,  pour  réformer  les  abus 
commis  par  les  baillis  :  ils  ne  prévoyaient  pas 
que  les  réformateurs,  étant  officiers  du  roi ,  s'oc- 
cuperaient uniquement  des  moyens  d'accroître 
l'autorité  royale.  Ainsi  toutes  leurs  précautions 
tournaient  contre  eux  -  mêmes,  tant  ils  étaient 
ignorans  des  droits  qu'ils  avaient  eus ,  de  ceux 
qu'ils  conservaient  encore  et  de  ceux  qu'ils  étaient 
menacés  de  perdre.  Leur  aveuglement  fut  le  bon- 
heur de  la  France  ;  car  avec  plus  de  lumières  ils 
auraient  pu  ramener  tous  les  désordres  du  gou- 
vernement féodal. 
Division  q,,i      Une  autre  cause  contribuait  à  mettre  tes  sei- 

tend  à   la  ruine 

des  vassaux,  gnçux's  assujcttis  dans  l'impuissance  de  se  relever. 
Les  états-généraux,  établis  par  Philippe  le  Bel , 
avaient  proprement  partagé  le  royaume  en  deux 
parties  :  parce  que  les  ducs  de  Bourgogne ,  d'A- 
quitaine ,  de  Bretagne  et  le  comte  de  Flandre  , 
ayant  négligé  de  se  rendi^e  à  des  assemblées  où 
ils  n'étaient  appelés  que  pour  contribuer,  s'ac- 
coutumèrent à  se  regarder  comme  étrangers  à  la 
France ,  et  la  France  les  regarda  bientôt  comme 
ennemis.  Ils  auraient  dû  prévoir  que  la  ruine  des 
barons  entraînerait  tôt  ou  tard  la  leur;  il  était 
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donc  de  leur  intérêt  de  les  protéger,  et  par  con- 
séquent de  se  rendre  aux  états.  En  tenant  une 
conduite  différente,  ils  s'exemptèrent'^  la  vérité 
de  porter  les  charges  ;  mais  ils  aigrirent  contre 
eux  les  barons  qu'ils  abandonnaient.  Ils  croyaient 
sans  doute  avoir  gagné  beaucoup,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  été  assujettis  comme  les  autres ,  et 
que  le  roi  ne  conservait  sur  eux  que  les  droits  de 
suzerain  :  cependant  ce  suzerain  devenait  bien 
Fedoutal>le ,  puisqu'il  était  monarque  dans  tout 
le  reste  du  royaume,  et  qu'il  n'y  trouvait  qu'une 
faible  résistance  à  ses  ordres.  Tel  a  été  l'état  de 
la  France  sous  les  fils  Philippe  le  Bel. 

Louis  X,  dit  Hutin,  ayant  succédé  à  son  père,  «3./,. 
apaisa  les  mécontens ,  en  faisant  des  promesses 
aux  grands  qui  revenaient  à  lui ,  et  en  sacrifiant 
à  la  haine  publique  Enguerrand  de  Marigny,  qui 
avait  été  ministre  de  son  père ,  et  qui  fut  pendu 
pour  des  crimes  qu'il  n'avait  pas  commis.  Ce 
prince  ensuite  surchargea  le  peuple  d'impôts, 
vendit  les  offices  de  judicature,  leva  des  décimes 
sur  le  clergé,  et  força  les  serfs  de  ses  terres  à  ra- 
cheter leur  liberté  :  ce  sont  les  moyens  qu'il  ima- 
gina pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre  qu'il 
voulait  faire  au  comte  de  Flandre.  Il  fit  en  effet 
cette  guerre,  mais  sans  succès;  il  mourut  la  se- 
conde année  de  son  règne.  Un  édit,  par  lequel  il 
déclara  que  le  droit  de  battre  monnaie  n'appar- 
tenait qu'à  lui,  fait  voir  combien  Philippe  le  Bel 


1,011  U  X. 


64  mSTOIRE 

avait  enhardi  ses  successeurs  à  dépouiller  les  ba- 
rons. 
A  l'exemple       Lcs  sci^ncurs ,  avides  de  saisir  toutes  les  occa- 

de  Louis  X,  les  ^  t  >     15 

deniTaîLrte"à  sious  de  fairc  de  l'argent ,  vendirent  a  1  exemple 
de  Louis  Hutin,  la  liberté  à  leurs  serfs.  Les 
serfs  différaient  des  esclaves ,  en  ce  qu'ils  avaient 
ou  pouvaient  avoir  des  terres  ou  d'autres  biens 
en  propre  ;  mais  ils  étaient  attachés  à  la  glèbe , 
comme  on  s'exprimait  alors,  c'est-à-dire  qu'ils 
ne  pouvaient  point  sortir  du  domaine  de  leur  sei- 
gneur, qui  exerçait  sur  eux  une  puissance  arbi- 
traire. Vous  jugerez  par-là  qu'en  général  leur  su- 
jétion était  dure,  et  que  cependant  elle  n'était 
pas  la  même  par-tout. 
c'étaît  une       Lcs  sciffucurs ,  en  affranchissant  les  serfs  de  leurs 

fausse  Je'marclie  ^ 

de  leur  part,  ^errcs ,  fircut  par  avarice  une  fausse  démarche; 
car  ces  hommes,  qu'ils  avaient  vexés  jusqu'alors, 
devaient  devenir  leurs  ennemis  en  devenant  libres, 
et  chercher  par  conséquent  dans  la  puissance  du 
roi  une  protection  contre  eux. 
DiificuUe's  qui       A  la  mort  de  Louis,  Philippe  le  Lonff,  son  frère 

avaient    empê-  ^  -"^  " 

tnJcJsZ'l  ^t  son  héritier,  était  à  Lyon ,  où  il  avait  eu  bien  de 
la  peine  à  rassembler  les  cardinaux,  et  où  il  n'en 
avait  pas  moins  à  les  accorder  sur  le  choix  d'un 
pape.  Depuis  deux  ans  et  trois  mois  que  Clément 
était  mort ,  on  ne  lui  avait  pas  encore  donné  un 
successeur.  Les  cardinaux  s'étaient  d'abord  assem- 
blés à  Carpentras,  sans  pouvoir  s'accorder,  parce 
que  les  Gascons  et  les  Italiens  voulaient  chacun 
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un  pape  (If  leur  nalion;  niais  le  peu[)lc,  las  de  la 
longueur  (lu  conclave,  imagina ,  pour  le  faire  finir, 
(le  mettre  le  feu  au  lieu  où  il  se  tenait,  et  les  car- 
dinaux se  dispers(îrent.  Sans  les  précautions  que 
prirent  Philippe  le  Bel  et  Louis  Hutin,  il  y  aurait 
eu  sans  doute  un  schisme.  Enfin  Philippe  le  Long 
mit  les  cardinaux  dans  la  nécessité  de  terminer; 
car  il  les  enferma  dans  le  couvent  des  frères  prê- 
cheurs de  Lyon ,  et  il  donna  ordre  de  ne  les  point 
laisser  sortir  qu'ils  n'eussent  élu  un  pape. 

Il  eut  lui-même  d'autres  contestations  au  sujet    un*  aï»*nibife 

''  déclare    que   la 

de  la  couronne ,  à  laquelle  Jeanne ,  fille  de  Louis,  îv";,Tne  J^x 

,  I     .  .  I         .  I  ,         passer  aux  fil  Ici, 

prétendait  avou'  droit;  car  je  ne  parie  pas  de 
Jean  F^,  dont  la  reine  douairière  accoucha,  et 
qui  ne  vécut  que  huit  jours.  Les  prétentioi^  de 
Jeanne  ayant  été  examinées  dans  une  assemblée, 
il  fut  décidé  que  la  loi  salique  exclut  les  femmes 
du  trône.  On  n'avait  pas  eu  occasion  depuis  Hugues 
Capet  d'agiter  de  pareilles  questions,  parce  que 
la  couronne  avait  toujours  passé  en  ligne  directe 
de  père  en  fils. 

L'édit,  par  lequel  Louis  Hutin  s'était  attribué  i.e.  «a»sa,., 
à  lui  seul  le  droit  de  battre  monnaie  trouva  tant  ^ J»»'"*'""'' 
de  résistance,  que  ce  prince  avait  été  obligé  de  se 
borner  à  prescrire  aux  barons  le  poids ,  le  titre  et 
la  marque  des  espèces  qu'ils  fabriqueraient  ;  mais, 
bien  loin  d'observer  ses^èglemens,  ils  avaient  af- 
faibli les  monnaies;  ils  avaient  même  contrefait 
celles  du  roi,  et  la  fortune  des  particuliers  était  à 
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la  discrétion  de  ces  tyrans  aveugles ,  qui  ruinaient 
leurs  sujets  sans  songer  qu'ils  se  ruinaient  eux- 
mêmes  par  contre-coup. 
Philippe  V       Philippe  le  Lone^,  voulant  arrêter  ce  désordre, 

s'attriLue  fins-  FF  O^ 

mounaieV ''""  cu  voj a dcs  commissaircs  dans  toutes  les  provinces, 
pour  examiner  la  conduite  des  seigneurs,  et  pour 
les  forcer  à  se  conformer  aux  règlemens.  Le  roi 
d'Angleterre  ne  fut  pas  exempt  de  cette  recherche; 
car  on  saisit  à  Bordeaux  et  dans  toute  la  Guienne 
ses  coins  et  les  espèces  qu'il  faisait  fabriquer. 
Il  achète  les       Un   priucc  qui  Commandait  ainsi  n'était  pas 

monnaies        de  T  1  I 

quelques-uns.  j^-^^  j^-^^  d'cnlcvcr  aux  barons  le  droit  de  battre 
monnaie  ;  mais,  pour  y  trouver  moins  d'obstacles, 
il  crut  devoir  traiter  avec  les  pluspuissans.  Il  acheta 
donc  de  Charles,  son  oncle,  comte  de  Valois,  les 
les  monnaies  de  Chartres  et  d'Anjou  ;  et  de  Louis 
de  Clermont,  seigneur  de  Bourbon ,  celles  de  Cler- 
mont  et  du  Bourbonnais.  Il  projetait  d'établir  dans 
toute  la  France  un  seul  poids,  une  seule  mesure, 
une  seule  monnaie  :  projets  qui  s'évanouirent  avec 
lui.  Sa  mort  précipitée  ne  lui  permit  pas  d'en  es- 
sayer l'exécution. 
Ses  précau.       Philippe  avait  pris  des  mesures  qui  le  mettaient 

tions   poar  ac-  111  a 

.  ro.tre  son  au-  ^^  ^^^^  ^^  ^^^^^  ^^^^  j^  ^^^^^  TcmpU  Ic  Toyaumc 
de  ses  sauve-gardes  ;  il  s'était  attaché  des  familles 
roturières,  qu'il  avait  ennoblies  par  de  simples 
lettres.  Les  bourgeois  ne  pouvaient  plus  armer 
que  pour  lui,  parce  qu'il  leur  avait  fait  déposer 
leurs  armes  dans  des  arsenaux,  et  elles  ne  devaient 
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leur  être  rendues  que  pour  marcher  sons  les  ordres 
des  capitaines  qu'il  avait  mis  dans  les  villes  prin- 
cipales; enfin  il  avait  placé  dans  chaque  bailliage 
lui  capitaine  général  qui ,  étant  à  la  tête  des  milices^ 
tenait  les  seigneurs  dans  la  soumission.  Ce  dernier 
établissement  avait  encore  l'avantage  de  diminuer 
la  puissance  des  baillis  qui  pouvaient  s'être  rendus 
suspects,  parce  que  jusqu'alors  ils  avaient  réuni 
la  justice,  les  finances  et  la  guerre. 

Sous  le  rèene  de  Charles  IV,  dit  le  Bel,  qui  suc-  piu,ieor„ei. 
céda  à  Philippe  IV,  son  frère ,  plusieurs  seigneurs  '""h,"^"",*;" 
vendirent  le  droit  qu'ils  avaient  de  battre  mon-  ?»àut^^d7  ^^â 

pire. 

naie,  jugeant  que  le  roi  était  assez  puissant  pour  '^" 
le  leur  enlever  tôt  ou  tard  :  ainsi  leur  avarice  hâta 
une  révolution  qui  paraissait  avantageuse.  Je  dis, 
qui  paraissait;  car  il  eût  fallu  que  les  rois  n'eussent 
pas  commis  eux-mêmes  lesabusqu'ilsreprochaient 
aux  barons.  Or  Charles  le  Bel  affaiblit  les  mon- 
naies, pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre  de 
Guienne  contre  le  roi  d'Angleterre. 

Cet  expédient  si  ruineux  sera  encore  une  res- 
source pour  ses  successeurs  ;  et  vous  êtes  étonné 
^ans  doute  de  l'aveuglement  de  tous  ces  rois. 
C'est  l'effet  de  leur  ignorance,  Monseigneur: 
c'est  qu'incapables  de  connaître  par  eux-mêmes 
leurs  vrais  intérêts,  ils  se  livrent  à  des  ministres 
qui,  partageant  les  dépouilles  des  sujets,  ne  se 
mettent  pas  en  peine  des  pertes  que  fera  bientôt 
leur  maître.   C'est  assez  pour  leur  justification. 
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qu'ils  ne  fassent  que  les  fautes  qu'on  a  faites 
avant  eux;  car,  lorsqu'il  s'agit  d'administration 
publique,  il  semble  que  l'exemple  suffise  pour 
autoriser  les  abus. 
à,ariesiYam.       Eu  iSsS,  Charlcs  Ic  Bel  porta  ses  vues  sur 

Intionne    I  em-  -'  i 

^""''  l'empire;  mais  ses  petites  intrigues  furent  sans 

succès  ;  elles  me  fournissent  seulement  une  tran- 
sition pour   passer  aux  affaires  d'Allemagne  et 
d'Italie. 
Troubles  à       Après  un  interrègne  d'environ  ciuatorze  mois, 

roccasioiîdei  e-  1  O  1  ■ 

ènïreuï.Louis  Ics  élccteurs  partagcs  donnèrent,  en  i3i4,  deux 

de    Bavière     et  ^  ,  .  -,  ,  .  , 

1  réfitric  d'Au-  successcurs  à  Henri  VII ,  Louis ,  duc  de  Bavière , 

I  riche.  -^  '  ' 

et  Frédéric,  duc  d'Autriche.  La  guerre  que  se 
firent  ces  deux  concurrens  agita  non-seulement 
toute  l'Allemagne,  elle  alluma  encore  les  factions 
en  Italie  ;  les  gibelins  et  le  roi  de  Sicile  s'étant 
déclarés  pour  Louis ,  tandis  que  les  guelfes  et  le 
roi  de  Naples  prenaient  le  parti  de  Frédéric. 
^  Jean  XXII,  successeur  de  Clément  V,  voyait  ces 
troubles  d'Avignon ,  où  il  tenait  sa  cour.  Il  ne  se 
déclarait  encore  ouvertement  pour  aucun  des 
deux  empereurs  ;  mais  il  penchait  pour  Frédéric, 
dont  il  était  plus  ménagé,  et  dont  les  guelfes 
avaient  épousé  les  intérêts.  Cette  guerre  (jura 
huit  ans ,  et  fut  terminée  par  la  défaite  de  Fré- 
déric, qui  fut  fait  prisonnier. 
Jeanxxhfui,  Alors  Ic  papc  déclara  l'empire  vacant,  somma 
Torre^^'^'s"  Louis  de  se  soumettre  au  saint-siée^e ,  défendit  de 

que    les    diètes  ^ 

défendent.        recouuaitr^  ce  prince  pour  roi  des  Romains,  et 
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raisonna  comnie  ses  prédécesseurs  en  |>areil  cas; 
mais  inie  diète,  tenue  à  Nureinbere;,  n'eut  pas 
de  i>eine  à  réfuter  des  raisonneraens  qui  deve- 
naient bien  faibles  depuis  que  les  lumières  com- 
mençaient à  se  répandre.  Les  Allemands  suivirent 
Texemple  que  les  Français  leur  avaient  donné; 
ils  appelèrent  au  futur  concile  général. 

Le  pape  publia  des  bulles,  fulmina  des  excom- 
munications; et  une  nouvelle  diète  l'accusa  de 
troubler  l'empire,  d'attenter  sur  les  droits  des 
princes,  de  piller  les  églises,  et  d'enseigner  une 
doctrine  hérétique. 

Les  armes  spirituelles  n'étant  pai»  suffisantes,     jMni.ve„„» 
Jean  leva  des  troupes  avec  des  mduleences  pie-  '"duigi-nr^s  «t 

'■  Cl  dcscxaclions. 

nières.  Elles  marchèrent  contre  les  gibelins  ;  elles 
furent  défaites ,  et  la  guerre  ne  pouvait  plus  se 
continuer  sans  argent.  Le  clergé  de  France  en 
fournit;  car  le  pape,  ayant  accordé  les  décimes 
au  roi,  obtint  la  permission  de  lever  une  taxe  sur 
les  églises;  elle  fut  si  exorbitante,  qu'elle  em- 
|)orta  presque  le  revenu  d'une  année  de  tous  les 
bénéfices.  Ce  fut  dans  cette  conjoncture  que 
Charles,  à  la  sollicitation  du  pape,  négocia  inu- 
tilement pour  se  faire  élire  roi  des  Romains. 

Cependant  le  parti  des  gibelins  prévalait  en     i...  *»..«,« 
Italie  :  les  Romains  avaient  chassé  de  leur  ville  1^;™,,'.''"'*  •'* 
les  partisans  du  pape,  et  Louis  V,  profitant  des 
circonstances,  avait  passé  les  Alpes.  Ayant  été        .3.7. 
couronné  à  Milan  roi  d'Italie,  il  vint  à  Rome,  où  * 

\ 
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il  fat  reçu  au  milieu  des  acclamations  du  peuple, 
et  couronné  empereur. 
Ui  Romains       H  v  avait  déjà  quelque  temps  que  les  Romains 

lui    (lemandent  *^  J         J.  X  11 

dviirunTuïë  avaient  invité  Jean  à  venir  faire  sa  résidence  à 
Rome,  et  l'avaient  menacé,  sur  son  refus ,  d'élire 
un  autre  pape.  Ils  demandèrent  donc  à  l'empe- 
reur qu'il  leur  fût  permis  de  procéder  à  cette 
élection ,  et  ce  prince  y  consentit  sans  peine ,  ir- 
rité d'ailleurs  contre  Jean ,  qui  ne  cessait  de  pu- 
blier des  bulles  où  il  le  traitait  d'hérétique  et 
d'excommunié. 
V,  Il  fit  une  loi  par  laquelle  le  pape  qui  serait 
élu  ne  pourrait  résider  ailleurs  qu'à  Rome,  et 
serait  déchu  du  pontificat  s'il  s'éloignait  plus  de 
trois  journées,  et  s'il  demeurait  plus  de  trois 
mois  absent.  Ce  fut  sans  doute  une  condescen- 
dance qu'il  voulut  avoir  pour  le  peuple  romain  ; 
car  un  empereur  n'avait  point  intérêt  que  les 
papes  résidassent  à  Rome,  et  il  eût  été  avanta- 
geux pour  toute  la  chrétienté  qu'ils  n'eussent  ja- 
mais remis  le  pied  en  Italie.  Il  déposa  ensuite 
dans  une  rassemblée  Jacques  de  Cahors  :  c'est  ainsi 
qu'il  nommait  Jean  XXII;  il  le  condamna  même 
à  mort,  comme  convaincu  d'hérésie  et  de  crime 
de  lèse-majesté  ;  enfin  il  fit  élire  Pierre  Rainalluci 
de  Corbario,  de  l'ordre  des  frères  mineurs.  Cet 
antipape  prit  le  nom  de  Nicolas  V. 

Je  vais  vous  arrêter  un  moment  sur  les  héré- 
sies qu'on  attribuait  à  Jean  XXII  ;  car  elles  vous. 
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feront  connaître  la  frivolité  des  (|Htstiuiis  <lonl 
on  soccnpait  alors;  mais  il  faut  reprendre  les 
choses  de  plus  haut. 

En  iai5,  le  concile  de  Latran  défendit  de  fon-  in'on»éni.n, 
der  de  nouveaux  ordres  religieux;  et,  dès  le  qua-  rrirrrengie*!'.* 
trième  siècle,  les  abus  qui  pouvaient  naître  de 
leur  multitude  étaient  si  connus,  que  saint  Basile, 
quoique  fondateur  de  monastères,  pensait  qu'on 
ne  devait  pas  souffrir  dans  un  même  lieu  deux 
communautés  différentes,  ni  même  deux  maisons 
d'une  même  congrégation.  En  effet  tous  les  or- 
dres sont  autant  de  petites  républiques,  qui, 
ayant  des  intérêts  différens,  sèment  leurs  divi- 
sions dans  l'Église  et  dans  l'état;  et  qui,  mécon- 
naissant tout«  autorité, lorsque  leurs  prétentions 
sont  menacées,  se  soulèvent  aisément  contre  les 
princes ,  contre  les  évéques  et  contre  les  papes 
mêmes.  Il  ne  fallait  que  réfléchir  légèrement  sur 
le  cœur  humain ,  pour  prévoir  que  ces  inconvé- 
niens  devaient  naître  de  pareilles  institutions  ,  et 
l'histoire  ne  prouve  que  trop  qu'on  aurait  bien 
prévu.  J'y  renvoie,  et  au  discours  de  l'abbé  Fleuri 
sur  les  ordres  religieux. 

Malgré  la  défense  du  concile  de   Latran ,   les       ln,li^fi..n 
communautés  religieuses  se  multiplièrent   plus  ^''" 
que  jamais.  Bientôt  on  vit  paraître  les  frères  men- 
dians,  nommés  frères  prêcheurs  et  frères  mi- 
neurs; les  premiers  fondés  par  saint  Dominique, 
«'t  les  seconds  par  saint  François. 


fifs  ordres  infi 
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Sans  préjudice  de  la  sainteté  de  ces  deux  fon- 
dateurs ,  on  peut  se  défier  de  leurs  lumières,  dit 
Tabbé  Fleuri.  Ils  crurent  que  leur  règle  était  l'é- 
vangile même ,  parce  qu'ils  prirent  à  la  lettre  ces 
paroles  :  ne  possédez  ni  or  ni  argent;  et  ils  con- 
clurent qu'il  fallait  être  pauvre  et  mendier.  Leurs 
disciples  mêmes  s'imaginèrent  atteindre  à  une 
plus  haute  perfection ,  en  renonçant  au  travail 
que  ces  saints  leur  avaient  recommandé.  Ils  vou- 
lurent ne  vivre  que  d'aumônes ,  et  ils  regardèrent 
la  mendicité  comme  l'état  le  plus  saint.  Ainsi  s'é- 
tablirent des  ordres  qui  devinrent  à  charge  aux 
peuples  déjà  trop  foulés. 
Subtilités  des       On  subtilisa  sur  cette  pauvreté ,  jusque-là  que 

îres    mineurs  ^  *■ 

riL?-°"e"ge"'  Ta  ^^^  fi^èrcs  miucurs  pensèrent  qu'ils  n'avaient  pas 
q»'iu  la  propriété  de  leur  pain,  lorsqu'ils  le  mangeaient 
ou  même  lorsqu'ils  l'avaient  mangé.  Ils  jugèrent 
que  la  vie  évangélique ,  que  Jésus  -  Christ  et  les 
apôtres  avaient  suivie ,  consistait  dans  cette  dé- 
sappropriation  entière  ;  en  conséquence ,  ils  don- 
nèrent généreusement  au  saint-siége  la  propriété 
de  toutes  les  choses  qu'ils  consommaient  par  l'u- 
sage, sans  songer  que  si  les  papes  acceptaient  ce 
don,  ils  s'écarteraient  eux-mêmes  de  la  vie  évan- 
gélique. Ils  l'acceptèrent  cependant ,  et  plusieurs 
donnèrent  des  bulles  ,  par  lesquelles  ils  décidè- 
rent que  les  frères  mineurs  n'avaient  pas  la  pro- 
priété des  choses  qu'ils  consommaient. 

Jean  xxii  ne       On  cu  était  là  lorsquc  Jean  XXII  fut  élevé  au 


frère 


^alnl-slege 
propriété       des 
choses 
consomment. 
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pontifiait.  Ce  pape ,  ne  trouvant  aucun  profit  y^^^^^  ^^""iJ* 
pour  lui  dans  cette  propriété  ,  jugea  avec  raison  ;i[,îi'îf,i"ae'cr.* 
qu'il  était  ridicule,  en  pareil  cas,  de  distinguer 
la  proptiété  de  l'usage;  que  si  ces  frères  voulaient 
réellement  renoncer  à  toute  propriété,  ils  se- 
raient obligés  d'aller  nus,  de  n'avoir  ni  feu  ni 
lieu ,  de  mourir  de  faim  ;  et  que  leur  intention 
n'étant  pas  que  le  saint-siége  profitât  des  choses 
dont  ils  usaient  eux  -  mêmes,  leur  pauvreté  ab- 
solue n'était  qu'une  illusion  ;  en  conséquence  il 
donna  deux  décrétales,  dans  lesquelles  il  con- 
damna les  opinions  de  ces  moines  :  il  décida  que 
ni  Jésus-Christ ,  ni  les  apôtres  n'avaient  jamais 
songé  à  cette  pauvreté  chimérique  ,  et  que  c'était 
une  hérésie  de  soutenir  que  Jésus-Christ  n'avait 
pas  eu  de  propriété  sur  les  choses  dont  il  avait 
eu  l'usage;  mais  les  frères  mineurs,  s'obstinant 
dans  leurs  subtilités,  soutinrent  que  ce  qu'ils 
consommaient  ne  leur  appartenait  pas  ;  que  c'é- 
tait la  vraie  doctrine  de  l'évangile ,  et  que  le  pape 
qui  la  condamnait  était  un  hérétique. 

Ces  moines,  qui  ne  voulaient  point  du  pain    l, forme dnn 

.  capur.bon      d*- 

qu'ils  mangeaient,  avaient  formé  un  grand  schisme  >*"?'!»«!"  ^" 
sur  les  habits  qu'ils  usaient,  comme  s'ils  avaient  ** "" »'^'"*"'' 
été  à  eux.  Les  uns  qui ,  comme  plus  rigides ,  se 
faisaient  appeler  les  frères  spirituels ,  portaient 
un  petit  capuchon  pointu ,  une  robe  étroite  et 
coiirte  et  d'une  très-grosse  étoffe;  tandis  qlie  les 
autres ,  qu'on  nommait  frères  de  communauté , 
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portaient  scandaleusement  un  grand  capuchon  , 
une  robe  large,  longue  et  d'une  étoffe  moins 
grossière.  Nicolas  IV  et  Clément  V  tentèrent  inu- 
tilement de  réunir  ces  moines  divisés  sur  la 
grande  question  de  la  forme,  du  volume  et  delà 
qualité  de  leur  vêtement.  Ils  ne  firent  que  les  ai- 
grir de  plus  en  plus ,  et  les  frères  spitituels  se  sé- 
parèrent tout-à-fait  des  autres. 
Jean  xxH       Cc   sctiismc  cût  ccssé  bien  vite ,  si  l'on   eût 

donne  une  bulle 

choIiTpcmS'  voulu  ne  pas  s'apercevoir  comment  tous  ces 
moines  étaient  habillés;  car  l'attention  du  public 
donne  de  l'importance  aux  choses  les  plus  fri- 
voles. Je  suis  étonné  que  la  cour  de  Rome ,  avec 
toute  sa  politique,  n'ait  pas  eu  occasion  de  dé- 
couvrir cette  vérité  triviale.  Les  papes  ne  savaient- 
ils  pas  qu'ils  n'auraient  jamais  eu  de  cour,  si  on 
n'avait  jamais  donné  à  eux  que  l'attention  qu'ils 
méritaient  comme  chefs  de  l'Eglise?  Pourquoi 
donc  Nicolas  IV  et  Clément  V  traitent-iis  sérieu- 
sement une  question  de  cette  nature?  Pourquoi 
Jean  XXII,  à  leur  exemple,  publie-t-il  une  bulle 
contre  les  frères  spirituels?  Pourquoi  leur  or- 
donne-t-il  de  quitter  leur  capuchon  pointu  et 
leur  habit  court  ?  Il  arriva  ce  qui  devait  arriver, 
ces  frères  dirent  que  leur  capuchon  et  leur  habit 
étaient  leur  règle;  que  leur  règle  leur  tenait  lieu 
d'évangile;  que,  par  conséquent,  vouloir  faire 
un  changement  à  leur  capuchon  et  à  leur  habit, 
c'était  enseigner  tme  doctrine  contraire  à  la  foi. 
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vi  ils  prêchèrent  qu'il   ne  fallait  pas  obéir  au 
pape. 

Alors  Taffaire  devint  sérieuse  :  il  eût  été  iiulé-    onimi^re... 


cent  que  la  puissance  des  papes ,  si  terrible  pour  v»*  r'-""*"  » 


qui  ne  veniriil 
r^noncfr  " 
capuchon*. 


df»   fr^re» 
neurs       contre 
Jean  X\ll. 


les  couronnes,  se  fût  émoussée  contre  des  capu- 
chons. L'inquisiteur  eut  donc  ordre  de  poursui- 
vre les  rebelles ,  et  cet  inquisiteur  était  un  frère 
de  communauté.  Quatre  frères  spirituels  furent 
saisis  :  ils  persistèrent  dans  leur  désobéissance. 
Ces  malheureux,  qu'il  fallait  enfermer  aux  petites- 
maisons  ,  c'est-à-dire  dans  leur  couvent ,  furent 
condamnés  au  feu ,  comme  hérétiques ,  et  exécu- 
tés à  Marseille  en  i3i8. 

Martyrs  de  leur  robe ,  ils  passèrent  pour  mar-  Dérhaînmeni 
tyrs  de  la  foi  aux  yeux  de  leurs  confrères ,  qui  se 
déchaînèrent  sans  retenue  contre  Jean  XXII  :  ils 
publièrent  qu'il  n'était  pas  pape,  qu'il  était  le 
précurseur  de  l'Antéchrist ,  l'Antéchrist  même  ; 
que  l'église  de  Rome  était  la  synagogue  de  Satan  ; 
enfin  ils  annoncèrent  hautement  qu'ils  étaient 
prêts  à  souffrir  la  mort  pour  la  défense  de  ce 
qu'ils  appelaient  la  vérité,  et  quelques-uns  furent 
assez  fous  pour  se  présenter  au  martyre.  C'est 
ainsi  que  les  frères  mineurs  se  soulevèrent  contre 
le  saint-siége ,  eux  qui  dans  les  commencemens 
en  avaient  été  les  plus  zélés  défenseurs ,  et  avaient 
outenu  et  prêché  partout  les  prétentions  des 
papes.  Si  la  bulle  sur  les  habits  n'en  aliéna  qu'une 
partie,  les  décrétales  sur  la  propriété  les  révol- 
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tèrent  presque  tous.  Ils  se  mirent  en  Allemagne 
sous  la  protection  de  Louis  V,  et  ce  sont  eux  ({ni 
donnèrent  à  ce  prince  la  liste  des  erreurs  de 
Jean  XXII.  Vous  pouvez  juger  par-là  ce  que  c'é- 
tait (jue  ces  prétendues  hérésies  qu'on  imputait  à 
ce  pontife.  On  lui  foisait,  par  exemple,  un  crime 
d'avoir  dit  que  Jésus -Christ  a  eu  quelque  cliosc 
en  propre,  et  on  l'accusait  d'entre  ennemi  d(;  la 
pauvreté  évangcliquc;  mais  il  n'est  pas  néces- 
saire d'entrer  dans  de  plus  grands  détails  k  ce 
sujet. 

Le  schisme  causé  par  l'élection  d'im  antipape 
dura  ])eu;  car,  en  i33o,  Nicolas,  saisi,  couduil  à 
Avignon  et  livré  k  Jean  XXII ,  reconnut  sa  faïUe 
et  se  soumit.  Quant  k  la  suite  des  démêlés  entre 
le  sacerdoce  et  l'empire,  nous  en  parlerons  après 
avoir  vu  ce  qui  va  se  passer  en  France ,  on 
Charles  le  Bel  était  mort  au  commencement 
de  i328. 


CHAPITUE  VI. 

De  l'élal  dt;  la  J^'ranco  sous  les  irgniîH  <l(:  IMiiIi|)|)«î  <I(!  Valois, 
de  Jcîaii  11,  de  Cliarlott  V;  et  de  rAiiglelcrrr,  sous  celui 
d'Edouard  III. 

i>.'»uiJr* K,;.        Toute  riMuope  esldivisée.    Il   n'y  .i  encore  (K- 
lois  nulle  part;  il  n'y  a  [)as  même  de  puissance 


r.h.rlr.   UB«I, 
H»iii      ronrttr- 
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capable  de  faire  respecter  aucune  œuluuie.  Le 
clergé,  la  noblesse,  le  peuple  et  le  souverain, 
partout  ennemis,  cèdent  tour  à  tour  aux  cira)ns- 
tances;  et  vous  devez  prévoir  qu'il  arrivera  en- 
core de  grands  désordes  avant  que  les  étals  de 
THurope  puissent  prendre  une  meilleure  forme 
de  gouvernement. 

CJiarles  le  IJel  ayant  laissé  sa  femme  enceinte,  ,.,,^^,;;.7'J;|' 
deux  concurrens  prétendirent  à  la  régence  du  tlL\\ 
royaume.  L*un  était  Edouard  MI,  fils  et  succes- 
seur d*Édouard  ,  qui  avait  été  déposé  et  fjui  était 
mort  Tannée  précédente,  i^j/j;  il  se  fondait  sur  ''*• 
ce  qu'étant  fils  crisabelle,  fjlle  de  Philippe  le 
Bel,  il  avait,  comme  plus  proche  parent,  plus 
de  droit  que  personne  k  la  couronne  de  France. 
L'autre  était  Philippe  de  Valois  ,  fils  de  (Iharles  , 
comte  de  Valois ,  frère  de  Philippe  le  IJel,  et  (jui 
par  a)nséquent  était  dans  un  degré  plus  éloigné, 
mais  qui  tirait  son  droit  par  les  maies. 

I>a  régence  fut  donnée  à  Philippe  ;  et  la  reine      pini.ppr  d* 
ayant  accouché  d'une  fille ,  il  fut  reconnu  roi  à  """••' 
Texclusion  d'Kdr)uard.  i^a  loi  sali(|ue  fut  encore 
citée,  comme  elle  lavait  été  après  la  mort  de 
Louis  Hutin. 

Ce  n'est  pas  qu'il  y  eut  alors  une  loi  écrite,  par  „vu '•"' ""2" 
laquelle  les  fdles  fussent  formellement  exclues  dr.t7,'u.c7f^ 
du  trône,  c'est  qu'elles  n'avaient  jamais  eu  occa- 
sion iVy  monter.  Or,  parce  que  parmi  les  Fran- 
çais lui  exemple  faisait   loi,  ils  crurent  (prime 
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chose  n'était  sans  exemple  que  parce  que  la  loi 
l'avait  défendue. 

Cette  loi  salique  n'était  donc  qu'une  coutume 
immémoriale,  coutume  que  la  force  aurait  pu 
changer  si  les  circonstances  l'avaient  permis,  et 
il  ne  fallait  qu'un  exemple  :  c'est  ce  que  nous 
voyons  être  arrivé  dans  la  succession  aux  fiefs  ;  car 
tantôt  les  filles  y  étaient  appelées  et  tantôt  elles 
en  étaient  exclues. 
Avantages  de       Philippe  Ic  Louff  ct  Philippe  de  Valois  ont  été 

celte  loi,  lors-  \^  "  ^  ^ 

"TÙs'ronlest'/e"  ^sscz  puissaus  pour  défendre  les  droits  que  la  cou- 
tume leur  donnait.  Il  en  coûtera  cher  à  leurs  suc- 
cesseurs pour  les  conserver  ;  mais  enfin  la  loi  sali- 
que  ne  sera  plus  sujette  à  aucune  contestation,  et 
ce  sera  un  bonheur  pour  la  France.  L'histoire  des 
autres  royaumes  fait  voir  que  les  droits  des  filles 
à  la  couronne  sont  la  source  (\p  bien  des  maux. 
LeMroubies       Édouard   était  dans  sa  seizième  année.  Quoi- 

fontinueiit     en  ^ 

da"ft''*îeT'^*"'  ^^^  ^  parlement  eut  nommé  les  régens  qui  de- 
d'EdTuard"m?  vaient  gouverner,  Isabelle,  sa  mère,  s'était  saisie 
de  toute  l'autorité.  Les  passions  de  cette  femme 
avaient  été  une  des  principales  causes  des  trou- 
bles de  l'Angleterre  et  des  malheurs  du  dernier 
roi  ;  elles  causèrent  encore  des  désordres  jus- 
qu'en i33i,  qu'Edouard,  ouvrailt  les  yeux  sur  les 
crimes  de  sa  mère,  la  fit  enfermer  dans  le  châ- 
teau de  Rising.  Il  prit  alors  les  rênes  du  gouver- 
nement, et  il  gagna  l'affection  des  peuples  qu'Isa- 
belle avait  aliénés. 
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Edouard,  dans  les  premières  années  d'un  récrie       c'"«  p?»'- 

~  V  u  qnoi  ri»   prinre 

aussi  troublé,  ne  pouvant  faire  valoir  les  préten-   f/n'oôVr? ï",^*! 

»•!      /»  •  I         T-»  •  1  prrifnlion»  >ur 

I ions  qu  II  formait  sur  la  France ,  avait  rendu  '»  ^'•""• 
hommage  à  Philippe  pour  la  Guienne;  et,  dissi- 
imilant  ses  desseins  sans  y  renoncer,  il  avait  fait 
alliance  avec  le  duc  de  Brabant  et  avec  plusieurs 
autres  seigneurs.  En  attendant  une  conjoncture 
qu'il  put  saisir,  il  arma  contre  l'Ecosse  pour  se 
relever  d'un  traité  honteux  que  sa  mère  avait 
fait. 

Philippe   le  Long  et   Charles  le   Bel   avaient      piniipp*  ê. 


Valois  rend 


conservé  le  royaume  de  Navarre,  ou  du  moins  Nav.irreajr»n- 

'J  nr.  bllr  ()«  Louis 


nr,  Gllr  ()«  Louis 
Hiilin. 


l'avaient  gouverné  comme  régens  pendant  la  mi 
norité  de  Jeanne,  fille  de  Louis  Hutin.  Philippe 
de  Valois,  dès  la  première  année  de  son  règije, 
rendit  à  cette  princesse  la  couronne  qui  lui  ap- 
partenait. Par-là  le  comte  d'Évreux,  qui  l'avait 
épousée,  devint  roi  de  Navarre. 

La  même  année  il  prit  les  armes  pour  le  comte  r.o«<rii  qn-n 
(le  Flandre  contre  les  Flamands  qui  s'étaient  sou-  ••'  n««dr«. 
levés.  Il  les  soumit,  et,  après  avoir  représenté  au 
comte  que  sa  conduite  pouvait  avoir  donné  lieu 
à  la  révolte,  il  lui  conseilla  de  mieux  gouverner 
son  peuple.  Ces  premières  démarches  annon- 
çaient un  prince  juste,  et  prévenaient  favorable- 
ment pour  la  suite  de  son  règne. 


Vous  avei  vu  comment  se  sont  établis  les  tri-    Eotreprise  a*. 

ina(;islraU  s 
\r%  iutlirr»  t 
rlrMa«liqM>. 


ina(;islraU    sur 

bunaux  ecclésiastiques,  et  comment,  à  l'ombre  de  l^;.,'"*'*"*  "- 


l'ignorance  et  de  l'anarchie,  le  clergé,  sous  diffé- 
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rens  prétextes,  attirant  à  lui  toutes  les  causes, 
usurpait  continuellement  sur  les  juges  laïques. 
Cependant  le  différent  entre  Philippe  le  Bel  et 
Boniface  VIII  avait  commencé  de  faire  ouvrir  les 
yeux.  Puisqu'on  avait  osé  résister  au  pape ,  il 
n'était  pas  naturel  que  les  magistrats  abandon- 
nassent la  juridiction  temporelle  aux  évéques. 
Déjà  Philippe  le  Long  avait  donné  une  ordon- 
nance par  laquelle  il  excluait  tous  les  prélats  du 
parlement,  disant  qu'il  se  faisait  conscience  de 
les  empêcher  de  vaquer  au  gouvernement  de 
leur  église.  Il  est  vrai  que,  par  une  contradiction 
où  les  princes  tombent  quelquefois,  il  conserva 
dans  son  conseil  ceux  qui  s'y  trouvaient,  et  que 
plusieurs  prirent  encore  séance  au  parlement  ; 
mais  les  magistrats  et  les  baillis,  plus  conséquens, 
continuaient  de  former  des  entreprises  sur  les 
justices  ecclésiastiques.  On  ne  parlait  que  des 
violences  qu'ils  commettaient ,  et  de  leur  mépris 
pour  les  excommunications  que  les  évéques  ful- 
minaient contre  eux. 
Assenbie'etie        Philippe  dc   Valois ,   voulant  faire  cesser  ce 

magistrats       et  ^  *  * 

fermirrceTi-  scaudalc ,  coiivoqua ,  dès  la  première  année  de 
son  règne ,  les  évéques  et  les  officiers  de  justice 
pour  entendre  les  plaintes  qui  se  faisaient  de 
part  et  d'autre,  et  terminer,  s'il  était  possible,  cette 
grande  contestation.  Pierre  de  Cugnières,  cheva- 
lier et  conseiller  du  roi,  exposa  dans  soixante-six 
articles  les  abus  que  commettaient  les  tribunaux 
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ecclésiastiques,  et  débita  sur  les  deux  puissances 
des  lieux  communs  qui  ne  prouvaient  pas  grand'- 
chose.  L'archevêque  de  Sens  et  Tévéqcie  d'Autun 
répondirent  pour  le  clergé ,  après  avoir  protesté 
qu'ils  ne  prétendaient  pas  soumettre  les  droits 
de  rÉglise  à  aucun  tribunal,  et  qu'ils  parleraient 
seulement  pour  éclairer   la  conscience  du  roi. 
Ayant  ainsi  supposé  ce  qui  était  en  question,  ils 
parlèrent  long-temps  sur  ce  dont  il  ne  s'agissait 
pas,  et  ils  prouvèrent  que  les  deux  juridictions 
ne  sont  pas  incompatibles,  quoique  le  point  qu'on 
agitait  fut  de  savoir  à  quel  titre  ils  prétendaient 
avoir  une  juridiction  temporelle.  Était-ce  comme 
seigneurs  ?  Ils  l'avaient  de  droit  dans  leurs  terres. 
Était-ce  comme  évéques?  Ils  l'avaient  de  fait, 
puisqu'ils  l'exerçaient  dans  leurs  diocèses.  Mais 
la  nation  leur  avait-elle  accordé  cette  puissance , 
ou  l'avaient -ils  usurpée?  Était-ce  un  droit  qu'il 
fallait  respecter,  ou  un  abus  que  le  souverain 
devait  réprimer?  C'est  ce  que  le  clergé  n'exami- 
nait pas  :  il  prétendait  que  la  justice  temporelle 
lui  appartenait  de  droit  divin  comme  la  juridic- 
tion spirituelle.  Il  le  prouvait  par  des  maximes 
et  par  des  usages  que  les  préjugés  ne  permet- 
taient presque  plus  d'examiner  ;  et  il  le  prouvait 
encore  par  des  écrits,  auxquels  l'ignorance  avait 
donné  de  la  célébrité,  et  dont  elle  avait  fait  des 
livres  classiques. 

Tel  est  entre  autres  un  ouvrage  qui  parut  vers    uncm  de 
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le  milieu  du  douzième  siècle,  et  qui  avait  pour 
titre  :  la  Concorde  des  canons  discordans ,  ou  le 
Décret,  Gr-^tien,  religieux  bénédictin,  auteur  de 
cet  ouvrage,  l'avait  fait  pour  établir  ou  même  pour 
étendre  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  et  des 
ecclésiastiques.  Il  voulait  prouver  que  le  pape  est 
au-dessus  des  canons,  que  les  clercs  ne  sauraient 
être  soumis  au  jugement  des  laïques,  etc.  Il  s'ap- 
puyait sur  les  fausses  décrétales,  sur  des  citations 
infidèles,  sur  de  rnauvais  raisonnemens ;  et  il 
comptait  sans  doute  encore  sur  l'ignorance  de 
son  siècle,  ainsi  que  sur  l'intérêt  des  ecclésias- 
tiques qui  passaient  pour  savans ,  et  dont  le  suf- 
frage pouvait  par  conséquent  faire  la  fortune  d'un 
livre.  Il  ne  se  trompait  pas  :  son  décret  eut  le 
plus  grand  succès  ;  il  fut  enseigné  dans  les  écoles  ; 
il  fut  commenté  par  des  canonistes  ;  et  les  papes 
lui  durent  une  partie  de  l'autorité  qu'ils  ont  exer- 
cée dans  le  treizième  siècle  et  dans  les  suivans. 
Mauvais  rai-       L'évêquc  d'Autuu ,  qui  avait  professé  le  droit 

sonnemens  des  -    * 

évèques.  à  Montpellier,  passait  pour  un  des  grands  cano- 
nistes de  l'Église.  Il  avait  sans  doute  étudié  le 
décret,  et  il  raisonna  comme  Gratien.  Des  pas- 
sages de  l'Écriture  mal  interprétés,  et  la  double 
puissance  des  prêtres  de  l'ancienne  loi,  étaient 
les  principes  d'où  le  clergé  concluait  que  ses  im- 
munités et  toute  son  autorité  étaient  de  droit 
divin.  Une  raison  de  bienséance  venait  à  l'appui  : 
une  grande  partie  de  nos  revenus  consiste,  disaient 
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les  prélats,  dans  les  émoliimeiis  de  nos  justices. 
Nous  serions  donc  ruinés,  si  Ton  nous  otait  nos 
tribunaux.  Le  royaume  n'aurait  donc  plus  que  de 
j)auvres  évéques.  11  perdrait  donc  un  de  ses  plus 
grands  avantages  ;  car  peut-on  douter  que  Téclat 
(Fun  clergé  riche  ne  contribue  à  la  splendeur  du 
royaume?  Mais  ce  raisonnement  ne  prouvait  pas 
([ue  les  richesses  des  ecclésiastiques  sont  de  droit 
divin  ;  il  prouvait  seulement  que  les  évéques  du 
quatorzième  siècle  ne  pensaient  pas  comme  les 
apôtres. 

Pour  décider  cette  question,  il  aurait  fallu  re-    Pour  ^rminfr 

IJ     1  1  •  •  •  »      I  1      i»T^     !•  *"**       conle»U- 

monterd  abord  aux  six  premiers  siècles  de  l  Eglise;  •'""*'  '•  "'•'' 

t^  D  7    fallu    remonler 

on  aurait  vu  quels  étaient  alors  les  véritables  droits  î,"rs  "m^^^' 
<lu  clergé.  En  étudiant  ensuite  les  siècles  posté- 
rieurs ,  on  aurait  découvert  sans  doute  des  privi- 
lèges et  des  biens  qu'il  avait  acquis  par  des  voies 
justes,  qui  lui  appartenaient  moins  comme  clergé 
que  comme  corps  de  citoyens,  et  que  par  con- 

•  quent  il  pouvait  conserver.  On  aurait  aussi  re- 
connu des  usurpations  ou  des  concessions  arra- 

liées  à  l'ignorance  des  peuples  et  des  rois. 
Philippe  de  Valois  ne  savait  pas  l'histoire.  Per-    i^  .rr«pair, 

1  1  >  1  4  *^*    Philippe    ctr 

sonne  dans  ces  temps  de  ténèbres  n  était  en  état  .*' '*  *'"""•"' 
(le  l'éclairer.  Il  fut  effrayé  :  confondant,  comme  les  '  "^' 
<  véques ,  les  intérêts  spirituels  de  la  l'eligion  avec 
les  intérêts  temporels  de  ses  ministres,  il  cnit 
qu'on  attaquait  la  religion  même.  Accoutumé  sans 
<1oute  à  se  cmire  un  David  ,  il  n'eut  pas  de  peine 


84  inSTOlRE 

k  penser  que  les  évêques  étaient  des  Moïse ,  des 
Aaron  ,  ou  des  Samuel.  Il  ne  soutint  donc  pas  les 
magistrats.  Il  semble  pourtant  qu'il  aurait  voulu 
ne  pas  décider  :  il  avait  de  la  peine  à  donner  une 
réponse  positive  ;  mais  enfin  le  clergé  se  retira  vain- 
queur. 

Mais  celte       Ccttc  victoirc  était  un  faible  avantage  :  elle  pré- 
première  alla-  A  n  .a  i  /  r  •         -r 

r,ne  (les  magis-  parait,  cUc  anuoncait  même  une  deiaite.  Les  ma- 

trais  en  présage    *  '  ^ 

ron."pTus^"he«I  gistrats  n'avaient  pas  porté  leurs  regards  sur  les 
prétentions  des  prélats  pour  cesser  tout  à  coup 
les  hostilités.  Ils  continueront  donc  leurs  entre- 
prises; ils  s'appliqueront  à  les  tenter  avec  plus 
de  succès;  ils  acquerront  enfin  des  lumières  : 
et  cependant  le  clergé,  tenant  toujours  le  langage 
des  siècles  d'ignorance,  parlera  encore  dans  des 
siècles  éclairés  d'un  droit  divin  dont  on  ne  par- 
lait point  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église. 
Edouard  jii      ^^^  Fraucc  et  l'Angleterre  furent  en  paix  jus- 

prend  le  titre  de  )  O  O  O  *         1  r  • .       ^ 

roi  de  France,  qu  cu  I oJo ;  mais  la  guerre  se  préparait  depuis 

cl  commence  la 

guerre.  quclqucs  auiiécs.  Edouard  songeait  aux  moyens 

d'augmenter  le  nombre  de  ses  alliés,  lorsque  les 
Flamands,  soulevés  par  Jacques  d'Artevelle,  qu'on 
dit  brasseur  de  bierre,  se  déclarèrent  pour  lui.  Ils 
exigèrent  seulement  qu'en  conséquence  de  ses 
prétentions  il  prît  le  titre  de  roi  de  France  ;  ju- 
geant que  c'était  un  expédient  pour  se  révolter 
sans  être  rebelles. 

iibatiesFran-  Gcttc  gucrrc,  intcrrompuc  par  quelques  trêves, 
désola  toute  la  France  jusqu'à  la  mort  de  Philippe, 
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arrivée  en  1 35o.  Ce  prince ,  en  1 3^6,  perdit,  la  ba- 
taille deCréci,  quoiqu'il  eût  près  de  cent  mille 
honïines,  et  qu'Edouard  n'en  eut  que  quarante 
mille.  IjCS  environs  de  Paris  furent  ravagés  par 
les  Anglais,  ainsi  que  tout  le  pays  depuis  l'extré- 
mité de  la  basse  Normandie  jusqu'aux  frontières 
de  Picardie.  Ils  ne  firent  pas  de  moindres  maux 
dans  le  Poitou,  dans  la  Saintonge  et  dans  les  au- 
tres provinces  méridionales.  On  remarque  qu'ils 
avaient  de  l'artillerie  :  on  en  faisait  déjà  quelque 
usage  depuis  peu  d'années. 

On  commence  ici  à  voir  sensiblement  les  effets  ,  L*sdiT!,i„., 
de  cette  politique  par  laquelle  les  rois  croyaient  ro''n!''f!!^e'.«  i 

,  .  1  T      •     •  1  1         Philippr  de  Va- 

se rendre  puissans  en  semant  la  division  dans  le  •"». 

royaume.  Philippe  de  Valois  put  connaître  toute 
sa  faiblesse,  lorsqu'il  eut  la  guerre  avec  Edouard. 
Il  ne  trouva  pas  dans  ses  sujets  tout  cet  accord  et 
cette  obéissance  qui  font  la  force  des  armées.  Il 
avait  plus  de  soldats;  mais  il  n'osait  mettre  un 
frein  à  leur  insolence.  La  noblesse  était  encore 
plus  intraitable.  Chacun  paraissait  penser  à  pro- 
,  fiter  des  désordres;  et  la  licence  des  troupes  était 
un  nouveau  fléau  pour  le  royaume.  C'est  ainsi  que 
le  roi  était  mal  servi  par  ceux  mêmes  qui  lui  res- 
taient fidèles.  Combien  n'eùt-il  pas  été  puissant 
si  ses  prédécesseurs  avaient  été  capables  de  pi'endre 
pour  modèle  la  politique  de  saint  I^ouis. 

Pour  fourniij^  aux  frais  d'une  guerre  qu'il  fai-  ^  .J^!''''pp*  •!' 
sait  mal,  et  quil  ne  lui  était  peut-être  pas  pos-  •*"'  '"''''^"- 
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sible  de  bien  faire ,  il  accabla  le  peuple  d'impôts  : 
il  en  mit  entre  autres  un  sur  le  sel  ;  il  fit  dire  à 
Edouard,  qui  joua  sur  le  mot,  que  Philippe  de 
Valois  était  le  véritable  auteur  de  la  loi  salique. 

L'affaiblissement  des  monnaies ,  dont  ses  pré- 
décesseurs lui  avaient  donné  l'exemple,  fut  en- 
core sa  grande  ressource.  Elles  varièrent  beau- 
coup sous  son  règne.  Il  s'attribua  même  à  ce  su- 
jet le  droit  le  plus  arbitraire.  Nous  ne  pouvons 
croire ,  dit  il ,  dans  une  de  ses  ordonnances ,  ne 
présumer  qu  aucun    ne  puisse^  ne  dowe  faire 
doute ,  quà  nous  et  à  notre  majesté  royale  ne  ap- 
partienne  seulement ,  et  pour  le  tout  en  notre 
royaume^  tout  le  métier^  le  fait  ^  Vétat^  la  provi- 
sion^ et  toute  V ordonnance  des  monnoies  ;  et  de 
faire  monnoyer  telles  monnoies^  et  de  donner  tel 
cours  et  pour  tel  prix,  comme  ilnous  plait  et  bon 
nous  semble ,  pour  le  bien  et  le  profit  de  nous ,  de 
notredit  royaume  et  de  nos  sujets.  On  voit  par 
cette  confiance  de  Philippe  de  Valois ,  quels  pro- 
grès avaient  faits  les  entreprises  de  Philippe  le 
Bel.  Cependant  ce  prince,  croyant  devoir  quel- 
quefois cacher  ses  fraudes,  prenait  des  mesures 
pour  qu'on  ne  s'aperçût  pas  qu'il  altérait  le  prix 
des  espèces.  Il  exigeait  le  secret  de  ceux  qui  tra- 
vaillaient dans  ses  monnaies;  et  il  le  leur  faisait 
jurer  sur  l'évangile. 
Edouard  m       L'Angleterre    était  mieux  gouvernée   que  la 

s'applique         à  "-^  O       *  1 

diluions'"  '"  France  :  il  n'y  avait  pas  la  même  division  parmi 
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les  ordres  de  I  état.  Il  est  vrai  qu'ils  se  reuiiis- 
saient  d  ordinaire  contre  le  souverain  ;  mais 
l^douard  Hl  était  alors  un  grand  roi  :  remarquez 
que  je  dis  alors.  U  savait  se  faire  aimer,  il  savait 
se  faire  respecter.  Il  s'attachait  surtout  le  parle* 
ment, dont  il  obtenait  des  subsides.  Enfin  il  avait 
l'art  de  maintenir  les  prérogatives  de  la  uatii>|i. 
Vous  comprenez  donc  qu'il  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  des  succès,  en  faisant  la  guerre  à  Phi- 
lippe. 

Les  désordres  s'accrurent  sous  Jean  II,  fils  de     sou»je,B  n 

1rs  mnniwirs  v«- 

Philippe  VI.  Ce  prince  renchérit  sur  toutes  les  "'""sou^'É 
fautes  de  son  père ,  et  il  en  fit  de  nouvelles.  Les  '^^ 
abus  sur  les  monnaies  furent  si  grands ,  que  les 
espèces ,  haussant  et  baissant  alternativement , 
changeaient  de  prix  d'une  semaine  à  l'autre,  ou 
même  plus  souvent;  et  que  le  marc  d'argent, 
qui ,  au  commencement  de  son  règne ,  valait 
cinq  livres  cinq  sous,  valut  quelquefois  jusqu'à 
cent  deux  livres.  On  revenait  continuellement 
d'une  monnaie  forte  à  une  monnaie  faible,  et 
d'une  monnaie  faible  à  une  monnaie  forte.  Sou- 
vent encore,  le  roi,  honteux  de  ses  fraudes,  pre- 
nait ,  comme  son  père ,  des  mesures  pour  les  ca- 
cher. 

Dès  la  première  année  de  son  règne ,  il  avait      j„„  n  ,, 

|.  ,       ,    ,  .  P    .  ,  ,  rend  odi#u» par 

aliéné  les  grands,  en  faisant  décapiter,  sans  ob-  ««"'•>'»» «î«^«i;. 
server  aucune  forme  de  procédure  ,  le  connéta-  p*'»*^*''»*"**- 
ble  Raoul,  comte  d'Eu  et  de  Guignes,  accusé d'in- 
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telligence  avec  les  Anglais.  Quelque  temps  après 
il  montra  sa  faiblesse  en  pardonnant  à  Charles 
le  Mauvais ,  roi  de  Navarre ,  l'assassinat  de  Char- 
les d'Espagne  de  la  Cerda ,  qu'il  avait  fait  conné- 
table après  l'exécution  de  Raoul.  Il  montra  en- 
core sa  faiblesse ,  lorsque ,  soupçonnant  le  roi  de 
Navarre  de  vouloir  exciter  des  troubles,  il  s'en 
saisit  par  surprise,  fit  trancher  la  tête,  encore 
sans  aucune  procédure ,  à  quatre  seigneurs  qui 
se  trouvèrent  avec  lui ,  et  le  fit  ensuite  conduire 
au  Châtelet  de  Paris. 

Il  est  vrai  que  Jean  n'était  pas  assez  puissant 
pour  s'assurer  de  pouvoir  punir ,  sans  s'écarter 
des  règles,  un  criminel  tel  que  le  roi  de  Navarre. 
Mais  quand  on  ne  peut  pas  se  faire  craindre,  il 
faut  gagner  ceux  qu'on  craint.  Les  pardons,  les 
surprises ,  et  les  voies  de  fait  rendent  tout  à  la 
fois  méprisable  et  odieux.  La  conduite  de  Jean 
donna  donc  de  nouveaux  alliés  au  roi  d'Angle- 
terre. 
Il  convoque      La  gucrrc  avait  recommencé  en  i355,  dans  un 


les  élats 


temps  où  le  mécontentement  général  pouvait 
causer  des  révoltes,  si  l'on  mettait  de  nouveaux 
impôts,  ou  si  l'on  touchait  aux  monnaies.  Ce- 
pendant, comme  l'argent  manquait,  le  roi  con- 
voqua les  états-généraux,  et  leur  présenta  ses  be- 
soins. 

Ces  états,  les  plus  nombreux  qu'on   eût  en- 

Sya^''"'  ^^^'^  ^^^'  imposèrent  une  taxe  pour  entretenir 


Il  leur  lait  sous 
serment  despro. 
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trente  mille  gendarmes,  ontre  les  communes  du 
royaume;  mais,  k  Texemple  du  parlement  d'An- 
gleterre,  ils  entreprirent  de  régler  le  gouverne- 
ment. Ils  arrêtèrent  la  nature  des  impôts ,  leur 
durée  et  le  prix  des  espèces.  Jean  promit  tout  ce 
qu'on  exigea  de  lui.  Il  jura  surtout,  pour  lui  et 
pour  ses  successeurs,  de  ne  donner  jamais  cours 
qu'à  une  monnaie  forte,  de  la  conserver  sans  al- 
tération, de  faire  prêter  le  même  serment  à  ses 
fils,  à  son  chîfncelier,  aux  gens  de  son  conseil, 
aux  officiers  de  ses  monnaies ,  en  un  mot,  à  toas 
ceux  qui  avaient  quelque  part  à  l'administration. 
Il  déclara  même  qu'il  priverait  de  leurs  offices 
ceux  qui  lui  donneraient  des  conseils  contraires. 
Cependant,  malgré  cet  engagement  solennel,  il 
affaiblit  les  monnaies  six  mois  après  :  ce  qui  fait 
voir  que  lorsque  les  états  faisaient  des  règlemens, 
ils  ne  savaient  ou  ne  pouvaient  pas  prendre  des 
mesures  pour  en  assurer  l'exécution. 

Avec  une  plus  sage  conduite,  la  France  aurait  ,„"„"*/î'',f^: 
pu  se  relever  ;  car  l'Angleterre  commençait  à  se 
lasser  de  donner  des  subsides ,  et  d'ailleurs  l'E- 
cosse faisait  une  diversion.  Il  est  vrai  qu'Edouard, 
qui  continuait  d'être  grand,  trouvait  des  res- 
sources; il  en  trouvait  surtout  dans  le  prince 
de  Galles,  son  fils,  plus  grand  peut-être  encore. 
11  le  chargea  de  la  guerre  de  France,  pendant 
qu'il  marchait  lui-même  contre  les  Écossais. 

Jean ,  à  la  tête  d'une  armée  quatre  fois  plus 


*onni 
tiers. 
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nombreuse,  joignit  le  prince  de  Galles  à  Mau- 
pertuis ,  à  deux  lieues  de  Poitiers.  Il  pouvait  en- 
velopper l'ennemi ,  l'affamer  et  le  forcer  à  se 
rendre.  Il  l'attaqua ,  et  il  fut  vaincu ,  fait  pri- 
sonnier et  emmené  à  Londres. 
Charles, da...       Pcndaut  la  prison  du  roi,  Charles,  dauphin  % 

ph!n,  convoque 

es  états  a  Paris,  gouvcma  d'abord  avec  le  titre  de  lieutenant  du 
royaume,  et  ensuite  avec  celui  de  régent.  Quoi- 
qu'il n'eût  encore  que  dix-neuf  ans,  il  avait  heu- 
reusement toute  la  prudence  et  toute  la  modé- 
ration que  demandaient  les  circonstances  où  il  se 
trouvait.  Sa  première  démarche  fut  de  songer 
à  se  procurer  les  secours  qui  lui  étaient  néces- 
saires; et,  dans  cette  vue,  il  assembla  les  états  à 
Paris. 
.356.  C^  n'était  plus  le  temps  où  la  politique  pût  ti- 

reuÏÏelMpoIîr  Tcr  quclquc  avantage  des  divisions.  Charles  ne  pou- 
voir rompre.  1.0  1 

vait  pas,  comme  Philippe  le  Bel,  offrir  tour  à  tour 
sa  protection  aux  différens  ordres,  afin  de  les  ga- 
gner séparément,  et  de  les  tromper  tous  ensemble. 
Les  malheurs  de  la  guerre  décelèrent  tous  les  vices 
de  cette  misérable  politique.  Charles,  sans  auto- 
rité, se  vit  dans  la  dépendance  de  tous  les  partis, 
et  se  crut  trop  heureux  de  trouver  lui  prétexte 
pour  rompre  les  états.  En  effet  ils  ne  furent  qu'une 

^  Le  Dauphiné  et  le  comté  de  Viennois  avaient  été  cédés  à 
Philippe  de  Valois  par  Humbert  II,  dernier  prince  de  la 
Tour  du  Pin.  C'est  à  Charles  que  les  fils  aînés  de  France 
commencèrent  à  porter  le  titre  de  dauphins. 
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assemblée  de  factieux  qui,  sous  prétexte  de  réfor- 
mer le  gouvernement,  excitaient  de  nouveaux 
troubles,  respectant  peu  le  dauphin,  qui  atten- 
«lait  tout  d'eux  ,  et  de  qui  ils  n'attendaient  rien. 

Les  états  se  rassemblèrent  encore  la  même  an-     Forr^  «  u, 

r»>»cmb'«r,     il 

née.  Le  dauphin  les  convoqua  malgré  lui ,  et  ne  jl^JJ";.**'"*  *" 
fut  pas  le  maître  de  les  rompre.  Marcel,  prévôt        «î^- 
des  marchands,  commandait  dans  Paris,  et  lui 
faisait  la  loi. 

Le  désordre  régnait  dans  la  capitale,  où  le  peuple  n«onire.p*r- 
et  la  noblesse  formaient  deux  partis  toujours  prêts 
à  se  soulever  Tun  contre  l'autre.  Les  autres  villes 
offraient  à  peu  près  les  mêmes  spectacles.  Les  cam- 
pagnes étaient  remplies  de  voleurs  qui  marchaient 
par  troupes  sous  différens  chefs,  et  qui  commet- 
taient toute  sorte  de  brigandages.  Enfin  les  pay- 
sans ,  qui  s'étaient  d'abord  armés  pour  leur  dé- 
fense, faisaient  indistinctement  la  guerre  à  tous 
les  partis,  exerçaient  les  plus  grandes  cruautés,  et 
paraissaient  avoir  juré  d'exterminer  la  noblesse. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  de  Navarre,  échappé     ^urr,i,  qoî 

*  *  vfiii   (ionnrr  la 

(le  prison,  vint  à  Paris  se  joindre  aux  mécontens;  rhlruT'roid* 
et  Marcel  forma  le  projet  de  l'élever  sur  le  trône,     *""'•"  " 
Les  troubles  s'accrurent  donc  encore  :  cependant 
ils  finirent  à  Paris  en  i358,  le  prévôt  des  mar- 
chands ,  qui  en  était  l'auteur,  ayant  été  tué  par 
lin  bourgeois  nommé  Maillard. 

On  peut  conjecturer  que  la  guerre  avait  épuisé  ^^^    Tr«»trf» 
les  ressources  du  roi  d'Angleterre;  car  au  lieu  de  """"*• 


La  guerre  re- 
commence, et  la 
même  année  on 
négocie. 
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profiter  de  la  situation  malheureuse  de  la  France, 
il  avait  fait  une  trêve  de  deux  ans,  en  1357. 
Sage  conduiie  Dans  dcs  circonstauces  aussi  critiques,  le  dau- 
phin eut  la  sagesse  de  dissimuler  les  maux  qu'il 
ne  pouvait  empêcher.  Il  ne  précipita  rien;  il  at- 
tendit des  conjonctures  plus  favorables,  et  il  sut 
les  saisir.  Lorsque  la  trêve  avec  l'Angleterre  était 
sur  sa  fin ,  il  fut  assez  heureux  pour  faire  la  paix 
avec  le  roi  de  Navarre,  qui  lui  avait  déclaré  la  guerre 
d'abord  après  la  mort  de  Marcel. 

Le  roi  d'Angleterre  arma,  et  parut  en  France 
à  la  fin  d'octobre.  Le  dauphin,  qui  n'avait  pas 
^^9-  assez  de  troupes  pour  tenir  la  campagne ,  se  con- 
tenta de  mettre  des  garnisons  dans  les  places.  Il 
attendait  que  l'armée  ennemie  se  consumât  d'elle- 
même.  La  chose  arriva  comme  il  l'avait  prévue. 
Les  Anglais,  qui  souffraient  beaucoup  des  rigueurs 
de  la  saison ,  souffrirent  encore  plus  de  la  disette 
qu'ils  trouvèrent  dans  un  pays  tout-à-fait  ruiné; 
et  Edouard,  qui  craignit  de  trouver  de  trop  grands 
obstacles  à  sa  retraite,  fut  contraint  d'entrer  en  né- 
gociation. La  plupart  des  historiens  attribuent  son 
changement  à  un  orage  miraculeux,  sans  doute 
avec  bien  peu  de  fondement;  en  effet,  qu'il  y  ait 
eu  un  orage ,  qu'un  prince  en  soit  effrayé,  et  qu'il 
croie  que  le  Ciel  lui  ordonne  de  cesser  la  guerre  ; 
tout  cela  se  peut  sans  un  miracle;  mais  il  serait 
bien  étonnant  que  l'intrépide  Edouard  eut  été  ce 
prince- là. 
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Quoi  qiril  en  spit,  par  un  Iraité  signé  à  Bréti-  Tf«iUd«Bfrf- 
gni  près  de  Chartres,  au  mois  de  mai  i36o,  on  .360. 
céda  au  roi  d'Angleterre  en  toute  souveraineté,  le 
Poitou,  la  Saintonge,  la  Rochelle,  l'Agenois,  le 
Périgord,  le  Limousin,  le  Querci,  le  Rouergue, 
l'Angoumois,  les  comtés  de  Bigorre  et  de  Gaure, 
ceux  de  Ponthieu  et  de  Guignes,  la  ville  de  Mon- 
treuil  et  Calais.  De  leur  côté,  Edouard  et  le  prince 
(le  Galles  renoncèrent  à  leurs  prétentions  sur  la 
couronne  de  France,  et  à  leurs  droits  sur  la  Nor- 
mandie, la  Touraine,  PAnjou  et  le  Maine  :  enfin 
la  rançon  du  roi  Jean  fut  fixée  à  trois  millions 
crécus.d'or. 

Jean  était  délivré;  mais  les  désordres  conti-  Dimsresiompi 
nuaient  dans  tout  le  royaume.  Les  brigands  s  y  J""  »«  «oise. 
multiplièrent,  et  s'y  enhardirent  à  un  tel  excès, 
qu'un  d'eux  osa  prendre  le  titre  de  roi  de  France. 
Sur  ces  entrefaites  on  prêcha  une  croisade  pour 
la  Palestine,  et  le  roi  prit  la  croix  des  mains  du 
pape.  Il  ne  lui  manquait  plus  que  d'entreprendre 
cette  guerre  pour  achever  la  ruine  de  ses  états  ;  et 
il  s'y  disposait,  parce  qu'il  la  regardait  comme  un 
moyen  propre  à  purger  la  France  de  tous  les  bri- 
gands :  il  aurait  mieux  valu  ne  les  avoir  pas  fait 
naître,  en  gouvernant  comme  il  avait  fait. 

Cependant  on  se  plaignait  en  France  et  en  An-      i^nina»  ^ 
gleterre  que  les  articles  du  traité  de  Brétigni 
n'étaient  pas  exécutés.  Jean  voulait  néanmoins 
remplir  ses  engagemens;  et  lorsqu'on  lui  disait 


d. 

trailc  de  Bréli- 
gui. 
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que  la  nécessité  où  il  avait  étç  de  contracter  les 
rendait  nuls,  il  répondait  que  quand  la  bonne  foi 
serait  bannie  de  la  terre,  elle  devrait  se  trouver  en- 
core dans  la  bouche  et  dans  le  cœur  des  rois.  Cette 
maxime  est  aussi  belle  qu'elle  est  peu  suivie  ;  et 
Jean  lui-même  avait  violé  le  serment  qu'il  avait 
fait  de  ne  pas  altérer  les  monnaies.  Lorsque  les 
rois  ne  sont  pas  justes ,  ces  maximes  ne  sont  que 
des  mots  dans  leur  bouche  :  Jean  parlait  comme 
saint  Louis  agissait. 
Jean  passe  en       La  Fraucc  ct  l' Angleterre  étaient  sur  le  point 

Angleterre  pour 

''moumi""  ^'  ^^^^  venir  à  une  rupture ,  lorsque  Jean  se  rendit 
i364.  à  Londres,  pour  terminer  les  différens  qui  s'éle- 
vaient. Il  y  mourut  quelques  mois  après ,  laissant 
à  Philippe ,  son  quatrième  fils ,  le  duché  de  Bour- 
gogne, qu'il  avait  réuni  à  la  couronne  deux  ans 
auparavant.  La  suite  vous  fera  voir  que  cette  dis- 
position prépara  un  nouvel  ennemi  à  la  France. 
l'esnriides       Lcs  états  u'out  jamais  été  plus  fréquens  que 

f'Iats  sous  Jean 

"  pendant  le  règne  de  Jean  II  :  il  y  en  eut  de  géné- 

raux ou  de  provinciaux  presque  chaque  année. 
Ils  ne  ressemblaient  pas  à  ce  champ  de  mars , 
dont  Gharlemagne  avait  été  l'âme.  Sans  aucune  vue 
du  bien  public,  les  Français  ne  se  rassemblaient 
que  pour  opposer  des  intérêts  particuliers  à  des 
intérêts  particuliers.  Tout  dégénérait  en  factions 
sous  un  prince  faible  qui  ne  savait  ni  se  passer  des 
états,  ni  en  tirer  aucun  avantage;  et  l'autorité 
royale,  en  butte  à  tous  les  partis,  s'affaiblissait. 
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en  les  voyant  cependant  s'attaquer  et  se  détruire 
les  uns  les  autres. 

Telle  était  la  situation  de  la  France,  lorsque  /«i<.u.r.i rr»,« 
Charles  V  monta  sur  le  trône  :  tout  y  paraissait 
désespéré;  mais  la  conduite  du  régent  vous  ré- 
pond de  la  sagesse  du  roi.  En  effet  ce  prince  ne 
fera  ni  les  fautes  de  Philippe  de  Valois ,  ni  celles 
de  Jean  II;  cependant  Edouard  cessera  d'être  un 
grand  homme.  Il  négligera  tout-à-fait  les  soins  du 
gouvernement;  il  sacrifiera  tout  à  des  fivoris 
avides,  dont  il  se  laissera  obséder;  il  multipliera 
les  impôts  ;  il  aliénera  ses  peuples  :  enfin  il  ne 
trouvera  plus  de  secours  dans  le  prince  de  Galles, 
dont  la  santé  va  s'altérer.  Vous  prévoyez  donc  que 
tout  doit  changer,  et  que  la  France  à  son  tour  aura 
des  succès. 

Charles  donna  tous  ses  soins  à  bien  régler  les     <^>«">"  v  m 

^  fait   iinr  loi  «le 

monnaies.  Il  se  fit  une  loi  de  ne  les  jamais  altérer,  "/.^'oniit!" 
Il  remit  Tordre  dans  les  finances;  et  s'il  leva  des 
impôts,  il  prit  les  mesures  les  plus  sages  pour 
prévenir  les  murmures  du  peuple. 

Depuis  1 34 1 ,  la  Bretagne  était  déchirée  par  une     n  •«..«  1. 

paix  au  dcbort. 

guerre  civile  à  laquelle  les  Anglais  et  les  Français 
avaient  pris  part,  et  qui  pouvait  encore  les  armer 
de  nouveau.  Le  comte  de  Blois,  à  qui  Charles 
donnait  des  secours  sous  main,  et  le  comte  de 
Montfort,  qui  en  recevait  d'Edouard,  prétendaient 
l'un  et  l'autre  à  ce  duché  :  mais  le  premier  ayant 
ré  tué  dans  lui  combat,  Charles  se  hâta  de  don- 
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ner  à  Montfort  l'investiture  de  ce  fief,  craignant 
que  ce  seigneur  ne  voulût  reconnaîtrô  le  roi  d'An- 
gleterre pour  suzerain ,  et  ne  fut  l'occasion  d'une 
guerre  qu'il  voulait  prévenir.  Il  fit  aussi  la  paix 
avec  le  roi  de  Navarre,  et  sut  s'attacher  ce  prince 
qui  avait  fait  tant  de  mal  à  la  France ,  et  qui  venait 
de  recommencer  la  guerre. 
Briganasqui       Dès  l'au  1 365 ,  Charlcs  n'avait  plus  d'ennemis 

irance.  au  dcliors ,  ct  il  ne  lui  restait  qu'à  délivrer  le 

^  royaume  des  brigands  qui  l'infestaient.  On  pré- 
tend c[u'il  y  en  avait  plus  de  trente  mille.  Ils 
formaient  différens  corps  qui  se  réunissaient  au 
besoin,  et  ils  étaient  conduits  par  des  chefs  ex- 
périmentés. Il  eût  été  triste  d'être  obligé  de  lever 
une  armée  contre  cette  canaille. 
Charles  V  se       ^oii  Pèdrc  OU  Picrrc,  surnommé  le  Cruel,  ré- 

arme°r%ou'r  le  fijualt  cu  Castillc  ;  ct  Hcuri ,  comte  de  Transta- 

comtedeTrans-    *-' 

D™Pèdre.7oTde  marc ,  SOU  frère  naturel ,  avait  soulevé  la  noblesse. 
Tous  deux  cherchaient  à  se  faire  des  alliés,  lors- 
que le  pape  déclara  le  roi  légitime  indigne  du 
trône,  et  donna  la  couronne  au  prince  rebelle. 
Le  prince  de  Galles,  qu'Edouard  III  avait  fait 
duc  de  Guienne,  la  voulait  conserver  à  don  Pèdre, 
et  pouvait  rendre  nul  le  jugement  du  pape.  Il 
fallait  donc  d'autres  secours  au  comte  de  Transta- 
mare.  Il  les  trouva  dans  Charles  V,  qui  se  déclara 
d'autant  plus  volontiers  pour  lui ,  que  le  duc  de 
Guienne  s'était  déclaré  pour  don  Pèdre,  et  qui 
d'ailleurs  voulut  saisir  l'occasion  de  délivrer  la 


Casiille. 
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i  rance  des  compagnies  :  c'est  ainsi  qu'on  nom- 
mait les  troupes  de  brigands. 

Ces  mallieureux  avaient  élé  excommimiés  plu-     B»rir«nd  du 

JT  GnMclin         %m 

sieurs  fois,  et  cependant  ils  n'avaient  pas  cessé  îiïïoiff  *** 
de  piller  le  royaume  :  on  se  flattait  qu'ils  feraient 
plus  de  cas  des   censures  ecclésiastiques,  lors- 
qu'elles pourraient  s'allier  avec  le  brigandage. 
C'est  ainsi  que  pensa  Bertrand  du  Guesclin,  qui 
se  chargea  de  les  engager  à  le  suivre  en  Castille. 
Il  leur  offrit  l'absolution ,  et  il  appuya  sur  la  bonté 
du  pays  où  il  voulait  les  conduire.  Si  nous  vaut 
mieux  ainsi  faire  ^  disait-il  en  finissant  son  dis- 
cours ,  et  pour  nos  âmes  sauver,  que  de  nous  dam- 
ner et  de  nous  donner  au  diable;  car  trop  aidons 
fait  de  péchés  et  de  maux^  comme  chacun  peut 
savoir  en  droit  soi,  et  tous  nous  conviendra  finir. 
Vous  voyez  par-là  dans  quel  esprit  on  entrepre- 
nait cette  guerre ,  et  comment  alors  le  brigandage 
changeait  de  nature  d'un  côté  des  Pyrénées  à 
l'autre. 

Les  brigands  voulurent  l'absolution ,  dès  qu'on     u%  compas 

plie  s  cotatnxtni 

n'exigea  plus  d'eux  qu'ils  renonçassent  au  bri-  )^j;^;i2   *** 
gandage,  et  qu'au  contraire  on  leur  proposa  de 
la  mériter  en  la  continuant  ailleurs  qu'en  France. 
Ils  remirent  donc  au  roi  les  forteresses  dont  ils 
étaient  maîtres,  et  ils  suivirent  du  Guesclin. 

Ils  prirent  leur  route  par  Avignon ,  afin  d'ob-  e«  piM»«t 
tenir  l'absolution,  chemin  faisant,  et  de  deman-  '.H'pîJTflîuï 
(1er  cent  mule  francs  au  pape  pour  achever  leur  miiie  franc 
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voyage.  De  ces  deux  choses,  la  seconde  souffrait 
seule  des  difficultés  que  du  Guescliii  leva.  Il  ne 
faut  pas  refuser,  disait -il,  ces  cent  mille  francs  : 
nous  avons  ici  des  gens  qui  se  passeront  sans 
peine  de  l'absolution,  mais  qui  ne  peuvent  pas  se 
passer  d'argent  :  nous  les  menons  en  exil,  afin 
qu'ils  ne  fassent  plus  de  mal  aux  chrétiens.  Nous 
ne  les  pouvons  contenir  sans  argent ,  et  il  faut 
que  le  saint-père  nous  aide  à  les  rendre  plus  do- 
ciles, et  à  les  conduire  hors  de  ce  royaume, 
le  pape  est  Eu  attcudaut  que  le  pape  voulût  compter  cent 
ter  cent  miUe  mille  fraucs ,  pour  concourir  à  rendre  ces  brigands 
gens  de  bien  malgré  eux,  ils  couraient  la  cam- 
pagne, et  ils  dévastaient  tous  les  environs  d'Avi- 
gnon; il  fallut  donc  les  satisfaire  :  mais  du  Gues- 
clin  ayant  su  qu'on  avait  levé  cette  somme  sur  les 
habitans ,  déclara  qu'il  voulait  qu'elle  fut  unique- 
ment prise  sur  les  biens  du  pape,  des  cardinaux 
et  des  autres  ecclésiastiques,  et  il  fallut  encore 
obéir.  Le  pape  n'avait  pas  prévu  qu'il  ferait  une 
partie  des  frais  de  cette  guerre. 

Du  Guesclin ,  qui  était  un  grand  capitaine,  était 
encore  un  des  plus  honnêtes  hommes  de  son 
siècle  ;  on  est  donc  étonné  du  rôle  qu'il  joue  à  la 
tête  de  ces  brigands  ;  mais  il  ne  songeait  qu'à  les 
conduire  hors  du  royaume ,  soit  pour  en  purger 
la  France,  soit,  comme  il  le  dit ,  pour  en  faire  des 
gens  de  bien;  et  pensant  que  le  pape  devait  con- 
tribuer à  une  si  bonne  œuvre ,  il  l'y  força ,  parce 
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«jn  il  cru!  «levou  Ty  forcer.  Où  anrait-il  pris  des 
seutimens  plus  délicats?  La  loi  du  plus  fort  n'étail- 
elle  pas  de  temps  immémorial  Tunique  règle  des 
gens  de  guerre?  Et  cette  loi  n'autorisait-elle  pas 
à  tout,  lorsque  l'intérêt  de  la  religion  paraissait 
attaché  au  succès  d'une  entreprise  ? 

Le  comte  de  Transtamare  fut  proclamé  roi  de         H«nridc 

TMfiilamare    , 

Qistille;  mais  le  prince  de  Galles,  marchant  au  ^Zlr^^r  K! 
secours  du  roi  détrôné ,  débaucha  les  compagnies  ^^''' 
qui  vinrent  le  joindre ,  et  gagna  la  bataille  de  Na- 
varette,  que  Transtamare  livra  contre  Favis  de  du 
Duguesclin  :  ce  capitaine  y  fut  même  fait  prison- 
nier. 

Don  Pèdre,  rétabli  sur  le  trône,  ne  remplit    nie  bai  à 

'  *■  tour,  le  fait 

aiîcun  de  ses  engagemens,  de  sorte  que  le  prince  '^"^"llu''^'^' 

de  Galles  l'abandonna  et  revint  en  France,  où  les 

compagnies  le  suivirent.  Alors  Transtamare  releva 

son  parti,  vainquit  don  Pèdre,  le  fit  prisonnier 

et  le  poignarda.  Cependant  le  duc  de  Lancastre , 

un  des  fils  d'Edouard  III,  prétendit  au  royaume     nr«ns.rvei. 

de  Castille,  parce  qu'il  avait  épousé  Constance,  p";;)L';,'"pSf 

fille  de  don  Pèdre.  Le  roi  de  Portugal  avait  aussi 

des  prétentions  qu'il  voulait  faire  valoir.  Ceux 

d'Aragon  et  de  Navarre  profitèrent  des  troubles 

pour  s'emparer  de  ce  qui  était  à  leur  bienséance , 

t  I  ce  fut  là  le  sujet  d'une  longue  guerre;  mais 

Henri  de  Transtamare  conserva  la  couronne ,  et 

la  fit  passer  à  ses  desccndans. 

Quoique  les  compagnies  fussent  revenues  vu 


son 
pri- 


lenti.in$ 
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qui    veille  à  France,  elles  n'étaient  plus  si  redoutables,  parce 

maintenir  l'or-  *■  *^ 

.Ire.  se  fait  ai-  qu'ellcs  étaicnt  diminuées  des  trois  quarts ,  et 


mer  et  respec 
ter. 


parce  que  Charles  V  prit  les  mesures  les  plus 
sages  pour  prévenir  les  désordres  qu'elles  pou- 
vaient causer. 

Charles  avait  ramené  la  tranquillité  dans  son 
royaume.  Il  se  trouvait  riche ,  sans  fouler  son 
peuple,  par  l'ordre  qu'il  avait  mis  dans  les  finan- 
ces, et  l'on  commençait  à  respirer  sous  un  roi 
qui  se  faisait  aimer  et  respecter  :  d'ailleurs  la 
France  n'avait  plus  d'ennemis  redoutables.  L'es- 
prit brouillon  du  roi  de  Navarre  avait  de  quoi 
s'occuper  en  Castille.  Le  prince  de  Galles  était 
revenu  d'Espagne  avec  une  santé  délabrée  ;  et 
Edouard,  livré  à  l'amour  depuis  quelques  années, 
était  tout  entier  à  Alix  Perrers,  sa  maîtresse. 
Il  sait  choisir       Vous  pouvcz  doiîc  prévoir  de  quel  côté  seront 

ceux   à    qui    il  i-i  t  \ 

fiance  **  *""""  ^^^  avantages,  su  s'élève  une  nouvelle  guerre 
entre  l'Angleterre  et  la  France.  Considérons  sur- 
tout que  Charles  sait  choisir  ceux  qui  méritent 
sa  confiance.  Il  aura  de  bons  ministres  ;  il  aura 
de  bons  généraux;  et,  toujours  maître  de  lui- 
même,  il  ne  fera  point  de  démarches  qu'il  n'ait 
pris  toutes  les  mesures  pour  s'assurer  du  succès. 
Le  traité  honteux  de  Brétigni  sera  donc  effacé, 
s'il  se  présente  une  occasion  de  déclarer  la  guerre. 
Le  roi  l'attendait  :  elle  se  présenta. 

Les  sujets  du       La  gucrrc  d'Espagne  avait  épuisé  les  finances 

prince  de  Galles      ,  .  , 

ruTreurspbi'n!  ^"^  priucc  dc  Gallcs.  Pour  les  réparer,  il  voulut 

tes  au  roi. 
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mettre  une  nouvelle  imposition  sur  ses  sujcis,  el 
il  souleva  plusieurs  de  ses  vassaux,  qui,  déclarant 
celte  entreprise  contraire  à  leurs  privilèges,  pré- 
sentèrent contre  lui  leurs  plaintes  au  roi  de 
France. 

Il  est  certain  que,  par  le  traité  de  Brétigni, 
Charles  ne  pouvait  pas  se  porter  pour  juge  dans 
ce  différent,  parce  qu'il  avait  renoncé  à  toute  su- 
zeraineté sur  les  états  qu'il  avait  cédés  au  roi 
d'Angleterre  ;  mais  de  part  et  d'autre  on  se  plai- 
gnait que  ce  traité  avait  été  violé  en  plusieurs 
points,  et  peut-être  avait-on  raison  de  part  et 
d'autre. 

On  agita  en  France  si  ce  traité  devait  être  con-    charu»  v  cii« 

*-'  le     prince      d» 

sidéré  comme  nul,  et  le  roi  fut  un  an  sans  paraître  J/,"^,'*""" 
se  déclarer,  parce  qu'il  ne  voulait  se  déclarer  qu'à 
propos.  Enfin,  tout  étant  préparé,  le  prince  de 
Galles  fut  cité  pour  être  jugé  à  la  cour  des  pairs.  «368. 
Il  répondit  qu'il  viendrait  à  la  tête  de  soixante 
mille  hommes  :  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  faire 
une  seule  campagne. 

La  guerre  commença  :  elle  fut  suivie  de  succès;     un  arr*t  de 

^  ■*      ^  ^  cfUe   conr  dë- 

et  de  nouvelles  dispositions  préparaient  de  nou-  ^''j;, , J,°;  ^I 
veaux  avantages,  lorsqu'un  arrêt  de  la  cour  des  'p!mL 
pairs  déclara  confisquées  et  réunies  à  la  couronne 
toutes  les  terres  qu'Edouard  et  le  prince  de  Galles 
possédaient  en  France. 

Charles   n'avait  pas  fait  une  démarche  aussi     c«iiedé«ar- 

'  rhretltonimiie 

hardie,  sans  avoir  auparavant  bien  jugé  des  coiv-  p*' «•"»•>"" 
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jonctures,  et  pris  toutes  les  précautions  néces- 
saires pour  la  soutenir.  Tout  lui  réussit  donc 
encore,  et  les  conquêtes  furent  rapides  dans  plu- 
sieurs provinces  jusqu'en  i375,  qu'on  fit  une 
trêve. 

Mort  du  prince       Lc  urincc  dc  Galles  étant  mort  l'année  sui- 
de    Galles    et  *-  , 

a-Edouard.  vante,  Edouard  songeait  à  faire  une  paix  durable 
•376.  lorsqu'il  mourut  lui-même.  Ce  roi  malheureux  fut 
«377.  abandonné  de  tout  le  monde  dans  sa  maladie.  Alix 
elle-même,  qui  écartait  de  lui  tous  secours,  lui 
enleva  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux,  et  se  retira 
lorsqu'il  respirait  encore.  Voilà  souvent  comment 
les  princes  sont  aimés  d'une  maîtresse,  à  laquelle 
ils  sacrifient  tout.  Cependant  on  ne  peut  pas  ne 
pas  plaindre  l'aveuglement  d'Edouard ,  quand  on 
compare  ce  qu'il  est  à  la  fin  de  son  règne  avec  ce 
qu'il  avait  été  pendant  un  si  grand  nombre  d'an- 
nées. Sa  valeur,  sa  prudence,  sa  grandeur  d'âme, 
sa  constance,  sa  générosité,  son  humanité,  sa 
bienfaisance,  son  affabilité,  paraissaient  concou- 
rir pour  en  faire  un  prince  accompli  :  Alix  ren- 
dit inutiles  tant  dexcellentes  qualités. 
Nouveaux  suc  La  trêvc  venait  de  finir  dans  une  circonstance 
V.  Sa  mort.  d'autaut  plus  favorable  à  la  France,  que  l'Angle- 
terre n'avait  pour  roi  qu'un  enfant  de  onze  ans, 
Richard  II,  fils  du  prince  de  Galles.  Charles 
trouva  même  encore  un  secours  dans  le  roi 
d'Ecosse,  qui,  quoique  son  allié,  n'avait  pas  en- 
core osé  se  déclarer  ouvertement,  et  qui  pour 
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lors  iit  une  diversion.  11  mit  sur  pied  lui-même 
cinq  armées.  Une  fut  envoyée- en  Guienne  ;  une 
autre  en  Auvergne  ;  la  troisième  en  Bretagne  ;  la 
quatrième  en  Artois  ;  la  cinquième  fut  un  corps 
de  réserve  prêt  à  se  porter  partout  ;  et  une  flotte  / 
ravagea  les  cotes  de  TAngleterre.  Les  Anglais,  at- 
taqués de  toutes  parts,  n'éprouvèrent  donc  plus 
tjue  des  revers.  Il  ne  leur  restait  que  Calais,  Bor- 
deaux et  quelques  autres  places  peu  importantes, 
lorsque  Charles  V  mourut.  La  même  année  était  *^' 
mort  du  Guesclin,  après  s*ètre  fait  la  réputation 
la  plus  éclatante,  et  avoir  été  comblé  des  grâces 
d'un  prince  qui  savait  discerner  les  hommes  de 
talens,  et  qui  ne  craignait  pas  de  les  employer. 

Nul  roi  n'a  moins  tiré  l'épée  que  Charles,  di-  sa,.gene. 
sait  Edouard ,  et  cependant  aucun  n'a  fait  de  plus 
grandes  choses  et  ne  pouvait  me  donner  plus 
d'embarras.  En  effet  c'est  du  fond  de  son  cabi- 
net que  Charles  était  l'âme  de  tous  les  bras  qu'il 
faisait  mouvoir.  Toujoin^s  appliqué,  quoique  d'une 
santé  fort  mauvaise ,  il  donnait  ses  soins  à  toutes  ' 

les  parties  di^  gouvernement.  Il  réglait  tout  par 
lui-même,  et  il  préparait  ses  entreprises  avec  une 
prudence  si  sin^dière,  qu'il  paraissait  envoyer 
ses  généraux  à  des  victoires  assurées.  Sobre,  éco- 
nome, juste,  pieux,  il  s'intéressait  aux  malheureux; 
il  donnait  un  libre  accès  aux  hommes  de  mérite;  il 
aimait  à  montrer  sa  générosité,  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  récompenser  la  vertu.  Que  vous  êtes  heu- 


I  o4  HISTOIRE 

reux,  lui  disait  un  de  ses  courtisans  :  je  ne  le  suis, 
répondit-il,  que  parce  que  je  puis  faire  du  bien. 
Vous  jugez  qu'avec  cette  façon  de  penser,  il  ne 
faisait  pas  consister  la  politique  à  semer  la  division 
parmi  les  ordres  de  l'état.  11  défendit  au  con- 
traire les  guerres  particulières  que  les  seigneurs 
se  faisaient  encore;  il  réunit  tous  ses  sujets  en  les 
attachant  à  sa  personne  ;  il  sut  même  gagner  jus- 
qu'aux compagnies  de  brigands,  qui  combattirent 
pour  lui  contre  les  Anglais.  C'est  ainsi  qu'il  tour- 
nait à  l'avantage  de  la  France,  ce  qui,  sous  un 
autre  prince,  en  aurait  fait  le  malheur.  Quand  on 
réfléchit  sur  cette  conduite ,  on  n'est  pas  étonné 
qu'en  iSyy,  il  ait  eu  cinq  armées  et  une  flotte, 
lui  qui,  pendant  la  prison  de  son  père,  ne  pou- 
vait pas  mettre  une  troupe  en  campagne,  et  qui, 
au  milieu  des  tumultes  de  Paris ,  n'avait  pas  seu- 
lement une  garde  pour  sa  personne  :  on  lui  a 
donné  le  surnom  de  sage.  C'est  lui  qui  a  fixé  la 
majorité  des  rois  de  France  à  quatorze  ans  com- 
mencés. Son  dessein  était  de  prévenir,  autant 
qu'il  est  possible,  les  troubles  trop  ordinaires 
dans  les  temps  de  régence. 
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CHAPITRE  VIL 

De  l'Allemagne  depuis  le  différent  de  Louis  V  et  de 
Jean  XXII  jusqu'en  j  A oo. 

Jean  XXII,  qui  mourut  en  i334»  laissa  dans  ,,^3'„**;;^ 
le  trésor  de  l'église  d'Avignon  la  valeur  de  vingt- 
cinq  millions  de  florins  d'or.  Ce  fait  est  rapporté 
par  un  historien  contemporain,  sur  le  témoignage 
de  son  frère ,  qui  était  à  portée  d'en  être  instruit. 
Jean  aurait  donc  amassé  cette  somme  dans  le 
cours  de  son  pontificat,  c'est-à-dire  dans  l'espace 
de  dix-huit  ans  ;  et  s'il  n'y  a  pas  de  l'exagération , 
on  peut  juger  des  revenus  que  les  papes  s'étaient 
faits.  Ils  exigeaient  des  tributs  de  l'Angleterre, 
de  la  Suède,  du  Danemarck,  de  la  Norwège,  de  , 
la  Pologne  et  de  tous  les  états  de  la  chrétienté  : 
tributs  qui  étaient  toujours  bien  payés,  quand 
un  pontife  savait  saisir  les  circonstances,  prendre 
des  prétextes  pour  intéresser  la  religion  à  ses 
entreprises,  et  intimider  les  peuples  par  des  ex- 
communications. Ils  ne  trouvaient  alors  nulle 
part  moins  d'obstacles  qu'en  France;  car  en  ac- 
cordant les  décimes  au  roi,  ils  pouvaient  mettre 
impunément  telle  taxe  qu'ils  voulaient  sur  le 
clergé.  11  y  avait  encore  pour  eux  une  autre 
source  de  richesses. 

IjCs  papes  s'étaient  quelquefois  réservé  la  dis- 
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position  de  quelques  bénéfices ,  sous  prétexte  des 
troubles  qu'occasionaient  les  élections;  et  ces 
exemples  leur  firent  bientôt  un  droit  d'étendre 
la  réserve  sur  de  nouveaux  bénéfices.  Clément  V 
usa  surtout  de  ce  droit  pour  donner  des  évéchés 
à  ses  parens  :  il  y  fut  même  autorisé  par  Philippe 
le  Bel  qui,  le  voyant  dans  ses  intérêts,  jugea  qu'il 
disposerait  lui-même  des  principaux  sièges,  ou 
qu'il  n'y  verrait  que  des  sujets  qui  lui  seraient 
agréables. 

Jean  XXII  était  trop  entreprenant  pour  ne  pas 
étendre  encore  ce  droit.  Il  établit  la  réserve  de 
toutes  les  églises  collégiales  de  la  chrétienté,  di- 
sant qu'il  le  faisait  pour  ôter  les  simonies ,  d'où 
cependant ,  remarque  l'abbé  Fleuri ,  il  tira  un 
trésor  infini.  De  plus,  ajoute  le  même  auteur,  en 
^  vertu  de  la  réserve,  il  ne  confirma  quasi  jamais 
l'élection  d'aucun  prélat;  mais  il  promouvait  un 
évêque  à  un  archevêché,  et  mettait  à  sa  place  un 
moindre  évêque  :  de  là,  il  arrivait  souvent  que  la 
vacance  d'un  archevêché  ou  d'un  patriarchat  pro- 
duisait six  promotions  ou  davantage ,  et  il  en 
venait  de  grandes  sommes  à  la  chambre  aposto- 
lique ;  car  le  pape  exigeait  quelquefois  la  première 
année  du  revenu  des  bénéfices  auxquels  il  nom- 
mait ;  et  il  établissait  des  taxes  pour  les  secrétaires 
qui  expédiaient  les  provisions.  C'est  ainsi  que 
Rome  s'est  arrogé  des  annates  et  autres  droits 
sur  les  bénéfices. 
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Ces  réserves  faisaient  peu  k  peu  passer  d'usage 
les  élections  canoniques.  Le  pape,  qui  disposait 
de  tout,  pouvait  tout  vendre;  et  il  augmentait 
d autant  plus  ses  revenus,  que  pour  un  bénéfice 
vacant  il  en  conférait,  par  le  moyen  des  transla- 
tions ,  tout  autant  qu'il  voulait.  Ces  raisons,  jointes  ^ 
au  peu  de  dépenses  que  Jean  XXII  faisait  pour 
sa  personne,  font  comprendre  comment  il  avait 
pu  amasser  un  grand  trésor. 

Benoît  XII ,  son  successeur,  parut  d'abord  dis-     onerfii«  «la 

'  *■  t.irrnioce  et  de 

posé  à  donner  l'absolution  à  Louis  V.  Cependant  d',Tir,î«n7.fi- 
il  tira  cette  affaire  en  longueur,  dans  la  crainte  de  >t'> 
déplaire  à  Philippe  de  Valois.  Ce  prince ,  voulant 
se  venger  de  l'empereur,  qui  avait  excité  les  Fla- 
mands à  la  révolte,  exhortait  le  pape  à  ne  pas  se 
désister,  et  le  menaçait  même ,  s'il  se  rendait  à  la 
demande  de  Louis.  Il  reconnaissait  donc  l'autorité 
que  les  papes  s'arrogeaient  sur  les  souverains. 

Louis,  qui  avait  été  obligé  de  revenir  en  Alle- 
magne, et  qui  n'avait  eu  qu'une  domination  passa- 
gère en  Italie ,  où  les  troubles  avaient  recommencé , 
tenait  des  diètes  qui  portaient  des  décrets  contre 
les  bulles  deJean  XXII,etquidéclaraientquecelui 
qui  a  été  élu  roi  des  Romains  par  les  princes  élec- 
teurs, ou  par  la  plus  grande  partie,  même  en  dis- 
corde, n'a  pas  besoin  de  l'approbation ,  de  la  con- 
firmation ,  ni  du  consentement  du  saint-siége  pour 
prendre  le  titre  d'empereur,  ou  pour  prendre 
l'administration  des  biens  et  des  droits  de  l'em- 
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,34..       pire.  Cependant  il  négociait  toujours  pour  obtenir 
son  absolution  lorsque  Benoît  mourut,  laissant 
les  choses  dans  Tétat  où  il  les  avait  trouvées. 
ciétneni  VI       Clémeut  VI ,  qui  lui  succéda ,  dit  que  ceux  qui 

fait  élire  roi  des  ^  ,...,,  ,  . 

krfiis"^-!^'^!  avaient  occupé  le  samt-siége  jusqu  alors  n  avaient 
de  Bohême.  ^^^  ^^  ^^^^  papcs.  Pour  lui ,  il  sut  étendre  ses 
droits  de  réserve,  vivre  dans  le  luxe,  et  soutenir 
toutes  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome.  Je  ne 
parlerai  pas  des  bulles  qu'il  publia  contre  Louis  V; 
car  ce  serait  toujours  répéter  les  mêmes  choses. 
Je  remarquerai  seulement  que ,  marchant  sur  les 
traces  de  Jean  XXII ,  il  vint  à  bout  de  faire  élire 
roi  des  Romains,  Charles,  marquis  de  Moravie, 
fils  de  Jean  de  Luxembourg ,  roi  de  Bohême ,  et 
petit-fils  de  Henri  VIL  Ce  prince  avait  promis  au 
pape  que,  s'il  était  élu,  il  déclarerait  nuls  tous  les 
actes  faits  par  Louis  de  Bavière  ;  qu'il  ne  viendrait 
à  Rome  que  le  jour  marqué  pour  son  couronne- 
ment, qu'il  en  sortirait  le  jour  même,  et  qu'il  n'oc- 
cuperait aucune  des  terres  qui  pouvaient  apparte- 
nir à  l'église  de  Rome  ;  et  que  même  il  n'entrerait 
sur  aucune  qu'avec  la  permission  du  saint-siége. 
Pendant  que  le  pape  causait  des  troubles  en 
Allemagne ,  la  mort  de  Robert,  arrivée  en  i343 , 
en  préparait  d'autres  dans  le  royaume  de  Naples. 
Il  avait  marié  Jeanne ,  sa  petite-fille  et  son  héri- 
tière ,  au  prince  André ,  fils  de  Charles-Robert , 
roi  de  Hongrie ,  son  neveu.  Il  rendait ,  par  ce 
mariage ,  la  couronne  aux  descendans  de  son  frère 
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aîné,  Charles-Martel,  et  il  crut  l'assurer  dans  sa 
famille.  Mais  cette  précaution ,  toute  sage  qu'elle 
paraisse ,  produisit  un  effet  tout  contraire.  Nous 
en  parlerons  bientôt. 

Charles  de  Luxemboure,  n'étant. soutenu  que       Aprvsbu. 
par  un  parti  tres-faible ,  fut  défait,  et  eut  été  hors  J;';*;*;*^/^  ^ 
d'état  de  former  de  nouvelles  tentatives,  si  Louis  V  "**'""^ 
ne  fût  pas  mort  la  même  année.  «H?- 

Cependant  les  princes  qui  étaient  restés  fi- 
dèles au  dernier  empereur  offrirent  l'empire  à 
Edouard  III,  qui  le  refusa.  Ils  élurent  ensuite 
Frédéric ,  marquis  de  Misnie ,  et  landgrave  de 
Thuringç,  qui  se  désista  pour  une  somme  consi- 
dérable qu'il  reçut  de  Charles.  Ils  élurent  encore 
Gunther ,  comte  de  Schwartzbourg  ;  mais  ce  prince 
étant  tombé  malade  peu  de  temps  après,  et  se 
sentant  près  de  sa  fin ,  consentit  à  renoncer  à  tous 
ses  droits,  moyennant  vingt-deux  mille  marcs 
d'argent.  Enfin  Charles  gagna  les  électeurs  qui  lui  .349. 
étaient  opposés,  et  fut  reconnu. 

Après  avoir  employé  quelques  années  à  rétablir 
l'ordre  en  Allemagne,  il  obtint  d'Innocent  VI, 
successeur  de  Clément,  la  permission  d'aller  à 
Rome  pour  être  couronné;  et  il  sortit  de  cette 
ville  le  jour  même  de  son  couronnement,  comme 
il  l'avait  promis.  Cette  conduite  soumise  fit  enfin 
cesser  les  guerres  qui  s'étaient  élevées  entre  le 
sacerdoce  et  l'empire. 

Alors  les  papes  parurent  avoir  vaincu,  et  si 


Cc«Mtîoii  i*» 
querelles  dn  .<a- 
rrrdoce  el  de 
l'empire,  t.lle 
eu  luiiesie  aux 
pape». 
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Clément  VI  eût  été  vivant,  il  se  fût  sans  doute 
applaudi  de  sa  victoire;  mais  l'avantage  n'en  était 
que  momentané,  et  devait  même  accélérer  la 
chute  de  l'autorité  usurpée  par  le  saint-siége. 

En  effet  cette  autorité  n'était  qu'une  illusion , 
que  les  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'empire 
avaient  entretenue  ;  parce  qu'il  est  naturel  de 
juger  d'une  puissance  par  la  puissance  qu'elle  com- 
bat et  qu'elle  balance.  L'illusion  devait  donc  ces- 
ser avec  les  querelles.  Dès  que  les  papes  n'avaient 
plus  un  ennemi  dans  l'empereur,  ils  perdaient 
nécessairement  de  leur  considération.  L'opinion 
qui  les  avait  fait  redouter  s'affaiblissait  insensible- 
ment; et  les  yeux,  tous  les  jours  moins  fascinés,  se 
préparaient  peu  à  peu  à  leur  résister,  ou  même  à 
les  braver. 
Aifemagte^o"  ChaHcs  IV,  ajant  repassé  les  Alpes,  trouva 
son.  confondus  l'Allcmagne  fort  agitée.  L'ambition  d'une  multi- 
tude de  princes,  parmi  lesquels  les  uns  voulaient 
dominer,  les  autres  ne  voulaient  pas  céder,  était 
une  source  intarissable  de  désordres.  La  coutume, 
qui  obéit  à  la  force ,  et  qui  par  conséquent  change 
souvent ,  n'avait  pas  pu  fixer  les  rangs  parmi  ces 
princes  ;  et  il  s'était  établi  l'opinion  d'une  égalité 
chimérique,  opinion  que  les  guerres  auxquelles 
elle  donnait  lieu  semblaient  devoir  détruire,  et 
que  cependant  elles  ne  détruisaient  pas.  On  ne 
savait  seulement  pas  quels  étaient  les  princes  qui 
avaient  seuls  droit  de  concourir  à  l'élection  du 
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roi  (les  Romains.  Tout  avait  à  cet  égard  varié  sui- 
vant les  temps,  et  il  n'y  avait  rien  de  déterminé. 

Cliarles,  voulant  remédier  à  ces  abus,  convo-  B-ivdT. 
(jiia  une  diète.  Elle  fut  composée  des  électeurs, 
(les  comtes,  des  seigneurs,  et  des  députés  des 
villes  libres.  C'est  là  que  fut  faite  une  constitution 
qu'on  nomma  bulle  d'or,  et  qui  fixa  le  nombre 
(les  électeurs  à  sept,  régla  leurs  fonctions,  leurs 
droits,  leurs  privilèges,  la  manière  dont  l'élection 
du  roi  des  Romains  devait  être  faite  ;  et  en  géné- 
ral tout  ce  qu'on  jugea  nécessaire  pour  mettre 
quelque  ordre  dans  le  gouvernement  de  l'em- 
pire. 

Les  temps  antérieurs  à  cette  bulle  n'offrent  que       eii.  m  u 

{>remi^rel*i  fon- 
de la  confusion.  Elle  est  proprement  la  première 

loi  fondamentale  du  corps  germanique;  et  c'est 
l'époque  à  laquelle  il  faut  remonter  si  l'on  veut 
suivre  le  gouvernement  d'Allemagne  dans  ses  pro- 
grès jusqu'à  présent  :  c'est  pourquoi  je  vous  la  fe- 
rai lire.  Elle  mérite  encore  d'être  lue,  parce  qu'elle 
fait  connaître  l'esprit  du.  temps,  les  usages  et  les 
désordres. 

Voilà  tout  ce  que  Charles  fit  d'avantaeeux  pour      Çfc"»"  !^ 

X  O  I  sarrine  I  rmpirr 

l'empire.  Il  le  sacrifia  d'ailleurs  à  son  avarice  et  î,ir«rt»«»u 
à  l'agrandissement  du  royaume  de  Rohérae,  son 
patrimoine.  Il  se  mit  si  peu  en  peine  d'en  défendre 
les  droits  contre  les  papes,  qu'il  parut  agir  de  con- 
cert avec  eux ,  pour  détruire  les  prérogatives  des 
empereur^. 


damrnlale  dn 
corps  gfntnani- 
qae. 
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Il  négligea  de  même  ses  droits  sur  l'Italie  ;  et 
s'il  y  passa  à  la  tête  d'une  armée ,  Ce  fut  moins 
pour  les  faire  valoir  que  pour  les  vendre  aux  ré- 
publiques et  aux  tyrans  qui  s'étaient  fait  des  sou- 

1376.  verainetés.  Il  en  revint  avec  les  trésors  qu'il  avait 
amassés  :  il  en  employa  une  partie  à  faire  élire 

1378.  roi  des  Romains  son  fils  Venceslas;  et  il  mourut 
peu  de  temps  après. 

Yencesias,       Cliarlcs  IV,  cu  sc  soumcttaut  aux  papes,  a  con- 

qui     entretient 

«t dépoS.'*""*  tribué,  sans  le  savoir,  à  leur  abaissement  :  il  a, 
d'un  autre  côté  travaillé  à  l'avantage  de  l'empire , 
en  sacrifiant  à  son  intérêt  les  droits  des  empe- 
,  reurs.  En  effet  n'eût-il  pas  été  à  désirer  que  ses 
prédécesseurs  eussent  fait  de  plus  grands  sacrifices 
encore;  et  que,  se  bornant  à  gouverner  l'Alle- 
magne ,  ils  eussent  renoncé  à  l'Italie  et  à  l'empire, 
qui  n'était  qu'un  titre  de  plus  ? 

Venceslas,  avare,  lâche,  crapuleux,  s'enivra,  ven- 
dit les  domaines  de  l'empire,  et  ne  s'occupa  point 
du  gouvernement.  Voyant  les  villes  impériales 
liguées  contre  les  princes  qui  les  opprimaient,  il 
crut  qu'il  était  de  sa  politique  de  laisser  faire  les 
deuxpartis.  Il  fomentamême  leurs  divisions,  comp- 
tant qu'ils  se  détruiraient  mutuellement ,  et  qu'il 
en  régnerait  avec  plus  d'autorité.  Bientôt  il  fut 
obligé  de  former  une  ligue  lui-même;  il  en  vit 
,400.  ensuite  naître  d'autres,  et  il  finit  par  être  dé- 
posé. 

Les  guerres  civiles  de  ce  règne  méritent  peu 
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de  nous  arrêter  :  elles  n*ont  point  eu  crinfluencc 
sur  le  reste  de  l'Europe ,  et  il  n*est  pas  nécessaire 
d'en  savoir  les  détails  pour  continuer  d'étudier 
rhistoire  d'Allemagne.  Nous  voilà  donc  débarrassés 
des  empereurs  pour  quelque  temps. 
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LIVRE  SEPTIEME 


Les  désordres 
à  leur  comble 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'Église ,  et  des  principaux  états  de  l'Europe  pendant  le 
grand  schisme. 

J^ous  arrivons  à  des  temps  de  troubles.  Est-ce 
^uSl'o"^*^"''"  quG?  depuis  plusieurs  siècles,  nous  avons  vu  autre 
chose,  me  direz-vous?  Non,  Monseigneur;  m^s 
c'est  que  les  troubles  vont  être  encore  plus  grands. 
Je  ne  vous  les  présenterai  pas  cependant  dans  tous 
les  détails;  je  ne  les  considérerai  que  par  rapport 
aux  suites  qu'ils  doivent  avoir.  Heureusement  ils 
produiront  quelque  bien,  ce  qui  doit  arriver  toutes 
les  fois  que  les  désordres  sont  à  leur  comble. 
Clément  \i       Robcrt,  roi  de  Naples,  prince  sa«:e  et  oui  avait 

déclare     nulles  I  '   F  O  ^ 

de  KoifeTt'''"roi  rciidu  SCS  états  florissans ,  nomma  par  son  testa- 
"'  '  ^p  "  ment  un  conseil  de  régence ,  pour  gouverner  le 
royaume  jusqu'à  ce  que  Jeanne ,  sa  petite  -  fille , 
âgée  de  seize  ans,  en  eût  vingt-cinq;  mais  Clé- 
ment VI  déclara  nulles  toutes  les  dispositions  de 
ce  prince;  défendit,  sous  peine  d'excommunica- 
tion, aux  tuteurs  d'exercer  aucune  autorité;  et, 
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jugeant  que  le  gouvernernent  de  ce  royaume  n'ap- 
partenait qu  a  lui  pendant  la  minorité  de  la  reine, 
il  y  commit  le  cardinal  Aiméric  de  Chastelus. 

Cependant  un  moine  franciscain,  nommé  frère  „l^'\*;  '•'^Î! 
Robert,  qui  avait  été  chargé  de  l'éducation  d'An-  îron^^ù"''!*! 
dré,  voulait  usurper  lui-même  toute  1  autorité,  et  [rt^Y-ïi**" 
il  écartait  ceux  qui  pouvaient  être  un  obstacle  à 
ses  desseins.  Bientôt,  dans  la  crainte  de  succom- 
ber sous  le  parti  qui  se  formait  contre  lui,  il  tra- 
hit son  maître,  et  il  sollicita  Louis,  roi  de  Hon- 
grie et  frère  aîné  d'André,  mari  de  Jeanne,  à  prendre 
possession  du  royaume  de  Naples ,  comme  plus 
proche  héritier  de  son  grand-père.  Contre  son  , 

attente ,  Louis  refusa  ;  il  négocia  même  auprès  du 
pape ,  pour  faire  donner  l'investiture  à  son  frère, 
non  à  titre  de  mari  de  Jeanne ,  mais  comme  hé- 
ritier de  Charles-Martel.  La  négociation  réussit, 
après  avoir  souffert  cependant  bien  des  difficultés. 

Ces  contestations  divisèrent  les  deux  époux  :  ,  ^miré  e»t 
chacun  prétendit  régner  de  son  chef,  et  il  y  eut 
à  Naples  deux  cours  et  deux  souverains.  Du  côté 
d'André  étaient  les  Hongrois ,  qu'on  regardait 
comme  des  barbares;  et  du  côté  de  Jeanne  étaient 
les  princes  du  sang  et  les  barons  du  royaume.  * 

André  fut  étranglé  dans  son  palais.  ,345. 

Ce  crime,  qui  en  devait  produire  d'autres,  fut     je.nof  i  »si 

artus^e    de    ce 

la  source  des  malheurs  de  Jeanne ,  et  attira  sur  «•«»"'•• 
son  royaume  une  longue  suite  de  calamités.  Elle 
n'avait  alors  que  dix-huit  ans;  et  si  elle  a  con- 
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senti  à  l'assassinat  de  son  mari ,  ce  qui  n'a  jamais 
été  prouvé ,  elle  était  moins  coupable  que  ceux 
qui  l'entouraient,  et  qui  abusèrent  de  la  faiblesse 
de  son  âge  et  de  son  sexe. 

Comme  il  était  de  l'intérêt  de  ses  ennemis 
qu'elle  ne  fût  pas  innocente,  il  lui  fut  difficile  de 
se  justifier.  On  indisposa  les  esprits  contre  elle , 
et  elle  se  vit  menacée  des  forces  du  roi  de  Hon- 
grie, qui  marchait  pour  venger  la  mort  de  son 
frère. 
Elle  se  retire       Daus  ccttc  conjoncturc ,  elle  épousa  Louis  de 

<n         Provence 

TaTen^e""  u'eue  Tarcutc ,  priucc  du  saug  et  son  proche  parent  ; 

épouse.  i^ais  ce  nouveau  roi ,  qu'on  avait  toujours  regardé 

comme  ennemi  d'André,  était  trop  suspect  pour 
gagner  l'affection  des  peuples.  A  l'approche  de 
Louis  de  Hongrie ,  il  fallut  fuir  ,  et  Jeanne  se  re- 
tira dans  son  comté  de  Provence,  avec  son  nou- 
vel époux. 
LeroideHon-       Lc  roi  dc  HongTie  se  vengea  sur  tous  ceux 

grie     venge    la  _       ^ 

S.  '^^  '""  qu'il  jugea  coupables.  11  semble  même  qu'il  n'ait 
pas  eu  d'autre  objet  dans  son  expédition;  car; 
quatre  mois  après,  il  s'en  retourna  dans  ses  états, 
sans  voir  pris  des  mesures  pour  conserver  le 
royaume  de  Naples. 
riôment  VI       Ccpendaut  Jeanne  plaidait  elle-même  sa  cause 

decUre  Jeanne  ^  *■ 

innocente.  dcvaut  Ic  papc ,  qul  la  déclara  innocente.  Ce  ju- 
gement, et  encore  plus  la  haine  que  les  Napoli- 
tains avaient  conçue  contre  les  Hongrois ,  dispo- 
sèrent les  esprits  à  la  recevoir,  mais  cette  reine 
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avait  besoin  d'argent.  Elle  en  demandait  au  pape, 
cl  Clément  VI  n'en  donnait  pas  comme  des  abso- 
lutions. 

Si  Avignon  appartenait  à  Jeanne,  les  papes  ii,cH««d'tii« 
s  en  étaient  en  quelque  sorte  rendus  martres  par 
la  résidence  qu'ils  y  faisaient  depuis  long-temps. 
Cette  princesse  crut  donc  faire  un  bon  marché  , 
en  offrant  de  céder  tous  ses  droits  de  souverai- 
neté sur  cette  ville,  moyennant  quatre  -  vingt 
mille  florins  d'or  ;  et  Clément  VI  n'en  tnit  pas 
faire  un  mauvais,  en  acceptant  cette  souverai- 
neté pour  quatre-vingt  mille  florins ,  surtout  si , 
comme  on  le  dit ,  il  les  promit  et  ne  les  paya  pas. 
Le  contrat  passé  fut  approuvé  et  autorisé  par  .j^. 
Charles  IV,  qui  consentit  que  les  papes  tinssent 
Avignon  en  franc-alleu.  Le  consentement  de 
l'empereur  était  nécessaire,  parce  que  le  comté 
de  Provence  était  alors  im  fief  de  l'empire. 

Jeanne,  comptant  sur  l'affection  des  Napoli-  u^nnt  àt.,- 
tains,  s'embarqua  avec  l'argent  qu'elle  obtint  de  ^/niVer"' *"" 
ses  sujets  de  Provence,  et  remonta  sur  le  trône 
après  une  guerre  vive  et  sanglante.  Louis ,  son 
mari,  mourut  en  i36.2,  sans  laisser  de  postérité. 
Elle  épousa,  l'année  suivante,  Jacques  d'Ara- 
gon, infant  de  Majorque,  dont  elle  n'eut  point 
d'enfans,  et  qui  mourut  en  i365.  Alors,  renon- 
çant au  mariage,  elle  désigna  pour  son  héritier 
Charles  de  Duras ,  dernier  prince  de  la  maison^ 
d'Anjou,  à  Naples. 
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Elle  épouse,       Cependant,  quelques  années  après,  de  nou- 

«n     quatrièmes 

noces,  oibon,  veaux  tfoubles  s'étant  élevés,  Jeanne,  croyant  ne 

duc   de  Bruns-  -'  >  J 

^'^  '  pouvoir  soutenir  seule  le  poids  du  gouvernement, 

crut  devoir  se  marier  pour  la  quatrième  fois, 
quoique  âgée  de  quarante-six  ans ,  et  elle  épousa 
Othon ,  duc  de  Brunswick ,  prince  de  l'empire. 
Ce  mariage  donna  de  l'inquiétude  à  Charles  de 
Duras,  qui  craignit  de  se  voir  frustré  de  la  cou- 
ronne. 

Telle  était  la  situation  des  choses  dans  le 
royaume  de  Naples  ;  mais  le  reste  de  l'Italie  of- 
frait encore  de  plus  grands  désordres.  Là,  une 
ville  obéissait  à  un  tyran,  qui  se  disait  duc, 
comte  ou  marquis;  ailleurs  c'était  une  république 
remplie  de  dissensions;  de  côté  et  d'autre,  on 
trouvait  des  chefs  de  troupes,  dont  les  armes  et 
le  sang  se  vendaient  à  l'enchère  ,  et  partout  la 
campagne  était  infestée  de  brigrands. 

L'anarchie  était  encore  plus  grande  dans  Rome, 
où  il  y  avait  peu  de  forces  et  beaucoup  de  pré- 
tentions. Le  peuple ,  ne  voyant  pas  qu'il  n'avait 
de  romain  que  le  nom ,  avait  la  manie  de  pré- 
tendre encore  à  l'empire  de  l'univers.  La  popu- 
lace, la  noblesse  et  les  prêtres,  toujours  divisés, 
faisaient  prendre  toujours  de  nouvelles  formes 
au  gouvernement.  Des  sénateurs ,  des  patrices , 
des  préfets ,  des  consuls  et  des  tribuns  se  succé- 
daient tour  à  tour,  et  il  n'y  avait  proprement  ni 
liberté,  ni  maître.  L'histoire  d'un  tribun  de  cette 


Nicola» 
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ville  vous  fera  connaître  à  quel  point  de  délire 
les  esprits  s'étaient  portés. 

En  i357,  Nicolas  Rienzi,  fils  d'un  meunier,  fait     D<Hitd«»ri- 

/'  '  'bon        wi'-l" 

tribun  par  acclamation  du  peuple,  et  chargé  seul  "'•""• 
de  toute  l'autorité,  donna  une  déclaration  où  il 
parlait  ainsi  ;  Nous,  Nicolas,  chevalier  candidat 
du  Saint-Esprit,  sévère  et  clément  libérateur  de 
Rome,  zélateur  de  l'Italie,  amateur  de  l'univers, 
et  tribun  auguste;,  voulant  imiter  la  liberté  des 
anciens  princes  romains,  faisons  savoir  à  tous  que 
le  peuple  romain  a  reconnu,  de  l'avis  de  tous  les 
sages,  qu'il  a  encore  la  même  autorité,  puissance 
et  juFÎdiction  dans  tout  l'univers  qu'il  a  eue  dès 
le  commencement,  et  qu'il  a  révoqué  tous  les  pri- 
vilèges donnés  au  préjudice  de  son  autorité.  Nous 
donc,  pour  ne  pas  paraître  ingrat  ou  avare  du 
don  et  de  la  grâce  du  Saint-Esprit,  et  ne  pas  lais- 
ser dépérir  plus  long-temps  les  droits  du  peuple 
romain  et  de  l'Italie,  déclarons  et  prononçons 
que  la  ville  de  Rome  est  la  capitale  du  monde  et 
le  fondement  de  toute  la  religion  chrétienne  ;  que 
toutes  les  villes  et  tous  les  peuples  de  l'Italie  sont 
hbres  et  citoyens  romains.  Nous  déclarons  aussi 
que  l'empire  et  l'élection  de  l'empereur  appar- 
tiennent à  Rome  et  à  toute  l'Italie  :  dénonçant  à 
tous  rois,  princes  et  autres,  qui  prétendent  droit 
à  l'empire  ou  à  l'élection  de  l'empereur,  qu'ils 
aient  à  comparaître  devant  nous  et  les  autres  offi- 
ciers du  pape  et  du  peuple  romain,  en  l'église  de 
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Saint-Jean  de  Latran,  et  ce  dans  la  Pentecôte 
prochaine,  qui  est  le  terme  que  nous  leur  don- 
nons pour  tout  délai.  De  plus  nous  faisons  citer 
nommément  Louis,  duc  de  Bavière,  et  Charles, 
roi  de  Bohême,  qui  se  disent  élus  empereurs,  et 
les  cinq  autres  électeurs. 

D'après  cette  déclaration,  vous  jugez  que  Nico- 
las était  un  extravagant  ;  mais  la  multitude  de 
Rome  partageait  sa  folie.  Plusieurs  peuples  d'Ita- 
lie avaient  fait  alliance  avec  lui;  et  son  autorité 
était  si  reconnue,  que  Louis  de  Hongrie  cita 
Jeanne  au  tribunal  de  ce  visionnaire.  Ce  tribun 
soumit  tous  les  nobles  de  Rome  et  des  environs. 
Il  fit  arrêter  ceux  qui  donnaient  retraite  aux  vo- 
leurs, et  il  rétablit  au  moins  la  sûreté  pour  quel- 
que temps. 
commeni  il       Chassé  dc  Romc  par  une  faction ,  il  y  rentra 

perd.  ^  ...  . 

en  i359,  et  il  y  aurait  joui  de  la  même  puissance, 
si  les  Romains  n'avaient  craint  que  Clément  VI 
irrité  n'eût  révoqué  la  bulle  par  laquelle  il  avait 
réduit  à  la  cinquantième  année  l'indulgence  du 
jubilé  que  Boniface.VIII  avait  étabU  pour  la  cen- 
tième ^  Nicolas  ayant  eu  l'imprudence  d'aller  en 

""  La  bulle  que  Clément  donna  pour  le  jubilé  assurait  sur- 
le-champ  la  rémission  des  péchés,  et  le  ciel  à  quiconque 
mourrait  en  allant  à  Rome.  Voici  l'ordre  qu'il  donnait  aux 
anges  :  Prorsus  mandamus  angeUs  Paradisi,  quatenus  ani- 
mam  illius  à  Purgatoriopenitus  absolutam  in  P  aradisi  gloriam 
introducant. 


MODERNi:.  If 

Bohême,  il  y  fut  arrêté,  et  Charles  IV  l'envoya  au 
pape. 

Le  iuhilé  produisit  l'effet  pour  lequel  les  Ro-     i..  ,abiié,  ri- 

J  l  *  *  ^  Huit    »   la   rio- 

mains  l'avaient  demandé  ;  c'est-à-dire  qu'il  laissa  2^;j',';;?,;„VÎ.T 
beaucoup  d'argent  dans  leur  ville.  Les  pèlerins  y  mr'nnrm..i'i 
vinrent  en  si  grand  nombre,  que  les  jours  ou  il 
y  en  avait  le  moins  on  en  comptait  deux  cents 
mille,  et  que  d'autres  fois  on  estimait  qu'il  y  en 
avait  un  million  ou  davantage. 

Cette  multitude   laissa  beaucoup  d'argent  en     ceiieumi.. 

*     ^  *-'  Iode    *pporU  U 

Italie  et  causa  aussi  beaucoup  de  disette,  parce  **'*••'• 
que  le  gouvernement  n'avait  pas  pourvu  à  la  sub- 
sistance de  tant  de  bouches.  De  là  naquirent  de 
nouveaux  désordres  :  les  voleurs  se  multiplièrent, 
et  il  n'y  eut  plus  de  sûreté. 

Alors    presque    toutes   les    villes   de    l'Eglise     l.,  p^p*.  .e 

contervenl  prej- 

romaine  étaient  occupées  par  des  tyrans.  Lors-  j««rieii«iu- 
qu'en  i353  Innocent  VI  voulut  se  faire  recon- 
naître dans  les  places  dont  il  se  croyait  souverain, 
son  légat  ne  fiit  reçu  que  dans  Montefiascone  et 
dans  Montefalco.  Voilà  tout  ce  qui  restait  aux 
papes  d'une  souveraineté  pour  laquelle  ils  avaient 
bouleversé  toute  l'Europe.  Innocent  rendit  la  li- 
berté à  Nicolas ,  espérant  que  ce  fanatique  ferait 
rentrer  Rome  sous  sa  domination  :  en  effet  Ni- 
colas fut  encore  tribun;  mais  la  noblesse  ayant  nkinicuiiif 
soulevé  la  populace  contre  lui,  il  fut  mis  en 
pièces. 

Quand  on  compare  la  puissance  des  papes  parmi    Pwni-oi  ic» 
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papes    préfc'-  Ics  orages  de  Rome  et  de  l'Italie,  aux  richesses 

r.-iient  Avignon  ^ 

à  Rome.  dont  ils  jouissaient  tranquillement  en  France ,  on 

n'est  pas  étonné  que,  l'ambition  d'être  souverain 
à  Rome  cédant  à' l'avarice,  plusieurs  aient  pré- 
féré le  séjour  d'Avignon. 
Urbain  V  et       Ccpcndant  les  Romains,  qui,  avec  de  pareils 

Romlinrrvoni  scntimcus,  préféraient  l'argent  à  la  liberté,  invi- 
taient chaque  pape  à  faire  sa  résidence  à  Rome. 
Urbain  V,  successeur  d'Innocent  VI,  se  rendit  à 
leurs  instances  en  iSôy;  mais  en  1370,  il  revint, 
sous  différens  prétextes,  à  Avignon,  où  il  ne  vé- 
cut que  trois  mois.  Grégoire  XI,  qui  fut  alors 
élevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre ,  eut  la  même 
complaisance  en  1377,  et  dès  l'année  suivante, 
ne  s'accommodant  pas  mieux  qu'Urbain  d'un  sé- 
jour où  il  trouvait  trop  de  contradictions,  il  for- 
mait le  projet  de  revenir,  en  France,  lorsqu'il 
mourut.  Le  séjour  d'Avignon  était  beaucoup  plus 
agréable  aux  papes ,  parce  qu'ils  n'y  étaient  pas 
moins  désirés  et  qu'ils  y  étaient  plus  maîtres.  On 
avait  même  fait  en  France  tout  ce  qu'on  avait  pu 
pour  y  retenir  Urbain  et  Grégoire. 
Les  Romains       Lcs    Romaius ,    qui  voulaient  fixer   enfin   le 

veulent  un  pape        .^  'iil  !• 

italien.  sicgc  apostoliquc  dans  leur  ville,  demandaient 

un  pape  qui  fût  de  Rome,  ou  du  moins  d'Italie  ; 
mais  parce  que ,  sur  seize  cardinaux  qui  compo- 
saient le  conclave ,  il  n'y  eut  que  quatre  Italiens, 
ils  ne  crurent  pas  pouvoir  obtenir  leur  demande 
s'ils  ne  menaçaient,  et  ils  menacèren;. 
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Les  cardinaux,  cédant  à  la  violence,  élurent  «/"r»"»'»"' 
Barlhélemi  Prignano,  Napolitain,  archevêque  de  vrb.r«\*û""* 
Bari.  Ils  comptaient  que  cet  archevêque  ne  se 
prévaudrait  pas  de  cette  élection.  Ils  écrivirent 
même  en  France  et  ailleurs  qu'elle  était  nulle,  et 
que  leur  dessein  était  d'élire  un  autre  pape.  Pri- 
gnano nen  jugea  pas  de  même  :  soutenu  par  le 
peuple,  il  se  fit  reconnaître  sous  le  nom  d'Ur- 
bain VI,  et  tous  les  cardinaux  furent  dans  la  né- 
cessité de  se  soumettre. 

Urbain  aliéna  les  cardinaux  qu'il  devait  mena-      urb.m  vi, 

■■■  qaiveuttccroi- 

ger.  Mal  assuré  sur  le  saint-siége,  il  forma  le  n.iïjîil.f''* 
projet  de  détrôner  la  reine  Jeanne,  qu'il  avait 
indisposée,  et  il  offrit  le  royaume  de  Naples  à 
Charles  de  Duras.  Ce  prince  se  refusa  à  cette 
première  invitation,  ne  pouvant  encore  se  ré- 
soudre à  manquer  à  la  reconnaissance  et  à  la 
justice. 

Cependant  les  cardinaux  français,  s'étant  retirés   u^  r.rdiD«« 
à  Anagnia,  protestèrent  contre  l'élection  de  Pri-  *^»«"«"'^"- 
gnano,  le  déclarèrent  excommunié,  intrus,  tyran, 
et  se  transportèrent  ensuite  à  Fondi,  pour  pro- 
céder à  une  nouvelle  élection. 

Mais  afin  de  prévenir  toute  difficulté,  ils  vou- 
lurent engager  les  cardinaux  italiens  à  se  joindre 
à  eux.  Dans  cette  vue ,  ils  promirent  à  chacun 
séparément  de  l'élever  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre;  trompés  par  cette  espérance,  les  Italiens 
se  rendirent  à  Fondi ,  et  furent  témoins  de  l'élec- 
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tion  de  Robert,  fils  d'Amédée,  comte  de  Genève, 
qui  se  fit  nommer  Clément  Vil. 

Alors  toute  la  chrétienté  se  divisa.  Clément  fut 
reconnu  en  France,  en  Ecosse,  en  Lorraine,  en 
Savoie,  à  Naples,  au  moins  par  la  reine  Jeanne; 
et  l'Espagne ,  qui  lui  fut  d'abord  corftraire,  se  dé- 
clara ensuite  pour  lui.  Urbain  avait  dans  son  parti 
presque  toutes  les  villes  de  Toscane  et  de  Lom- 
bardie,  l'Allemagne,  la  Bohême,  la  Hongrie,  la 
Pologne,  la  Prusse,  le  Danemarck,  la  Suède,  la 
Norwége  et  l'Angleterre. 

.  Pendant  que  les  deux  papes  troublaient  toute 
l'Eglise  par  les  excommunications  qu'ils  fulmi- 
naient l'un  contre  l'autre,  l'Italie,  où  les  désor- 
dres devaient  être  plus  grands  qu'ailleurs,  fut  le 
théâtre  d'une  guerre  dans  laquelle  les  Urbanistes 
eurent  tout  l'avantage.  Clément ,  quoique  pro- 
tégé par  la  reine  Jeanne ,  fut  obligé  de  sortir  du 
royaume  de  Naples,  où  le  peuple  était  pour 
Urbain.  Il  établit  son  siège  dans  la  ville  d'Avignon, 
et  il  fit  d'inutiles  efforts  pour  soutenir  le  parti 
qu'il  avait  en  Italie. 

Urbain,  dont  le  caractère  violent  devait  se 
montrer  de  plus  en  plus  dans  les  succès,  déposa 
Jeanne,  la  déclarant  schismatique ,  hérétique  et 
criminelle  de  lèse-majesté.  Il  s'était  enhardi  à 
cette  démarche ,  parce  qu'il  avait  enfin  vaincu  les 
scrupules  de  Charles  de  Duras,  qui,  à  la  sollici- 
tation de  ce  pontife,  ne  craignit  pas  de  prendre 


♦oo- 
ëlaU 
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les  armes  contre  sa  parente,  sa  reine  et  sa  bien- 
faitrice. 

Urbain,  qui  songeait  k  l'agrandissement  de  sa  '^p^r 
famille,  voulait  faire  avoir  la  principauté  de  Ca- 
poue  et  d'autres  terres  à  son  neveu,  François 
Prignano.  Ce  fut  à  cette  condition  qu'il  donna 
l'investiture  du  royaume  de'Naples  à  Charles  de 
Duras,  et  pour  fournir  aux  frais  de  cette  guerre , 
il  aliéna  une  partie  des  domaines  du  patrimoine 
de  saint  Pierre  ,  et  vendit  même  les  calices  et  les 
ornemens  des  églises  de  Rome. 

Le  parti  de  Charles  ne  pouvait  manquer  de  de-   je.nn» ,  fi,fr- 
venu*   considérable  dans  un   royaume   ou  il  v  î'^':* '..f**"p" 

»/  J     Loui*  d  Anjou . 

avait  toujours  eu  des  troubles,  et  par  conséquent 
toujours  des  mécontens.  Jeanne ,  se  voyant  donc 
trop  faible  ,  demanda  des  secours  à  la  FYance  ;  et 
pour  en  obtenir,  elle  adopta  Louis,  duc  d'Anjou, 
frère  du  dernier  roi,  Charles  V;  mais  elle  n'en 
reçut  point,  et  elle  fut  réduite  à  se  livrer  à  l'usur- 
pateur. 

Charles ,  maître  du  royaume  ,  consulta  Louis  rmri«  d.> 
de  Hongrie  sur  la  manière  dont  il  devait  traiter  p^"'. 
la  reine.  Louis  répondit  de  la  faire  périr  de  la 
mort  du  roi  André  ;  et  ce  conseil  barbare  fut  suivi. 
Ainsi  finit  cette  malheiu*euse  princesse  ,  laissant , 
par  l'inutile  adoption  de  Louis  d'Anjou,  une 
nouvelle  source  de  guerre  et  de  calamités. 

En  France,  Charles  VI  était  dans  sa  douzième     ciiarb^v.'» 

|Mi  pr^veair  \t% 

année  lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  après  la  mort  "••«i'^»   i»* 
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menaçaient  la  dc  Charlcs  V,  soD   oère.  Le  duc  de  Bourbon, 

minorité        de  *■ 

Charles  VI.  beau-ffère  du  dernier  roi,  aurait  mérité  d'avoir 
la  régence;  et  Charles  V  la  lui  eût  donnée,  s'il 
n'eût  craint  d'irriter  ses  frères,  le  duc  d'Anjou,  le 
duc  de  Berri  et  le  duc  de  Bourgogne.  Il  voulut  au 
moins  qu'il  eût  part  au  gouvernement  ;  mais  ses 
mesures  ne  purent  prévenir  les  maux  que  devaient 
causer  l'avarice,  l'ambition  et  la  mésintelligence 
de  ses  frères. 

Troubles  eau-      Pour  aDpuver  leurs  prétentions ,  ces  princes 

ses  par  les  on-  11»/  1  1 

des  de  Charles  {[j^q^^  avanccr  des  troupes  qui  causèrent  de  grands 
désordres  aux  environs  de  Paris,  parce  qu'elles 
étaient  sans  discipline  ;  et  lorsqu'après  avoir  fait 
une  espèce  d'accord  entre  eux,  ils  les  eurent  li- 
cenciées, elles  commirent  encore  de  plus  grands 
désordres,  parce  qu'on  ne  les  paya  pas.  La  cam- 
pagne était  exposée  au  brigandages  des  soldats  :  on 
se  soulevait  dans  les  villes;  il  y  avait  surtout  des 
séditions  à  Paris  :  et  les  princes  qui  se  disputaient 
l'autorité,  n'en  ayant  pas  assez  pour  rétablir  l'ordre, 
rejetaient  les  uns  sur  les  autres  des  maux  dont 
en  effet  leur  conduite  était  la  cause.  Le  plus  cou- 
pable était  sans  doute  le  duc  d'Anjou,  qui  avait  été 
déclaré  régent,  quoique  le  moins  digne  de  com- 
mander. Adopté  par  Jeanne ,  un  peu  plus  de  deux 
mois  avant  la  mort  de  Charles  V,  il  voulait  gou- 
verner, ou  plutôt  sacrifier  la  France ,  pour  s'assu- 
rer la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Il  enleva 
le  trésor  que  Charles  V  avait  amassé,  et  qui  était 
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plus  que  suffisant  pour  les  besoins  de  Tétat  ;  et 
lorsque  le  peuple,  qui  ne  l'ignorait  pas,  refusa  les 
subsides  qu'on  lui  demandait ,  il  le  contraignit  à 
les  fournir,  en  abandonnant  la  campagne  à  la  dis- 
crétion des  soldats.  Cependant  on  portait  la  guerre 
en  Flandre,  et  on  avait  à  se  défendre  contre  de 
nouveaux  efforts  de  l'Angleterre. 

Ix)rsqu'un  roi  a  du  superflu,  il  doit  l'employer    ch»tu,  v  tt 
à  des  travaux  utiles,  ou  soulager  son  peuple  par  j^**»»"'"»'^ 
la  diminution  des  impots.  Son  successeur  sera 
assez  riche  s'il  est  économe;  et  s'il  est  prodigue, 
les  trésors  qu'il  trouve  le  rendront  plus  prodigue 
encore.  Charles  V  avait  donc  fait  une  faute. 

Cet  argent,  qu'il  avait  amassé,  fut  une  perte  uuu d'Anjou 
pour  la  France,  sans  être  utile  à  Louis  d'Anjou.  f;*;y'" «»« i>"- 
Ce  prince  obtint  de  Clément  VII  l'investiture  du 
royaume  de  Naples,leva  des  troupes,  et  mourut  à 
Biséglia ,  après  avoir  vu  son  armée  se  détruire  par 
la  disette  et  par  les  maladies.  Charles  de  Duras 
vainquit  en  temporisant. 

Pendant  cette  guerre ,  Urbain  fiit  tenté  d'aban-       cbari*,  de 

^  Durât     Mttiifi» 

donner  les  intérêts  de  Charles,  qui  ne  se  près-  J;;^;^^^  j/j; 
sait  pas  de  donner  la  principauté  de  Capoue  à  ^*^' 
François  Prignano;  mais  ayant  eu  l'imprudence 
de  passer  dans  le  royaume  de  Naples,  le  roi  vint 
au-devant  de  lui,  et  le  vassal  s'assura  de  la  per- 
sonne de  son  suzerain ,  en  lui  donnant  néan- 
moins de  grandes  marques  de  respect.  Urbain 
s'échappa  cependant,  et  se  retira  dans  la  ville  de 
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Nocera ,  se  flattant  toujours  de  pouvoir  soulever 
les  peuples  :  il  y  fut  assiégé.  Ses  excommunica- 
tions repoussèrent  mal  les  attaques  de  l'ennemi  ; 
il  fut  même  en  danger  d'être  trahi;  il  le  crut  au 
moins ,  et  il  fit  mettre  à  la  question  six  cardinaux 
et  l'évêque  d'Aquila.  Il  sortit  enfin  de  Nocera, 
traînant  après  lui  ses  prisonniers  ;  comme  l'évêque 
d'Aquila  fuyait  à  son  gré  trop  lentement ,  il  le  fit 
égorger.  Il  gagna  ensuite  le  rivage  avec  ses  car- 
dinaux chargés  de  chaînes ,  et  vint  à  Gênes ,  où  il 
en  fit  périr  cinq  dans  les  tourmens.  Fallait-il  donc 
que  Rome  chrétienne  eût  aussi  des  Nérons  ! 
Marie,  roî       Louîs  dc  Hougric  était  mort  quelques  années 

de  Hongrie  après  •      i     •  i  r»ii 

lamorideLouis,  auDaravaut,  et  avait  laissé  la  couronne  à  sa  fille 

son  père,  ^  ' 

aînée ,  que  les  Hongrois  proclamèrent  sous  le  nom 
de  roi  Marie.  C'est  un  expédient  qu'ils  imaginèrent 
pour  concilier  les  droits  de  cette  princesse  avec 
leur  répugnance  à  se  soumettre  à  une  femme. 
Dcsscigneurs       Mais,  commc  le  roi  Marie  était  encore  mineur, 

offrent  la  rou-       , 

deDur'a?"''"  EUsabcth ,  sa  mère,  fut  chargée  de  la  régence.  Ce- 
pendant cette  princesse  ayant  donné  toute  sa  con- 
fiance à  un  seigneur,  les  autres,  jaloux  de  cette 
préférence,  se  soulevèrent  et  offrirent  la  couronne 
à  Charles  de  Duras. 
11  est  assas-       Charlcs  acccpta.  Mare^uerite,  sa  femme,  fit  de 

siné.Sigismond,  o 

Xn.e''']l!r''iê  ^^^"^  cfforts  pour  l'en  dissuader  ;  il  partit  la  même 

*'""V385.        année  qu'Urbain  s'était  enfui  de  Nocera;  il  fut 

couronné  et  assassiné  quelques  mois  après.  Sigis- 

mond ,  qui  avait  épousé  Marie,  monta  sur  le  trône, 
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et  régna  parmi  les  troubles.  Il  ctai^  fils  de  l'eni- 
pereur  Charles  IV,  et  par  conséquent  frère  de 
Venceslas. 

Mareueiite  voulant  conserver  le  royaume  de  uduu*.  ii« 
Naples  à  son  fils  Ladislas ,  se  réconcilia  avec  Ur-  ?Ji',"'pï  JÎI 
bain.  Ce  pape 'reconnut  en  effet  Ladislas.  Ce  fut  fiî.'liV'rJîïV, 

*      *  ,  parCUncnl. 

pour  Clément  VII  une  raison  de  ne  pas  le  recon- 
naître, et  il  donna  l'investiture  de  ce  royaume  à 
Louis,  fils  de  celui  que  Jeanne  avait  adopté.  La 
guerre  entre  ces  deux  concurrens  dura  jusqu'en 
i4oo,  que  Louis  abandonna  ses  prétentions  sur 
Naples ,  pour  se  retirer  en  Provence.  * 

Dans  cet  intervalle  moururent  les  deux  papes  :      u  «rhu». 

1       .  on  1  O  continue     aprr* 

Urbam  en  iio9,  et  Clément  en  1094.  On  avait  i»nx.rije,  p. 
donc  eu  deux  fois  occasion  de  rendre  la  paix  à 
rÉglise  ;  mais  ni  les  cardinaux  de  Rome ,  ni  ceux 
d'Avignon ,  ne  la  voulurent  saisir,  chacun  se  flat- 
tant sans  doute  de  monter  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Urbain  eut  pour  successeur  Boniface  IX; 
et  Clément ,  Benoît  XIII. 

Cependant  le  schisme  jetait  TEglise  dans  une  i^»p«pe.d.:. 
étrange  confusion.  On  ne  savait  à  qui  obéir  de  "  ''  ''♦'«*• 
deux  papes  qui  s'excommuniaient  réciproquement; 
le  clergé,  qui  se  voyait  dépouiller  de  ses  biens, 
était  scandalisé  de  leur  avarice  :  et  tout  le  reste  de 
leur  conduite  n'édifiait  pas  davantage  le  public. 
I  Is  mettaient  continuellement  de  nouvelles  impo- 
sitions sur  les  bénéfices;  ils  s'en  attribuaient  la 
première  année  du  revenu  ;  ils  les  cliargeaient  de 

XII.  9 
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pensions;  ils  exigeaient  des  droits  considérables 
pour  la  chambre  apostolique  ;  enfin  ils  nommaient 
à  des  bénéfices  qui  n'étaient  pas  encore  vacans, 
ou  plutôt  ils  les  vendaient  à  ceux  qui  voulaient 
d'avance  s'en  assurer  la  possession  après  la  mort 
du  bénéficier,  et  c'est  ce  qu'on  appelait  des  grâces 
expectatives.  C'est  ainsi  que ,  pour  se  faire  des  créa- 
tures, ou  pour  amasser  de  l'argent,  ces  papes  dis- 
posaient des  biens  de  l'Eglise.  Il  arrivait  même 
souvent  qu'un  même  bénéfice  étant  donné  à  plu- 
sieurs personnes  on  prenait  les  armes,  et  il  restait 
au  plus  fort. 

C'est  surtout  dans  le  royaume  deNaples  que  les 
abus  étaient  au  comble.  Tour  à  tour  la  proie  de 
deux  rois  et  de  deux  papes,  il  était  déchiré  par  un 
double  schisme  qui  ruinait  également  les  ecclé- 
siastiques et  les  laïques.  Lorsqu'après  la  mort  de 
Jeanne ,  Charles  de  Duras  eut  fait  reconnaître  Ur- 
bain VI,  ce  pontife  ne  se  contenta  pas  de  dépouil- 
ler les  bénéficiers  qui  s'étaient  déclarés  pour  Clé- 
men  tVII;  il  les  fit  encore  enfermer  dans  des  cachots, 
et  il  exerça  sur  eux  toute  sa  cruauté. 
Us  font  un  Bouifacc  IX,  son  successeur,  fit  un  trafic  scan- 
fic'es!'"  '"'"  daleuxdesbiensde  l'Église.  Jean  XXII,  à  l'exemple 
de  Clément  V,  avait  établi  les  annates ,  mais  pour 
un  temps  limité ,  et  encore  avait-il  excepté  les  évé- 
chés  et  les  abbayes.  Boniface  IX  étendit  ce  droit 
sur  tous  les  bénéfices,  et  l'établit  pour  toujours. 
Il  vendait  les  grâces  expectatives ,  et  souvent  les 
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mêmes  à  plusieurs  personnes,  lorsqu'il  s'en  pré- 
sentait qui  voulaient  les  acheter,  ne  sachant  pas 
qu'elles  avaient  été  vendues.  11  y  aurait  eu  au  moins 
quelque  ordre  si  la  date  du  jour,  où  l'expectative 
avait  été  accordée  eût  pu  régler  le  droit  des  con- 
tendans  ;  mais  tantôt  il  vendait  à  plusieurs  sous  la 
même  date ,  tantôt  sous  une  date  postérieure  avec 
la  clause  de  préférence,  et  quelquefois  il  révo- 
quait toutes  les  expectatives  qu'il  avait  données, 
afin  de  pouvoir  les  revendre  encore. 

Il  en  usait  de  même  lorsque  des  bénéfices  ve- 
naient à  vaquer.  Ses  officiers  recevaient  l'argent 
et  les  suppliques  de  tous  ceux  qui  les  postulaient, 
donnant  à  chacun  en  échange  la  date  du  jour 
qu'il  s'était  présenté,  et  abandonnant  un  bénéfice 
à  une  multitude  de  prétendans  :  voilà  l'origine 
d'un  bureau  qu'on  nomme  la  daterie.  Il  offre  un 
moyen  bien  commode  d'obtenir  des  bénéfices; 
car  il  ne  faut  qu'avoir  de  l'argent  et  un  bon 
courrier. 

Les  jubilés  furent  encfore  un  objet  de  trafic  d,l!;î;iJr„M;" 
pour  Boniface.  Il  accorda  à  la  ville  de  Cologne  ouwdVî^rl 
une  année  d'indulgence,  sous  la  même  forme  que 
celle  de  Rome.  Il  fit  la  même  grâce  à  la  ville  de 
Magdebourg,  et  il  y  en  eut  encore  plusieurs  auti'es 
en  Allemagne  auxquelles  il  accorda  des  indul- 
gences pour  certains  mois  de  Tannée.  Dans  tous 
ces  lieux,  il  avait  des  collecteurs  pour  recevoir 
une  partie  des  offrandes  que  la  superstition  y 
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portait  de  toutes  parts.  On  s'accoutumait  déjà  si 
fort  à  tous  ces  abus,  qu'on  n'en  était  presque  plus 
scandalisé;  on  commençait  même  à  dire  que  le 
pape,  en  vendant  les  expectatives,  les  bénéfices 
et  les  indulgences,  ne  faisait  qu'user  de  ses  droits. 
Tels  étaient  les  désordres  de  l'Église,  et  cepen- 
roprnc'pouVru  claut  il  u'v  avait  pas  dans  toute  l'Europe  un  sou- 

réprimer       ces  J  1.  ^ 

'*^"'*  verain  qui  fût  capable  de  les  réprimer.  On  ne 

pouvait  rien  attendre  de  Venceslas,  qui  régnait 
en  Allemagne.  L'Espagne,  depuis  Henri  de  Trans- 
tamare,  avait  toujours  été  troublée  ;  et  ses  rois, 
trop  occupés  chez  eux,  prenaient  peu  d'intérêt  à 
ce  qui  se  passait  dans  le  reste  de  l'Europe,  et  ne 
jouissaient  d'aucune  considération.  La  France  et 
l'Angleterre,  presque  toujours  en  armes,  ou  au 
moment  de  les  reprendre,  ne  les  quittaient  que 
par  épuisement;  d'ailleurs  la  situation  de  ces 
deux  royaumes  était  déplorable. 
L'état  de  la       Gliarlcs  VI  avait  pris ,  en  1 388 ,  les  rênes  du 

France  était  dé- 

&ries%i'""'  gouvernement,  et  il  songeait  à  réparer  les  maux 
que  l'administration  des  ducs  de  Berri  et  de  Bour- 
1392.  gogne  avaient  causés,  lorsqu'en  1892  il  tomba 
tout  à  coup  en  démence,  pour  n'avoir  plus  que 
des  intervalles  déraison.  Ses  oncles,  profitant  de 
cette  circonstance,  se  saisirent  une  seconde  fois 
de  toute  l'autorité.  Ce  règne,  qui  fut  long,  n'of- 
frit plus  qu'une  suite  de  désordres.  Il  n'y  eut 
point  de  plan  dans  le  gouvernement  ;  la  cour  fut 
remplie  d'intrigues;  les  peuples  furent  '  foulés  ; 
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ce  n*est  encore  là  que  la  moindre  parlie  *ics  maux 
qui  désolèrent  la  France. 

En  Angleterre,  Richard  II,  fils  d'Edouard  111,  ,.^/,*,;;^*  **♦ 
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riait  encore  mineur  lorsqu'il  monta  sur  le  trône, 
et  il  avait  aussi  trois  oncles  à  qui  le  parlement 
donna  la  régence.  L'administration  de  ces  princes 
excita  bientôt  une  révolte.  Les  rebelles  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Londres  ;  la  populace  leur  ouvrit 
les  portes  ;  cette  ville  offrit  l'image  d'une  place 
prise  d'assaut,  et  cette  guerre  civile  ne  finit  qu'a- 
près une  grande  effusion  de  sang. 

Richard  enfin  gouverna  lui-même  ;  mais,  livré 
à  des  favoris  qui  le  flattaient,  et  tout  entier  à  ses  Ji,';iq„,'J'iï',"a 
plaisirs  pendant  que  la  France  et  l'Ecosse  lui  fai-  "'  ""''"* 
saient  la  guerre,  il  se  rendit  méprisable  par  sa 
mollesse,  et  aliéna  encore  la  nation,  dont  il  ne  res- 
pectait pas  les  privilèges.  Tantôt  par  faiblesse  il 
recevait  la  loi  de  ses  parlemens  ;  tantôt  par  une 
mauvaise  politique  il  en  corrompait  Les  membres; 
assez  aveugle  pour  se  croire  plus  puissant  lors- 
qu'un parlement  révoquait  les  actes  que  d'autres 
avaient  faits  contre  son  autorité  ;  mais  il  semait 
seulement  la  division  dans  son  royaume,  et  il 
animait  pour  sa  propre  perte  les  factions  les  unes 
contre  les  autres. 

Cependant  il  régnait  dans  une  lâche  sécurité,    opna<tprri 
lorsqu'en  iSgg  des  mécontens  appellent  Henri, 
fils  du  duc  de  Lancastre,  son  oncle.  Ce  prince,  à 
la  tète  de  plus  de   soixante  raille  hommes,  se 
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rend  bientôt  maître  du  royaume.  Richard  est  dé- 
posé dans  un  parlement;  il  est  forcé  d'abdiquer 
lui-même  la  couronne  ;  il  est  enfermé  dans  une 
prison,  et  Henri  IV  usurpe  le  trône. 

iiperdiavîe.  Quclqucs  partisaus  de  Richard  conjurèrent 
pour  le  rétablir,  et  ils  ne  firent  que  hâter  sa 
mort.  Le  parlement  l'avait  condamné  à  perdre 
la  vie,  si  quelqu'un  armait  en  sa  faveur.  Il  mou- 
rut en  i4o8. 

Lesexactions       Quolquc ,  dcpuis  Charlcs  V,  l'Europe  fût  en 

des  deux  papes 

soulèvent  le  quclquc  sortc  sans  souverains,  il  n'était  pas  pos- 
sible que  les  papes  formassent  toujours  impuné- 
ment de  nouvelles  entreprises.  Le  clergé,  qui  vou- 
lait jouir  de  ses  richesses ,  devait  enfin  se  soulever 
contre  leur  avarice. 
Moyens  pro-       L'uuivcrslté  dc  Paris  fit  les  premières  démar- 

posés  par  1  uni-  A 

nonrfti^cess'eî  chcs  pour  rcudrc  la  paix  à  l'Église.  En  iSgS,  ses 

le  schisme.  i  r  r  '  >  *    1 

'3(j3.  députes  représentèrent  au  roi  les  maux  que  pro- 
duisait le  schisme,  et  ils  proposèrent  trois  moyens 
pour  le  faire  cesser;  le  premier  était  une  ces- 
sion que  les  deux  contendans  feraient  de  leurs 
droits;  le  second,  un  compromis  par  lequel  ils 
s'en  remettraient  au  jugement  de  personnes  nom- 
mées à  cet  effet  ;  et  le  dernier  un  concile  général. 
Charles  reçut  d'abord  favorablement  ces  remon- 
trances; mais  il  changea  bientôt,  et  ne  voulut  plus 
en  entendre  parler.  L'université,  qu'on  refusait 
d'écouter,  dans  une  cause  aussi  juste  ,  crut  devoir 
faire  cesser  ses  exercices. 
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Cependant ,  sur   de   nouvelles    remontrances     «'  ''^r'  ««' 
qu'elle  fit,  les  prélats ,  assemblés  à  Paris  par  ordre  Î!;;jl,7*„r?ir 
du  roi,  décidèrent  tout  d  une  voix  que  la  cession  ««'•*•• 
était  l'unique  moyen  de  finir  le  schisme.  La  plu- 
part des  princes  chrétiens ,  à  qui  Ton  communi- 
qua cette  décision ,  l'approuvèrent  comme  le  parti 
le  plus  sage.  Il  ne  sagissait  donc  plus  que  de  per- 
suader les  deux  papes  qui  avaient  voulu  paraître 
dans  le  dessein  de  tout  sacrifier  au  bien  de  la 
|iiaix*:  ni  Tun  ni  l'autre  ne  voulut  céder. 

Alors  une  nouvelle  assemblée,  tenue  en  iSnS,     s«r  u  r-r., 

de»  driii  pape», 

jugea  que  ,  puisque  les  deux  papes ,  par  leur  ';„,;^;"';  ,.^ 
opiniâtreté,  se  rendaient  coupables  du  schisme,  ÔX""  * 
on  devait  se  soustraire  à  l'obéissance  de  Benoît, 
comme  on  l'était  déjà  à  celle  de  Boniface;  en 
conséquence.,  le  roi  fit  publier  la  soustraction  : 
ainsi  les  églises  de  France  se  gouvernèrent  elles- 
mêmes.  Les  bénéfices  fiirent  <y)nférés  par  élec- 
tion; enfin  on  ne  paya  plus  d'annates,  ni  aucun 
droit  au  saint-sié^e. 

La  soustraction  était  certainement  le  parti  le      L»«i«Mr4r- 

'  lion  n'ayant  Ms 

plus  raisonnable;  et  ce  moyen  eût  réussi,  si  toute  Zr\'/^i*i 
la 'chrétienté  eut  suivi  l'exemple  de  la  France; 
mais  les  princes  d'Allemagne  et  le  roi  d'Aragon 
ne  l'approuvaient  pas.  Le  duc  d'Orléans,  frère  de 
Charles  VI,  ne  cessait  de  dire  qu'il  vaut  mieux 
avoir  deux  papes  quede  n'en  point  avoir.  L'univer- 
sité de  Toulouse  pensait  de  même;  et  parce  qu'il 
faut  que  les  mauvais  raisonnemens  prévalent , 


la  lève. 
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même  sous  les  princes  qui  ont  des  intervalles  de 
raison,  le  clergé  se  divisa;  l'université  de  Paris 
n'eut  plus  d'avis;  celles  d'Orléans,  d'Angers,  de 
Montpellier  n'approuvèrent  point  qu'on  fut  sous- 
trait, et  la  soustraction  fut  levée,  à  condition 
néanmoins  que  Benoît  donnerait  sa  cession ,  si 
Boniface  donnait  la  sienne ,  ou  venait  à  mourir. 

L'année  suivante,  celui-ci  étant  mort,  on  lui 
donna  pour  successeur  Innocent  VII  ;  et  comme 
Benoît,  malgré  sa  promesse,  n'avait  pas  voulu 
renoncer  à  la  papauté,  l'université  de  Paris  fit 
renouveler  la  soustraction. 
Les  deux  pa-       Ccpeudant  on  continuait  de  solliciter  les  deux 

pes,  se  refusant  ^  ,  ^ 

àiacossion.sont  papcs  à  la  ccssiou ,  c  est -à -dire  Benoît  et  Gré- 

abandonnes  de     A      1  ' 

qTcomtqS  goirc  XII ,  quî  venait  de  succéder  à  Innocent  VII  ; 
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p'se-  mais  ils  éludèrent  toujours  ;  et  leur  mauvaise  foi 

ayant  aliéné  jusqu'à  leurs  partisans ,  la  plus  grande 
partie  de  leurs  cardinaux  les  abandonna.  Ils  les 
remplacèrent  en  faisant  chacun  de  nouvelles  pro- 
motions. Voyant  ensuite  que  les  cardinaux  qui 
les  avaient  quittés  convoquaient  un  concile  à 
Pise,  ils  en  convoquèrent  un  l'un  et  l'autre;  Be- 
noît à  Perpignan ,  et  Grégoire  à  Udine ,  dans  la 
.408.  province  d'Aquilée.  Ces  trois  conciles  se  tinrent 
la  même  année. 
Troubles  dans  Uu  autrc  scliismc  divisait  alors  l'empire  ;  car 
Venceslas ,  quoique  déposé,  continuait  d'avoir  un 
parti;  il  était  même  reconnu  par  les  pères  du 
concile  de  Pise,  tandis  que  Robert,  électeur  pal^- 


l'empire. 
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tin,  qu'on  avait  nommé  à  sa  place,  avait  pour  lui 
Grégoire  XII,  qu'il  reconnaissait;  mais  ilcommen- 
çait  d'aliéner  les  Allemands,  et  il  avait  d'autant 
moins  d'autorité,  qu'il  venait  d'échouer  dans  la 
guerre  contre  Jean  Galéas  Visconti,  à  laquelle 
presque  toute  l'Europe  avait  pris  part. 

Le  concile  de  Pise  fut  composé  d'un  grand  irroncu^j. 
nombre  d'évéques,  d'abbés,  de  docteurs  et  des  s»''' «'»»••««• 
ambassadeurs  de  presque  tous  les  princes  chré- 
tiens. Si  vous  considérez  comment  les  papes  se 
sont  faits  pendant  plusieurs  siècles ,  vous  aurez  de 
la  peine  à  dire  comment  ils  devaient  se  faire;  car 
vous  ne  trouverez  que  des  usages  qui  ont  varié 
suivant  les  temps  :  aussi  était-il  difficile  de  juger 
de  quel  côté  le  droit  se  trouvait.  Le  concile  jugea 
la  chose  si  obscure,  qu'il  ne  la  mit  seulement  pas 
en  question.  Il  condamna  cependant  et  déposa 
Grégoire  et  Benoît ,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas 
renoncer  au  pontificat,  et  qu'ils  devenaient  les 
auteurs  du  schisme  par  leur  obstination. 

On  croirait  qu'après  ce  jugement  il  appartenait  dl'pi""in"n'i 
au  concile  seul  de  procéder  à  l'élection  de  celui 
qui  pouvait  occuper  cânoniquement  le  saint-siége; 
car  enfin  les  droits  des  cardinaux ,  quels  qu'ils 
soient,  devaient  disparaître  devant  une  église. 
Cependant  les  cardinaux,  entrés  au  conclave  au 
nombre  de  vingt-quatre,  élurent  Pierre  Philarge, 
frère  mineur,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  V. 

Alexandre  fut  reconnu  dans  presque  toute  la     f'"«*»«»ro»- 


Alexandre 
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chrétienté;  cependant  Benoît  était  encore  pape 
en  Aragon,  en  Castille,  en  Ecosse;  et  Grégoire 
dans  le  royaume  de  Naples ,  dans  une  partie  de 
l'Italie  ;  et  en  Allemagne  l'empereur  Robert  con- 
tinua d'être  pour  lui.  Il  y  eut  donc  trois  papes;  et 
ceux  qui  pensaient  comme  le  duc  d'Orléans  de- 
vaient être  contens. 
AI...S  sons       La  plupart  néanmoins  des  princes  et  des  pré- 
jeanxxTiu''''  l^ts  allcmauds  reconnurent  Alexandre,  parce  qu'il 
leur  accorda  toutes  sortes  de  grâces  et  toutes 
sortes  de  dispenses  contre  toutes  règles.  Ils  for- 
maient même  une  conspiration  pour  oter  l'em- 
pire à  Robert ,  parce  que  ce  prince  s'obstinait  à 
reconnaître  encore  Grégoire  XII;  mais  Robert 
mourut  en  i4io ,  et  Alexandre  V  était  mort  quel- 
ques jours  auparavant.  Ce  pontife  septuagénaire 
avait  augmenté  les  désordres,  en  disposant  de 
tout  sans  discernement.  Les  cardinaux  du  concile 
de  Pise  élurent  Balthasar  Cessa,  qui  se  fit  nommer 
Jean  XXIII. 
Ce  nnn  jc.m       Balthasar,  dans  sa  première  jeunesse,  quoiqu'il 
auparavant.      f^^^^  j^jej^  clcrc ,  avait  lait  le  métier  de  corsaire  pen- 
dant les  guerres  de  Naples.  S'étant  ensuite  atta- 
ché à  Grégoire  IX ,  il  vendit  des  bénéfices ,  des 
expectatives ,  des  indulgences,  et  s'enrichit.  Enfin 
le  pape ,  son  protecteur,  lui  donna  la  légation  de 
Bologne ,  parce  que  c'était  une  ville  à  conquérir. 
Il  la  conquit  en  effet,  la  gouverna  en  conqué- 
rant, s'en  attribua  tous  les  revenus,  et  chargea  le 
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peuple  d'impôts  qu'il  exigeait  avec  la  dernière 
rigueur. 

Sous  le  pontificat  d'Alexandre,  il  avait  contri-  jf»o,^n,!..M. 
bué  à  chasser  de  Rome  les  troupes  de  Ladislas,  l";,-;'/""' " 
qui  s'était  rendu  maître  de  cette  ville.  Devenu 
pape,  sans  renoncer  à  sa  première  profession ,  il 
se  joignit  à  Louis  II  d'Anjou,  marcha  contre 
Ladislas ,  le  défit,  et  revint  triomphant  à  Rome. 
Mais  Louis,  abandonné  de  ses  troupes,  qu'il  ne 
pouvait  payer,  ayant  été  contraint  d^s'en  retour- 
ner en  Provence,  Ladislas  vint  jusqu'aux  portes 
de  Rome  ;  et  Jean  fut  dans  la  nécessité  de  faire 
la  paix.  Grégoire,  qui  lui  fut  sacrifié,  se  retira 
dans  le  château  de  Rimini,  sous  la  protection  de 
Charles  Malatesta.  Il  n'était  presque  phis  re- 
connu que  là,  et  cependant  il  publia  encore  des 
bulles  avec  toutes  les  prétentions  d'un  chef  de 
l'Eglise. 

L'humiliation  de  cet  antipape  fut  tout  l'avan-     „  .b„d„„,, 
tage  que  Jean  retira  de  son  traité  de  paix  ;  car,  n"^*,!"  '°' 
bientôt  obligé  d'abandonner  Rome  à  Ladislas ,  il 
s'enfuit  en  Lombardie, 

Sigismond,  roi  de  Hongrie,  prince  actif,  ferme,     ii,e«et,o-. 
courageux,  et  bien  différent  de  son  frère  Yen-  s'.umoÏÏ?  h 

^  ronsrnl      k     U 

ceslas,  était  alors  empereur.  Jean  rechercha  son  c^ôïV''"*'" 
alliance  contre  le  roi  de  Naples,  qui  était  leur 
ennemi  commun  ;  et  il  convint  avec  lui  de  con- 
voquer, pour  la  réforme  de  l'Église,  un  concile 
général,  se  faisant  un  mérite  d'entrer  dans  les 
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vues  des  pères  de  Pise  qui  avaient  ordonné  qu'il 
en  serait  tenu  un  dans  trois  ans,  et  comptant  que 
la  protection  de  l'empereur  devait  l'assurer  sur 
le  saint-siége. 
sigismond       Le  pape  eût  bien  voulu  que  le  concile  se  fût 

it      Cons-  ■*       *^  A 

!i?u duconciié!  tenu  dans  quelque  ville  d'Italie,  parce  qu'il  aurait 
pu  s'en  rendre  maître.  Par  une  raison  semblable, 
Sigismond  voulait  qu'il  se  tînt  en  Allemagne. 
Cela  était  même  à  souhaiter  pour  la  paix,  que  ce 
prince  désirait  sincèrement,  et  à  laquelle  il  pou- 
vait seul  travailler  avec  succès.  Il  choisit  Cons- 
tance, au  grand. mécontentement  du  pape,  qui, 
craignant  de  se  rendre  suspect,  n'osa  pas  mon- 
trer toute  sa  répugnance. 

jeanserepeni       Lc  coucilc  était   coiivoqué   pour  le  premier 

r1';>voir  consenti 

;,  I.  tenue  d'un  novcmbrc   1414?  lorsque  Ladislas  mourut.  Jean 

concile.  .        .  /  X 

alors  eût  voulu  ne  s'être  pas  tant  avancé ,  parce 
qu'il  n'avait  plus  le  même  besoin  de  l'empereur. 
Il  se  trouvait  même  dans  des  circonstances  favo- 
rables pour  se  rétablir  dans  Rome,  et  pour  re- 
nouveler toutes  les  prétentions  du  saint-siége  sur 
le  royaume  de  Naples.  Le  concile  devenait  donc 
aussi  inutile  à  Jean  qu'il  pouvait  être  utile  à 
l'Église.  Mais  il  n'était  plus. temps  de  reculer,  et 
il  fallut  partir. 
Le  concile       Lc  coucilc  dc  Constance  s'ouvrit  le  5  novem- 

force     Jean      à  p  . 

«i^n"*'  "  ""  ^^'^  j4i4?  et  ne  fut  terminé  que  le  22  avril  i4i8. 

'^"*'        Jean  eut  bientôt  lieu  de  connaître  qu'il  s'était 

donné  des  juges.  Il  courait  des  bruits  sur  sor\ 


élection,  qu'on  soupçonnait  de  n'avoir  pas  été 
faite  avec  une  entière  liberté  ;  et  on  répandait  un 
mémoire,  dans  lequel  il  était  accusé  de  toute 
sorte  de  crimes.  Les  pères  supprimèrent  ces  ac- 
cusations pour  ne  pas  déshonorer  le  saint-siége  ; 
mais  ils  jugèrent  que  Jean  devait,  ainsi  que  Gré- 
goire et  Benoît,  renoncer  au  pontificat.  Contraint 
de  se  soumettre,  il  donna  sa  cession  et  s'enfuit. 
On  le  somma  inutilement  de  revenir. 

Sigismond  fit  mettre  au  ban  de  l'empire  Fré-  iM*d^p«»t. 
déric,  duc  d'Autriche,  qui  avait  favorisé  l'évasion 
du  pape,  et  fit  marcher  quarante  mille  hommes 
pour  se  saisir  des  états  de  ce  prince.  Frédéric  dès 
lors  ne  songea  qu'à  se  réconcilier  avec  l'empe- 
reur, et  Jean  se  vit  bientôt  arrêté  prisonnier  dans 
Ratolfzell,  ville  de  Souabe,  à  deux  lieues  de  Cons- 
tance. Il  fut  ensuite  déposé  comme  schismatique , 
simoniaque,  scandaleux  et  dissipateur  des  biens 
de  l'Église. 

Grégoire  envoya  sa  démission.  Quant  à  Benoît,  rieruo.  4t 
il  persista  dans  son  opiniâtreté,  quoique  aban- 
donné des  princes  et  des  peuples  de  son  obé- 
dience ;  il  ne  fut  plus  pape  qu'à  Péniscole,  ville 
du  royaume  de  Valence.  On  le  condamna,  et  on 
élut  Odon  Colonne,  qui  prit  le  nom  de  Martin  V. 

Cependant  le  schisme  ne  finit  pas  encore;  car  r.«a.»efcît—. 
Alphonse  d'Aragon,  mécontent  de  Martin,  revint 
à   Benoît,  qui  eut  un  successeur  nommé  Clé- 
ment VIL  Mais  Alphonse  s'étant  réconcilié  avec 
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le  pape,  Clément,  dans  la  nécessité  de  céder,  se 
•429.       désista  de  tous  ses  droits  prétendus.  Jean  était 
mort  depuis  quelques  années. 
La  guerre  con-       L' Angleterre  et  la  France  avaient  peu  contri- 

tinuait  entre   la  O  1 

gieTem!'  '^"'  bué  à  rcudrc  la  paix  à  l'Église.  Ces  deux  royaumes, 
déchirés  par  des  guerres  intestines,  s'armaient 
encore  l'un  contre  l'autre  pour  leur  ruine  réci- 
proque. 

Règne  de  Hen-       Nous   avous  VU  qu'à  la   fin  du   quatorzième 

ri  IV  en  Angle- 

terre.  sièclc ,  Hcnrl  IV  avait  visurpé  la  couronne  sur 

Richard  II  :  il  n'en  jouit  pas  tranquillement.  Tou- 
jours en  danger  d'être  précipité  du  trône,  à  peine 
avait-il  dissipé  une  conspiration,  qu'il  s'en  for- 
mait une  nouvelle.  Pendant  qu'il  fait  la  guerre 
au  roi  d'Ecosse  pour  le  forcer  à  lui  rendre  hom- 
mage ,  les  Gallois  se  soulèvent  ;  et  bientôt  les 
Français,  profitant  de  ces  circonstances,  lui  en- 
lèvent des  places  dans  la  Guienne,  et  font  des 
courses  jusque  sur  les  côtes  d'Angleterre.  Henri 
cependant  n'obtenait  que  difficilement  des  sub- 
sides ;  trouvant  d'autant  plus  d'opposition  dans 
les  parlemens,  qu'il  voulait  se  rendre  absolu,  et 
qu'il  aliénait  les  esprits  par  sa  cruauté.  C'est  ainsi 
qu'il  régna  jusqu'en  i4i3,  qu'il  laissa  la  couronne 
à  Henri  Y,  son  fils. 
Sagesse  de  Hcuri  V  s'élcva  tout  à  coup  à  une  puissance  à 
laquelle  son  père  n'avait  pu  parvenir  :  aussi  tint-il 
une  conduite  bien  différente.  Il  écarta  de  lui  tous 
ceux  qui  jusqu'alors  n'avaient  été  que  les  compa- 


sonfiUtlenrl  V 
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gnons  de  ses  plaisirs  :  il  se  fit  un  devoir  d'attirer 
à  sa  cour  des  personnes  dont  les  lumières  et  les 
vertus  étaient  reconnues;  il  en  forma  son  conseil; 
il  «donna  les  charges  au  mérite;  enfin  il  tint  un 
parlement,  non  pour  faire  recevoir  ses  ordres 
comme  des  lois,  mais  pour  travailler  de  concert 
avec  la  nation  à  la  réforme  des  abus.  Telles  furent 
ses  démarches  dès  la  première  année  de  son  règne. 
Il  n'y  eut  qu'une  seule  conspiration  contre  lui , 
et  bientôt  on  se  soumit  à  un  prince  qui  voulait 
régner  pour  faire  le  bonheur  de  son  peuple.  Henri 
eût  été  plus  grand  s'il  se  fut  borné  à  cet  objet  ; 
mais  son  ambition,  qui  sera  funeste  à  la  France, 
devait  l'être  encore  à  l'Angleterre. 

Il  faudrait  entrer  dans  bien  des  détails  pour    V2rtn%um,rt 

*  des       roi»       de 

faire  voir  quels  étaient  alors  les  malheurs  de  la  ^iâHT*  go«*1*r'. 

»-,  ^^  •    1  f  11  1  iiiinenl    féodal 

France.  Considerons-les  dans  les  causes;  ce  sera  dr  »vieindr*.. 
la  voie  la  plus  courte  et  la  plus  instructive. 

Pendant  que  les  rois  détruisaient  d'un  coté  le 
gouvernement  des  fiefs,  ils  le  rétablissaient  de 
l'autre,  en  donnant  à  leurs  cadets  de  grands  do- 
maines avec  tous  les  droits  féodaux.  Ils  auraient 
acqub  de  bonne  heure  une  grande  puissance ,  et 
ils  auraient  prévenu  bien  des  troubles ,  si ,  con- 
servant toutes  les  terres  qu'ils  réunissaient  à  la 
couronne ,  ils  n'avaient  donné  pour  apanage  aux 
princes  du  sang  que  des  honneurs  et  des  revenus. 
Assez  aveugles  pour  tenir  une  conduite  différente, 
ilsdémenp)rèrent  continuellement  leursdoînnincs, 
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pour  créer  de  nouveaux  vassaux  et  de  nouveaux 
ennemis.  Par  un  amour  mal  entendu,  ils  semblaient 
vouloir  que  tous  leurs  fils  fussent  des  seigneurs 
puissans  :  ils  ne  prévoyaient  pas  que  l'ambition 
les  armerait  les  uns  contre  les  autres,  ni  que 
la  puissance  de  tant  de  princes  ferait  le  malheur 
des  peuples,  et  tendrait  à  la  ruine  de  la  famille 
royale.  On  vit  les  effets  de  cette  conduite  sous 
Charles  VI  :  alors  le  royaume  fut  un  théâtre  de 
guerres,  de  crimes,  de  calamités;  et  les  princes  du 
sang,  sacrifiant  à  la  discorde  jusqu'à  leurs  propres 
intérêts,  mirent  eux-mêmes  la  couronne  de  France 
sur  une  tête  étrangère. 
Ce  fut  la  cause  Jcau ,  duc  dc  Bcrri ,  Philippe  le  Hardi,  duc  de 
la  France.  Bourgoguc ,  ouclcs  du  roi ,  et  Louis,  duc  d'Or- 
léans, son  frère,  s'arrachaient  tour  à  tour  la  ré- 
gence. Le  roi  était  à  plaindre  ;  les  peuples  étaient 
malheureux;  et  les  régens,  toujours  enveloppés 
dans  les  pièges  qu'ils  se  tendaient  mutuellement, 
n'étaient  que  des  chefs  de  factieux ,  armés  pour 
leur  ruine  réciproque.  La  France  se  divisait  :  il  se 
formait  des  partis  de  toutes  parts;  les  factions 
déchiraient  surtout  la  capitale;  elles  y  dominaient 
tour  à  tour,  et  elles  commandaient  sous  le  nom 
d'un  souverain  qu'elles  s'enlevaient  l'une  à  l'autre. 
Vous  pouvez  juger  des  maux  qu'elles  causaient, 
si  vous  considérez  que  leurs  chefs  étaient  des 
princes  qui  avaient  des  états  et  dès  armées.  Phi- 
lippe le  Hardi  surtout  était  puissant  ;  car  il  réunis- 
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sait  à  la  Bourgogne  les  comtés  de  Flandre,  d'Artois, 
de  Rhëtel,  de  Nevers,  etc.,  qu'il  tenait  de  Margue- 
rite, sa  femme,  fille  unique  du  comte  de  Flandre. 

Ce  n'était  pas  là  les  seuls  ennemis  que  la  France  imUiw  a» 
noumssait  dans  son  seni.  Isabelle  de  Bavière,  »"•»•*• 
femme  de  Charles  VI,  avare,  ambitieuse,  vindi- 
cative, dénaturée,  fut  encore  un  plus  grand  fléau. 
Elle  se  mêla  du  gouvernement;  elle  entra  dans 
toutes  les  intrigues,  et  sacrifia  le  dauphin  son 
fils  à  son  ressentiment  :  telles  furent  les  causes  des 
malheurs  de  la  France.  La  démence  de  Charles  VI, 
qui  en  fut  l'instrument,  n'aurait  pas  été  aussi  fu- 
neste, si  les  princes  du  sang  eussent  eu  moins  de 
puissance  ou  plus  de  vertu  ;  mais  ils  ne  connais- 
saient que  la  force  et  les  crimes. 

Philippe  le  Hardi  mourut  en  i4o4.  Jean,  son       jeâns»o.. 
fils,  dit  Sans-Peur,  également  ambitieux,  mais  plus  n'fl'iîil.r.V.Ï 
enhardi  au  crime,  était  encore  plus  puissant;  car  u^'/n»'.  "" 
il  avait  de  Marguerite  de  Bavière,  sa  femme,  le 
Ilainaut,  la  Hollande,  la  Zélande,  etc. 

Quoique  alors  en  France  toute  l'autorité  fut 
entre  les  mains  du  duc  d'Orléans  et  'de  la  reine 
Isabelle,  ils  étaient  mal  obéis  :  on  criait  haute- 
ment contre  leur  administration  ;  et  le  méconten- 
tement du  peuple  de  Paris  leur  était  si  connu,  qu'à 
l'approche  du  duc  de  Bourgogne,  ils  se  retirèrent 
à  Melun.  On  négocia  :  Jean  Sans-Peur  feignit  de 
se  réconcilier;  et  bientôt  après  il  fit  assassiner  le 
duc  d'Orléans. 
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Le  docteur      Lc  Toî ,  n'étaut  pas  assez  puissant  pour  punir 

Jean   Petit   en-  ^  ^  1>    1        !•     •  1 

t reprend  de  j as-  jg  coupablc ,  lui  (lonua  des  lettres  d  abolition  :  le 

tilier  ce  crime.  J"^  / 

duc  de  Bourgogne ,  maître  de  Paris,  osa  non-seu- 
lement avouer  ce  meurtre  :  il  osa  encore  faire 
tenir  une  assemblée,  dans  laquelle  un  docteur, 
nommé  Jean  Petit ,  entreprit  de  le  justifier.  Dans 
ces  temps  malheureux  on  était  si  fort  familiarisé 
avec  les  crimes,  qu'on  trouvait  toujours 'des  rai- 
sons et  des  docteurs  pour  les  excuser.  Jean  Petit 
soutint  qu'il  y  a  des  cas  où  l'homicide  est  permis; 
il  le  prouva  par  douze  raisons,  en  l'honneur  des 
douze  apôtres  ;  et  conclut  que  l'assassinat  du  duc 
d'Orléans  avait  été  une  action  juste  et  louable. 
Deux  factions  Quclquc  puissaut  que  fût  le  parti  du  duc  de 
î  rancT  Bourgoguc  ,  Charlcs ,  fils  aîné  du  duc  d'Orléans , 
en  avait  un  considérable ,  qu'on  nommait  la  fac- 
tion des  Armagnacs ,  du  nom  du  comte  d'Arma- 
gnac, beau-père  de  Charles.  I^a  guerre  civile  s'al- 
luma donc|;  elle  dura  plusieurs  années  :  et  le  roi, 
entraîné  tour  à  tour  d'une  faction  dans  une  autre , 
marcha  avec  le  duc  de  Bourgogne  contre  le  duc 
d'Orléans,  et  ensuite  avec  le  duc  d'Orléans  contre 
le  duc  de  Bourgogne. 

Les  Armagnacs  qui  traînaient  Charles  VI  après 
eux  eurent  des  avantages.  Le  parti  des  Bourgui- 
gnons s'affaiblissait,  et  Jean  Sans-Peur  négociait 
tout  à  la  fois  avec  le  roi  d'Angleterre  pour  en 
avoir  des  secours,  et  avec  le  roi  de  France  pour 
obtenir  la  paix. 
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CVtait  les  corruttencemctis  du  rèCTie  de  I  ieiiri  V.  lunn  v »o..- 
Ce  prince,  qui  réunissait  les  vœux  de  sa  nation,  î.'.'liiul'p.iÎ! 
pouvait  être  assez  puissant  pour  recouvrer  pen- 
dant les  troubles  de  la  France,  tout  ce  qu'on 
avait  enlevé  aux  Anglais  depuis  le  traité  de  Bré- 
tigni.  Il  venait  même  d'en  demander  la  restitu- 
tion par  ses  ambassadeurs  ;  et  on  n'ignorait  pas 
qu'il  s'était  mis  en  état  de  soutenir  par  les  armes 
cette  première  démarche.  Il  était  donc  à  désirer 
que  les  princes  fi'anrais  suspendissent  au  moins 
leurs  querelles.  Heureusement  ils  connurent  pour 
cette  fois  leurs  vrais  intérêts,  et  les  Armagnacs 
permirent  au  roi  d'accorder  la  paix  au  duc  de 
Bourgogne. 

La  paix  avait  été  faite  à  propos  :  car  la  même    Henri  vro»,. 

Benr*  U  guerre 

année  Henri  descendit  en  Normandie,  assiégea 
et  prit  Harfleurf  mais  son  armée  souffrit  si  fort 
par  les  maladies ,  que ,  ne  se  croyant  pas  en  état 
<le  faire  d'autres  entreprises,  il  marchait  à  Calais 
pour  prendre  ses  quartiers  d'hiver,  lorsque  les 
Français  lui  offrirent  la  bataille  dans  la  plaine 
d'Azincourt. 

Remarquez,  Monseigneur,  combien  le  même    n  ifuu  u, 
peuple  est  quelquefois  différent  de  lui-même;  et  i»Vi"'  ««'a- 
cherchez-en  la  cause.  Avant  Charles  V,  les  Fran-  ' 
rais  ne  paraissaient  devant  les  Anglais  que  pour 
être  défaits.  Tout  changea ,  lorsque  ce  prince  fut 
sur  le  trône  :  tout  change  encore ,  lorsqu'il  n'y 
est  plus,  et  il  en  est  d'Azincourt,  comme  de  Poi- 
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tiers  et  de  Créci.  Dans  cette  l^taille,  les  Fran- 
çais, encore  en  plus  grand  nombre,  furent  encore 
vaincus,  et  la  déroute  fut  égale. 
Dansiimpuis-      Cependant  il  n'était  pas  aussi  aisé  de  conquérir 

sance  de  soute-  •'■  *■ 

ruccèîfT're"  la  France  que  d'y  remporter  des  victoires.  Henri 

passa  la  mer,  .  -, 

pouvait  perdre  ses  premiers  avantages,  parce  que 
l'Angleterre  pouvait  se  lasser  de  donner  conti- 
nuellement des  subsides  :  elle  devait  au  moins 
craindre  pour  sa  liberté,  si  son  roi  revenait  con- 
quérant d'un  grand  royaume.  Ainsi  c'est  en  An- 
gleterre que  Henri  trouvait  les  plus  grands  obs- 
tacles à  la  conquête  de  la  France.  Quoique  son 
armée  fut  victorieuse ,  elle  était  ruinée ,  et  il  fut 
obligé  de  repasser  la  mer. 
Jean  Sans-      Lcs  dlvisious  dcs  priuccs  français  étaient  sa 

Peur  le  recon-  .         .        ,  -w^  rr  '^  •       i    •  a 

naîipourroide  principalc  rcssourcc.  En  eiiet  il  acquit  bientôt 

France.  *  •*■  *■ 

'^'^*  un  allié  puissant  dans  le  duc  de  Bourgogne  qui 
le  reconnut  pour  roi  de  France ,  et  qui  jura  de 
contribuer  de  toutes  ses  forces  à  le  mettre  en 
possession  de  ce  royaume.  Ce  duc  en  effet ,  ne 
négligeant  rien  pour  soulever  les  peuples,  prit 
les  armes ,  sous  prétexte  de  délivrer  Charles  VI 
de  la  captivité  où  le  tenaient  ceux  qui  avaient  le 
gouvernement. 
Isabelle  s'unît      Sur  CCS  cntrefaitcs  Isabelle,  convaincue  d'une 

à    Jean    Sans-    .  .  ^  , 

Peur.  intrigue  galante,  est  envoyée  a  Tours.  Le  duc  de 

Bourgogne  qu'elle  implore  la  délivre;  et  aussi- 
tôt elle  entreprend  de  faire  valoir  une  vieille  or- 
donnance, par  laquelle  le  roi  l'avait  déclarée  ré- 
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gente  :  unie  avec  le  due  de  Bourgogne,  elle  devint 
ennemie  ouverte  de  Charles,  dauphin;  elle  x^ait  . 
d'ailleurs  irritée  contre  ce  prince,  parce  qu'il  avait 
enlevé  pour  les  besoins  de  Tétat  les  trésors  qu'elle 
avait  amassés,  et  pour  se  venger,  elle  jurait  la 
perte  de  son  propre  fils. 

La  France  avait  alors  bien  des  maîtres  et  au-        u  eon.i« 
tant  d'ennemis.  Le  comte  d  Armagnac ,  fait  con-  J;";^p„v^*'; 
nétable   et    sur-intendant  des  finances ,  était  à  g",lr,n  «r« 
Paris,  d'où  il  gouvernait  sous  le  nom  de  Charles  VL  ««»n»^- 
Henri  V,  qui  se  disait  roi  de  France,  conquérait 
ou  ravageait  la  Normandie;  et,  pendant  que  Jean 
Sans-Peur  portait  par  lui-même  ou  par  ses  lieute- 
nans  la  guerre  dans  plusieurs  provinces ,  Isabelle, 
en  qualité  de  régente ,  cassait  le  chancelier ,  le 
connétable ,  le  parlement  de  Paris ,  et  créait  d'au- 
tres officiers  et  d'autres  cours  souveraines. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne  se  rend  maître     '*-  »«  i»*^ 
de  Paris.   Il  y  fait  son  entrée  avec  la  reine.  Le  •'•»<••  **■"»• 
comte  d'Armagnac  et  tous  ses  partisans  sont  mas- 
sacrés. Le  dauphin  qui  s'échappe  fuit  à  Melun  ; 
et  Charles  VI  est  sous  la  puissance  d'Isabelle, 
qu'il  avait  bannie. 

Le  dauphin,  prenant  la  qualité  de  lieutenant       uéMm^im 
général,  que  son  père  lui  avait  donnée  l'année  pi.'i'S!'*** 
précédente,  établit  sa  résidence  à  Poitiers.  Il  y 
créa  un  parlement,  et  de  là  il  parcourait  les  pro- 
vinces où  il  conservait  quelque  autorité.  Mais  il 
y  avait  presque  partout  des  partis  contraires. 
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Jean  Sans-       La  coofusion   qul  régnait  dans  le  royaume 

Pour,  f|ui  se  re'-  .  .      ,  . 

aàullin ^eslVs!  paraissait  le  livrer  au  roi  d'Angleterre,  lorsque  le 
sd$5,ne.  ^j^^  ^1^  Bourgogne,  ouvrant  les  yeux  sur  ses  pro- 

pres intérêts ,  se  réconcilia  avec  le  dauphin ,  et  il 
fut  la  victime  de  sa  confiance.  Quelque  temps 
après ,  s'étant  rendu  à  Montereau  en  Champagne, 
pour  concerter  les  moyens  de  repousser  les  An- 
glais, il  fut  assassiné  par  les  gens  du  dauphin  et 
sous  ses  yeux.  Ce  meurtre  est  raconté  si  diffé- 
remment ,  qu'on  ne  peut  pas  assurer  que  le  dau- 
phin en  ait  été  complice,  mais  il  serait  encore 
plus  difficile  de  prouver  qu'il  ne  l'a  pas  été. 
Les  ennemis       II  était  coupablc  au  lîioins   aux  yeux  de  ses 

du  dauphin  en 

me"/cSreiu"r  ^ïi^emis.  Lcs  Bourguiguons ,  maîtres  dans  plu- 
sieurs villes ,  dominaient  surtout  dans  Paris.  Les 
principaux  officiers  de  la  cour,  du  parlement  et 
de  la  ville,  qui  avaient  montré  leur  dévoûment 
pour  le  dernier  duc  de  Bourgogne ,  devaient  crain- 
dre de  voir  l'autorité  entre  les  mains  d'un  prince 
contre  lequel  ils  s'étaient  ouvertement  déclarés. 
Ils  conspirèrent  donc  la  perte  du  dauphin,  et  ils 
s'offrirent  à  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
qui  avait  la  mort  d'un  père  à  venger. 
Isabelle  lui       Tout  ccla  cùt  produit  une  guerre  civile  ;  et 

Ole  la  couronne 

i;"  u%êT/"de  peut-être  que  Henri  V  n'eût  fait  des  conquêtes 

Henri  V.  ,  ,  .  _  r.        i  -r-. 

que  pour  s  épuiser,  et  pour  forcer  enfin  les  Fran- 
çais à  se  réunir  contre  l'ennemi  commun.  Mais 
Isabelle  ne  pardonnait  pas  à  un  fils  qu'elle  avait 
outragé,  parce  qu'elle  ne  croyait  pas^  que  ce  fils 
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fiit  capable  lui-même  de  lui  pardonner.  Cette  ma- 
râtre se  ligua  tout  à  la  fois  avec  Philippe  et  Henri; 
et,  abusant  d'un  roi  automate  qu'elle  faisait  mou- 
voir, elle  enleva  la  couronne  au  dauphin,  pour  la 
mettre  sur  la  tète  du  roi  d'Angleterre.  Charles  VI 
donna  à  Henri  sa  fille  Marguerite  ,  le  déclara  son 
successeur  et  légitime  héritier,  à  l'exclusion  du 
dauphin  et  de  la  famille  royale,  et  le  chargea  en 
même  temps  du  gouvernement  du  royaume.  Cet 
étrange  traité  fut  signé  à  Troyes ,  et  même  ap-  '4>»-  , 
prouvé  par  les  états  ;  tant  les  désordres  précédens 
avaient  confondu  les  droits  et  les  idées.  Isabelle 
qui  l'avait  dicté  eut  la  honte  d'y  survivre  quinze 
ans,  haïe  des  Français  et  méprisée  des  Anglais. 

Henri  V  et  Charles  VI  moururent  dans  le  cours     Henri \i  pro- 

clamé  dam  Us 

de  l'année  i/^cti,  lorsqu'ils  faisaient  la  guerre  au  d««>» royaume.. 
dauphin.  Les  deux  frères  du  roi  d'Angleterre  eu-  i4". 
rent  la  régence,  le  duc  de  Betfort  à  Paris,  et  le 
duc  de  Glocester  à  Londres.  Leur  neveu ,  Henri  VI , 
enfant  de  neuf  mois,  fut  proclamé  roi  dans  les  deux 
royaumes  :  le  dauphin,  Charles  VIT,  se  fit  couron- 
ner à  Poitiers.  Pendant  les  troubles  du  règne  de 
Charles  VI,  le  parlement,  que  Philippe  le  Bel 
avait  rendu  sédentaire,  devint  perpétuel,  parce 
qu'il  se  tint  de  lui-même  sans  discontinuation. 

La  guerre  se  faisait  avec  des  avantages  alter-       M<»i.ieii.- 

^  ^*t>tr  entre  le» 

natifs,  mais  bien  plus  grands  de  la  part  des  An-  uf^^l' ^^1' 
glais,  loi*sque  la  mésintelligence  se  mit  entre  le  gïî.  •"*""'' 
duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Betfort.  Bile  hit 
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occasionée  par  Jacqueline ,  comtesse  de  Hainaut 
et  de  Hollande,  qui,  dégoûtée  du  duc  de  Brabant, 
son  mari,  se  fit  enlever;  et  qui,  ayant  fait  casser 
son  mariage  par  l'antipape  Benoît  XIII ,  épousa 
le  duc  de  Glocester,  frère  du  duc  de  Betfort  et 
régent  d'Angleterre.  La  guerre  que  le  duc  de  Glo- 
cester entreprit  pour  s'emparer  du  Hainaut  fut 
une  diversion  d'autant  plus  favorable  à  la  France , 
que  le  duc  de  Bourgogne  prit  le  parti  du  duc  de 
Brabant,  son  cousin  germain.  D'ailleurs  le  duc  de 
Betfort  ne  tira  plus  de  secours  de  l'Angleterre , 
dont  les  forces  étaient  portées  dans  le  Hainaut. 
Enfin  la  minorité  de  Henri  VI  faisait  déjà  naître 
des  dissensions,  qui  préparaient  de  grands  dé- 
sordres. 

Cependant  Orléans  assiégé  était  sur  le  point 
de  tomber  au  pouvoir  des  Anglais;  et  Charles 
n'aurait  plus  eu  d'autre  ressource  que  de  se  reti- 
rer au  delà  de  la  Loire ,  lorsque  Jeanne  d'Arc , 
connue  sous  le  nom  de  Pucelle  d'Orléans,  se  dit 
envoyée  de  Dieu  pour  faire  lever  le  siège  de  cette 
ville,  et  pour  faire  sacrer  le  roi  à  Reims.  Elle  tint 
en  effet  parole ,  et  le  roi  fut  sacré  le  mois  de  juillet 
de  la  même  année.  Vous  vous  souvenez  du  dieu 
Neptune,  du  premier  Africain,  et  de  la  biche 
blanche  de  Sertorius. 

Cette  héroïne,  dont  le  courage  méritait  au  moins 
d'être  respecté,  tomba  quelque  temps  après  entre 
les  mains  des  Anglais  qui,  manquant  tout  à  la 


rotine  a  CbarUs 
VII. 


MODERNIC.  1 53 

fois  au  bon  sens  et  au  droit  des  gens,  la  firent 
briller  comme  magicienne.  Il  est  vrai  que  les  Fran- 
çais n'étaient  pas  moins  grossiers;  car  on  avait 
attribué  la  maladie  de  Charles  YI  à  des  sortilèges, 
et  on  avait  fait  venir  un  magicien  pour  le  guérir. 

Les  circonstances  deviendront  tous  les  jours  i.„ironi,ie»irAiw 
plus  favorables  pour  le  roi  de  France.  Le  duc  de  5ronri. 
Bourgogne  se  réconciliera  avec  lui,  et  les  Anglais 
perdront  le  duc  de  Betfort ,  seul  capable  de  sou- 
tenir la  guerre.  Quelques  années  après ,  le  duc 
de  Glocester  succombera  sous  la  faction  qui  lui 
est  contraire,  et  sera  étranglé  dans  sa  prison. 
Henri  VI,  d'une  santé  et  d'un  esprit  faibles,  aban- 
donnera le  gouvernement.  On  ne  cessera  de  crier 
contre  les  ministres.  Il  s'élèvera  une  longue  et 
sanglante  guerre  entre  les.  maisons  de  Lancastre 
et  d'York,  qui  viennent  toutes  deux  d'Edouard  III. 
Henri  passera  du  trône  dans  la  tour  de  Londres, 
et  le  duc  d'York  sera  couronné.  Voilà  les  princi- 
pales causes  de  la  révolution  qui  rendra  la  cou- 
ronne de  France  à  son  légitime  maître  :  c'est  en 
Angleterre  qu'il  faut  les  chercher.  Charles  VIT 
reconquerra  son  royaume ,  ou ,  pour  parler  plus 
exactement,  les  Anglais  le  perdront  et  ne  con- 
serveront que  Calais. 

Charles  mourut  en  i4^i,  la  même  année  que        ,46, 
Henri  fut  détrôné.  S'il  a  d'abord  été  malheureux, 
il  fut  ensuite  heureux  :  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
dire.  En  effet  il  fut  heureux  au  )>oint,  qu'étant 
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plus  à  ses  plaisirs  qu'à  ses  devoirs,  il  eut  pour 
maîtresse  une  femme  qui  s'intéressait  à  sa  gloire. 
C'était  Agnès  Sorel;  elle  a  mérité  des  éloges  que 
votre  précepteur  ne  peut  ni  ne  veut  lui  refuser. 
Elle  eut  l'ambition  d'être  aimée  d'un  roi,  c'est 
une  faiblesse  ;  mais  elle  ambitionnait  encore  plus 
que  son  amant  fût  digne  du  trône  :  elle  le  portait 
au  grand  malgré  lui-même,  et  lui  reprochait  de 
préférer  l'amour  à  la  gloire.  Cependant  si  Agnès 
eût  pensé  comme  Alix  Perrers ,  que  serait  devenu 
Charles  ? 


CHAPITRE  II 


De  ce  que  le  concile  de  Constance  a  fait  pour  l'extirpation  des 
hérésies  et  des  abus  de  l'Église. 


Les  abus       Lcs  gucrrcs  ne  sont  pas  les  seuls  maux  que  de- 

étaient  devenus  .  i      •  i  T  rr  '  1  1 

des  droits  valent  produire  les  diiierens  entre  le  «acerdoce 
et  l'empire  :  il  devait  encore  en  naître  des  héré- 
sies. Les  papes  jouissaient  presque  sans  contesta- 
tion des  droits  qu'ils  s'étaient  faits.  L'usage  était 
un  titre  suffisant  pour  eux.  Dans  des  temps  où 
l'ignorance  ne  permettait  pas  de  remonter  aux 
premiers  siècles  de  l'église,  on  jugeait  du  droit 
par  les  abus  mêmes  dont  on  voyait  des  exemples; 
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et  communément  on  avait  pour  toute  règle  :  Cela 
s* est  fait  y  donc  cela  se  peut  faire  encore. 

Les  papes  auraient  du  user  avec  ménagement  de  ^  ''■  ••  %*'- 
leur  puissance;  puisque  les  fondcmens  en  étaient  3!"!!r„*i;Jliî 
si  peu  solides.  Ils  devaient  craindre  de  forcer  enfin  p'"p'"  "'  •• 

•  ci«rge  rocmc. 

les  hommes  à  chercher  des  lumières.  Comment 
ont-ils  pu  penser  qu'ils  pourraient  toujours  aller 
impunément  d'usurpation  en  usurpation?  Était-il 
difficile  de  prévoir  que  l'avarice  au  moins  leur 
opposerait  des  obstacles?  Cependant  vous  avez 
vu  quelles  ont  été  les  entreprises  de  Boniface  VIII 
contre  Philippe  le  Bel ,  et  de  Jean  XXII  contre 
Louis  de  Bavière.  11  fallut  résister  alors  :  il  fallut 
par  conséquent  s'instruire  ;  et  on  tenta  de  mar- 
quer des  limites  entre  les  deux  puissances. 

Les  papes  ne  se  contentèrent  pas  d'avoir  forcé 
les  princes  à  défendre  des  droits  qui  avaient  été  si 
souvent  abandonnés  au  saint-siége  :  ils  aliénèrent 
encore  le  clergé,  parce  que  depuis  Clément *V 
les  exactions  devinrent  toujours  plus  onéreuses  ; 
et  ils  scandalisèrent,  par  un  trafic  honteux  des 
choses  les  plus  saintes ,  ceux  à  qui  il  restait  quel- 
ques idées  saines.  Il  devait  donc  arriver  un  temps 
où  le  pape  serait  seul  contre  tous. 

Mais  on  n'était  pas  assez  éclairé  pour  méditer     iourco«i«i- 
des  questions  aussi  difficiles,  enveloppées  des  té-  ^l,',*;'"*,,''*,"**' 
nèbrei  de  tant  de  siècles,  et  obscurcies  encore  Croïmi."*"* 
par  des  passions  d'autant  plus  aveugles,  qu'elles 
étaient  mues  par  un  plus  grand  intérêt.  On  |>assa 
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donc  d'une  extrémité  à  l'autre  :  pour  combattre 
la  puissance  usurpée  des  papes,  on  contesta  l'au- 
torité qui  leur  appartient  légitimement,  et,  tom- 
bant d'erreur  en  erreur,  on  attaqua  le  dogme, 
parce  que  les  papes  le  défendaient. 
Erreurs  de       Marsllc  de  Padouc  et  Jean  de  Gand ,  écrivant 

Marsile  de  Pa- 

deG'andl*'^''^"  pour  défcudrc  les  droits  de  Louis  de  Bavière, 
nièrent  la  primauté  du  pape,  soutinrent  que  tous 
les  évéques  sont  égaux,  ont  la  même  autorité,  et 
avancèrent  qu'il  appartient  à  l'empereur  de  corri- 
ger, et  de  destituer  les  papes,  et  degouverner  l'Église 
pendant  la  vacance  du  saint-siége.  Jean  XXII  con- 
damna cette  doctrine,  qui  détruit  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  et  qui  transporte  à  l'empereur  les 
prérogatives  du  sacerdoce.  Mais  il  condamna  en- 
core cette  proposition  :  ni  le  pape ,  ni  V  Église  ne 
peut  punir  de  peines  coaclives^  si  T empereur  ne 
lui  en  donne  la  permission.  Cependant  il  est  cer- 
tain que  les  peines  coactives  n'appartiennent  qu'à 
la  puissance  temporelle,  et  que  Jésus-Christ  ne 
les  a  pas  données  à  l'Église. 
Les  papes  don-  P^^^  ^^  coutcstalt  Ics  prétcutious  des  papes, 
uSns*''pour  plus  ils  faisaient  d'efforts  pour  les  établir;  et  à  cet 

défendre     leurs  ,  * 

l!!;?!"l!"?ubîir  ^"^*^  ^^  donnaient  continuellement  de  nouvelles 
constitutions.  Clément  Y,  par  exemple ,  avait  pu- 
bUé  un  gros  recueil  de  celles  qu'il  avait  faites  :  ce- 
pendant au  moment  de  sa  mort,  il  ordonna  de  les 
supprimer,  parce  qu'il  les  jugea  trop  contraires  à 
la  simplicité  apostolique.  Mais  ce  fut  une  raison 


pour  en 

de  nouvelles. 
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|)our  son  successeur  Jean  XXII ,  de  les  conser- 
ver, c«ir  elles  Tautorisaient  dans  toutes  ses  exac- 
tions. Il  ordonna  donc  par  une  bulle  de  les  en- 
seigner dans  toutes  les  écoles.  Il  en  fit  lui-même 
qu'il  disait  utiles  et  salutaires ,  a  cagion  delV  uti- 
lita  grande  y  che  recavano  alla  sua  corte^  dit  Gian- 
nonne;  et,  parce  qu'il  les  ajoutait  sans  ordre  aux 
Clémentines ,  on  les  nomma  Extravagantes,  Ces 
sortes  de  décrétales  se  multiplièrent  encore  dans 
la  suite  :  elles  portaient  sur  les  principes  de  Gra- 
tien ,  et  tendaient  à  consacrer  des  abus. 

Toutes  ces  démarches  des  papes  étaient  bien    Maïs  pia»  m 

*•      '  faisaient     d'ef- 

imprudentes,  dans  un  temps  où  les  souverains  [".v-Ui,^'"'  % 
portaient  impatiemment  le  despotisme  de  la  cour  pr™i>niion»"" 
de  Rome,  où  les  peuples  se  soulevaient  contre  les 
richesses  et  le  luxe  du  clergé,  où  le  clergé  lui- 
même  était  las  de  se  voir  continuellement  dé- 
pouiller pan  les  papes ,  et  où  des  hommes  com- 
mençaient à  raisonner  sur  les  droits  dusaint-siége. 
Elles  devaient  naturellement  inviter  à  combattre 
des  abus,  qui  croissaient  tous  les  jours,  et  expo- 
ser par  conséquent  à  porter  une  main  téméraire 
jusque  sur  l'autel. 

C'est  en  Angleterre  surtout  que  la  domination    f^""  /'«î'«« 

^  »■  siiriout  odieuse 

des  papes  était  devenue  odieuse.  L'autorité  royale  ""  ^"*'*"* 
n'y  était  pas  à   l'abri  de  leurs  entreprises.  Le 
peuple  murmurait  contre  le  denier  de  Saint-Pierre 
et  les  autres  impositions  de  la  cour  de  Rome.  Les 
parlemens  se  souvenaient  que  les  papes  avaient 
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délié  les  rois  du  serment  d'observer  les  chartes  :  ils 
les  regardaient  comme  les  appuis  du  despotisme. 
Enfin  les  grands  qui  s'étaient  emparés  des  biens 
des  églises  auraient  désiré  de  ne  plus  craindre  les 
censures  ecclésiastiques  :  on  était  donc  sûr  de  se 
faire  un  grand  parti ,  si  on  s'élevait  contre  les  pré- 
tentions du  pape  et  du  clergé.  Il  faudrait  s'éton- 
ner si,  dans  de  pareilles  circonstances,  elles  n'a- 
vaient pas  été  attaquées ,  et  il  serait  encore  plus 
étonnant  qu'on  se  fût  contenu  dans  de  justes 
bornes. 
Dortrîne  de  ^'cst  sur  la  fiu  du  règuc  d'Edouard  III ,  et  quel- 
que temps  avant  le  schisme ,  que  Jean  Wiclef ,  doc- 
teur d'Oxford,  combattit  la  juridiction  des  évé- 
ques ,  et  l'autorité  que  les  papes  s'arrogeaient  sur 
le  temporel.  Il  renchérit  sur  Marsile  de  Padoue, 
sur  Jean  de  Gand,  et  sur  tous  ceux  qui  avaient 
écrit  contre  la  puissance  ecclésiastique. 

Considérant  les  richesses  des  ecclésiastiques,  et  les 
voies  par  lesquelles  ils  les  avaient  acquises ,  il  sou- 
tint qu'il  est  contre  l'Ecriture  qu'ils  aient  des  biens 
temporels;  que  le  prince  peut  les  leur  enlever 
pour  des  causes  légitimes  ;  qu'il  doit  les  employer 
aux  besoins  de  l'état,  plutôt  que  de  mettre  des 
impôts  sur  le  peuple  ;  et  qu'il  faut  ramener  le  clergé 
à  sa  première  pauvreté. 

Considérant  de  même  les  abus  qu'il  remarquait 
dans  les  ordres  religieux  :  il  dit  qu'en  se  faisant 
moine,  on  devient  moins  capable  d'observer  les 


comniandemens  de  Dieu  ;  qu'on  cesse  d'être  chré- 
I  i(Ui,  et  que  les  saints  ont  péché  en  instituant  des 
ordres  monastiques.  Bientôt,  ne  sachant  pUis  où 
s'arrêter,  il  attaqua  les  dogmes  mêmes,  et  nia 
la  présence  réelle  dans  le  sacrement  de  l'eucha- 
ristie. Cependant  il  était  si  fort  soutenu  par  la  no- 
Messe  et  par  le  peuple,  que  les  deux  premiers 
conciles  qui  se  tinrent  en  Angleterre  pour  exa- 
miner sa  doctrine  n'osèrent  rien  prononcer  contre 
lui.  Il  ne  fut  condamné  que  dans  un  troisième, 
tenu  en  i382,  et  dans  un  quatrième  en  1396,  qui 
examina  les  ouvrages  de  cet  hérésiarque,  publiés 
après  sa  mort.  L'un  de  ces  conciles  condamna  vingt- 
quatre  propositions,  dix  comme  hérétiques,  qua- 
torze comme  erronées,  et  l'autre  en  condamna 
dix-huit. 

Cependant  les  Wicléfistes,  nommés  autrement  se.sert.ifur. 
Lollards,  formèrent  un  parti  considérable,  qui  ''•"• 
causa  souvent  des  troubles.  Leurs  maximes  contre 
les  richesses  et  la  puissance  des  ecclésiastiques  ne 
pouvaient  manquer  de  plaire  au  peuple.  Aussi  de- 
puis ce  temps  la  chambre  des  communes  proposa 
souvent  au  roi  de  se  saisir  des  biens  du  clersé. 

Les  écrits  de  Wiclef ,  ayant  été  portés  en  j*.n  h«., 
Boftme,  eurent  bientôt  des  partisans  dans  l'uni-  2.7medï.rioe* 
versité  de  Prague,  que  l'empereur  Charles  IV  illi^!,tslt 
avait  fondée.  Jean  IIus  fut  le  premier  à  se  décia-  '•'"'  •"•''•»• 
rer  pour  les  opinions  de  cet  hérésiarque  sur  le 
clergé.  I^  paj>e,  les  cardinaux  et  lesévéques  furent 
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les  objets  de  ses  déclamations  ;  et  Jean  XXIII 
ayant  publié  en  1 4 1 2  une  croisade  contre  Ladis- 
las,  Jean  Hus  saisit  cette  occasion  pour  écrire  et 
prêcher  contre  les  croisades  et  contre  les  indul- 
gences. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  eût  alors  des 
abus,  et  qu'il  n'en  ait  relevé  plusieurs  avec  fon- 
dement ;  mais  au  lieu  d'attaquer  seulement  les 
vices  des  ecclésiastiques,  leurs  usurpations  et  le 
mauvais  usage  qu'ils  faisaient  de  leur  puissance ,  il 
attaqua  les  droits  mêmes  de  l'Église.  Ses  excès 
mêmes  lui  firent  plus  de  sectateurs  qu'une  con- 
duite plus  modérée  ne  lui  en  aurait  fait,  parce  que 
depuis  long-temps  les  esprits  étaient  indisposés 
contre  le  clergé.  Il  entraîna  dans  son  parti  le 
peuple  et  la  noblesse,  et  il  fut  le  chef  d'une  secte 
qui  produisit  les  plus  grands  désordres. 
Te  concile  de       Cité  par  le  concile  de  Constance,  qui  condamna 

Constance        le  •*■  * 

fait  brûler.  j^g  crrcurs  de  Wiclef ,  il  s'y  rendit,  après  avoir 
obtenu  de  l'empereur  Sigismond  un  sauf-conduit, 
par  lequel  il  avait  la  permission  d'y  venir  libre- 
ment et  de  s'en  retourner.  Cependant  quelques 
jours  après  son  arrivée  il  fut  mis  en  prison  ;  et 
n'ayant  pas  voulu  se  soumettre  au  jugement  du 
concile,  il  fut  condamné  au  feu,  et  exécuté  Ivec 
une  mitre  de  papier,  sur  laquelle  on  avait  peint 
des  démons. 
Ainsi  que  Je'.       Alors  SOU  disciplc,  Jérôme  de  Prague,  qui  était 

rôme  de  Prague,  .  .  -    .  ,    .  ^^ 

ce  qui  cause  aussi  eu  prisoH,  abjura  ses  erreurs;  mais  bientôt 


Ponrqaoi    r« 
concile  conMnt 
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se  reprochant  sa  soumission  comme  une  lâcheté,  «•'•  ««' 
il  se  rétracta,  et  alla  au  supplice  avec  la  même  fer* 
meté  que  Jean  Hus.  Cependant  la  noblesse  de 
Bohême  et  de  Moravie  prit  les  armes  pour  venger 
la  mort  de  ces  deux  hommes.  Les  églises  furent 
pillées  et  détruites;  on  commit  toutes  sortes  de 
violences;  et  cette  guerre  civile  troubla  TAlle- 
magne  pendant  plusieurs  années. 

I^s  abus  de  l'Église  étaient  le  grand  objet  du 
concile,  et  c'était  aussi  le  plus  difficile,  puisqu'il  ï"'   ''^''r/|^ 
s'agissait  de  la  réformer  dans  le  chef  et  dans  les  ''  " 
membres.  L'empereur,  les  Allemands  et  les  An- 
glais voulaient  cgmmencer  par  faire  à  ce  sujet  les 
règlemens  nécessaires  avant  de  procéder  à  l'élec- 
tion d'un  pape,  parce  qu'ils  appréhendaient  de 
trouver  dans  un  pape  élu  des  obstacles  à  la  ré- 
forme des  cardinaux  et  de  la  cour  de  Rome.  Par 
la  même  raison,  mais  sous  prétexte  que  c'est  au 
chef  de  l'Église  à  la  réformer,  les  cardinaux  vou- 
laient commencer  par  élire  un  pape.  Ce  prétexte 
néanmoins  paraît  bien  frivole.  Était- il  raison- 
nable de  s'en  reposer  sur  le  pape,  puisqu'il  s'agis- 
sait de  le  réformer  lui-même?  D'ailleurs,  si  le 
pape  était  obligé  d'obéir  aux  décrets  du  concile 
sur  la  réforme,  il  est  évident  que  c'était  au  con- 
<  ile  à  réformer  l'Église  et  non  pas  au  pape.  Or  les 
|)éres  avaient  déclaré  que  le  concile,  étant  géné- 
i  al ,  tenait  immédiatement  de  Jésus-Christ  une 
puissance  à  laquelle  le  pape  même  était  obligé 
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d'obéir  dans  ce  qui  concerne  la  foi ,  l'extirpation 
du  schisme ,  et  la  réforme  de  l'Église  dans  son 
chef  et  dans  ses  membres.  Après  cette  déclara- 
tion, comment  pouvait-on  écouter  les  cardinaux 
qui  attribuaient  au  pape  seul  le  droit  de  réformer 
l'Église ,  et  qui  n'ignoraient  pas  combien  il  était 
intéressé  à  ne  pas  user  d'un  pareil  droit.  Leur  avis 
néanmoins  prévalut  ;  c'est  que  les  esprits  com- 
mençaient à  se  calmer.  Un  cri  général  avait  d'a- 
bord demandé  qu'on  réformât  l'Église,  et  le  clergé 
parut  lui-même  le  désirer,  parce  qu'il  ne  connais- 
sait pas  d'autre  moyen  pour  se  soustraire  aux 
exactions  de  la  cour  de  Rome;* mais  il  craignait 
moins  les  exactions  depuis  qu'il  avait  humilié  le 
saint-siége,  et  plusieurs  de  ses  membres  crai- 
gnaient sans  doute  la  réforme. 
osesTréfôr!  Ccpcndant,  pour  paraître  au  moins  prévenir 
par  le  pape,  j^^  inconvémcns  qu'on  prévoyait,  le  concile  sta- 
tua et  ordonna  qu'avant  sa  dissolution  le  pape 
futur,  de  concert  avec  les  pères  oa  avec  des  dé- 
putés de  chaque  nation  nommés  à  cet  effet,  ré- 
formerait l'Église  dans  son  chef,  dans  ses  mem- 
bres ,  ainsi  que  dans  la  coût*  de  Rome.  Il  arrêta 
même  les  articles  qui  devaient  être  l'objet  de  la 
réforme.  Tels  étaient  les  réserves  du  siège  apos- 
tolique, les  annates,  les  collations  des  bénéfices, 
les  grâces  expectatives,  les  appellations  en  cour 
de  Rome ,  les  simonies ,  les  indulgences ,  les  dé- 
cimes, etc.  Il  y  avait  dix-huit  articles. 


choses 
nier 
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Les  annales  surtout  furent  débattues  avec  cha-     i^«  ««»••" 

(ont  fort  d^bal 

leur.  D'un  coté  toutes  les  nations  s'accordèrent  à  '""•  / 
les  proscrire ,  et  de  l'autre  les  cardinaux  qui  les 
défendaient  en  appelèrent  au  pape  futur.  C'est 
principalement  en  France  que  les  papes  étaient 
en  possession  de  la  première  année  du  revenu  des 
bénéfices.  Ils  s'étaient  arrogé  ce  droit  presque  sans 
obstacle,  sous  des  rois  qui  semblaient  partager 
avec  eux  les  dépouilles  du  clergé  ;  et  ils  n'avaient 
pas  trouvé  la  même  facilité  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, ni  même  en  Espagne.  Ainsi  les  Français, 
qui  sentaient  plus  que  les  autres  le  poids  de  cet 
impôt,  traitèrent  aussi  cette  question  avec  plus 
de  vivacité.  Ils  soutinrent  que  les  annates  ne  sont 
pas  dues  ;  ils  protestèrent  contre  l'appel  des  car- 
dinaux au  pape  futur;  et  ils  déclarèrent  qu'ils 
poursuivraient  la  suppression  de  cet  abus  dans  le 
concile,  et  partout  ailleui*s  où  besoin  serait. 

Les  pères  de  Constance,  regardant  les  conciles       R^gieme.. 

ilf$      peret     dr 

généraux  comme  le  moyen  le  plus  propre  à  cor-  Tr'^ôô"".!*." 
riger  les  abus  et  a  prévenir  ou  éteindre  les  néra.K. 
schismes  et  les  hérésies,  ordonnèrent  qu'il  s'en 
tiendrait  un  dans  cinq  ans,  un  autre  dans  sept  à 
compter  de  la  fin  du  dernier,  et  qu'ensuite  il  s'en 
tiendrait  toujours  à  l'avenir  de  dix  en  dix  ans, 
dans  les  lieux  que  le  pape  indiquerait  à  la  fin  de 
chaque  concile,  du  consentement  et  avec  l'ap- 
probation du  concile  même.  Ils  ordonnèrent  en- 
suite que,  pour  cette  foLs  seulement,  on  choisirait 


\ 
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dans  chacune  des  cinq  nations  six  prélats ,  ou 
^  autres  ecclésiastiques  distingués,  pour  procéder 

avec  les  cardinaux  à  l'élection  d'un  souverain 
pontife.  Par  ce  dernier  décret,  qui  fut  observé,  le 
concile  paraît  avoir  reconnu  comme  un  droit  la 
possession  où  étaient  les  cardinaux  d'élire  le  pape. 
Martîn  V  Malgré  les  précautions  qu'avaient  prises  les 
soins  à  la  ré'  pèrcs  pour  forcer  le  pape  à  travailler  à  la  réforme 
de  l'Église,  Martin  V  ne  réforma  ni  les  cardinaux, 
ni  la  cour  de  Rome  où  était  la  principale  source 
des  abus.  De  dix-huit  articles  proposés  par  le  con- 
cile, il  n'y  en  eut  que  six  sur  lesquels  il  fit  quel- 
ques règlemens.  Il  se  garda  bien  surtout  de  rien 
décider  sur  les  annates.  Il  ne  voulait  pas  les  sup- 
primer, et  il  eût  trouvé  trop  d'oppositions,  s'il 
eût  porté  un  décret  pour  les  établir.  Cependant 
il  déclara  qu'il  avait  satisfait  à  tous  les  articles 
ordonnés  pour  la  réforme,  et  en  conséquence  il 
mit  fin  au  concile. 
jeanchariier       Jeau  Charlicr  Gerson ,  député  de  l'université  de 

Gerson    repre-  '  1 

re"qurmT"à  Paris  et  ambassadeur  de  France  au  concile,  repré- 
senta  qu  il  y  avait  encore  plusieurs  articles  à  dé- 
cider. Egalement  célèbre  par  sa  doctrine  et  par 
le  zèle  avec  lequel  il  avait  travaillé  à  l'extinction 
du  schisme,  il  jouissait  d'une  grande  considéra- 
tion dans  le  concile ,  et  il  prononça  plusieurs  dis- 
cours sur  les  réformes  à  faire.  Personne  n'avait 
encore  mieux  connu  les  bornes  et  les  abus  de  la 
puissance  ecclésiastique. 
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Il  s'était  surtout  élevé  contre  la  doctrine  de  J/.^JKIC; 
Jean  Petit,  et  il  en  avait  extrait  neuf  proposi-  T'^aJ^W^ 

'  *  lUniladocIrinc 

tion3  que  la  faculté  de  Paris  avait  censurées.  Le  «««J"» »*«'•'. 
concile,  auquel  il  demandait  un  jugement,  s'était 
contenté  de  condamner  la  proposition  générale , 
qu  on  peut  licitement  tuer  un  tyran  ^  et  quon  le 
doit  même.  Encore  avait-il  évité  de  nommer  VzU" 
teur  de  cette  doctrine,  croyant  devoir  ménager 
le  duc  de  Bourgogne ,  qui  protégeait  Jean  Petit. 
En  vain  Gerson  sollicita  une  décision  sur  chacune 
des  neuf  propositions  ;  en  vain  il  appuya  sur  toutes 
les  raisons  qui  devaient  au  moins  porter  à  les 
examiner  :  le  pape  n'eut  point  d'égard  à  ses  repré-r 
sentations. 

Ce  fut  encore  inutilement  que  les  Polonais  in-     l«»  p»'"»-*» 

i.  ne  font  pas  plus 

sistèrent  pour  obtenir  la  condamnation  d'un  livre  Mar.'in.*dëcia« 

1     '       \  1  11  qu'on    ne    p«ut 

dont  la  doctrine  tendait  a  causer  des  troubles  en  p"  «pp*'"  a.. 

papeau.conci^. 

Pologne.  Voyant  qu'ils  n'étaient  point  écoutés, 
ils  en  appelèrent  au  futur  concile;  mais  ils  four- 
nirent seulement  à  Martin  une  occasion  de  décla- 
rer par  un  décret  qu'on  ne  peut  en  aucun  cas 
appeler  du  jugement  du  pape  ;  prétention  tout-à- 
fait  opposée  à  ce  qui  avait  été  décidé  dans  le  con- 
cile de  Constance  même.  Gerson  en  fit  voir  la 
fausseté ,  et  prouva  que  l'infaillibilité  n'appartient 
qu'à  l'église  universelle,  ou  au  concile  qui  la  re- 
présente. Cet  homme  célèbre,  persécuté  par  le  duc 
de  Bourgogne ,  ne  put  revenir  à  Paris  et  fut  con- 
trahit  de  se  retirer  en  Allemagne. 


supérieur  et  un 
il 
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Cependant  il       Appès  avolr  exaiïiiné  dans  le  concile  de  Cons- 

n  en     est     pas  ■•• 

î!.e"e pape'aun  tancc  tous  Ics  abus ,  les  meilleurs  esprits  indiquè- 
rent tous  les  remèdes  qu'il  convenait  d'y  appor- 
ter, et  on  en  appliqua  fort  peu.  Il  restait  donc 
encore  bien  des  choses  à  corriger.  Il  semblait 
qu'en  voulant  travailler  à  la  réforme  de  l'Église , 
on  n'avait  fait  que  perpétuer  la  -mémoire  des  vices 
dont  on  se  plaignait.  On  sera  encore  long-temps 
à  faire  de  vains  efforts,  parce  que  les  papes,  bien 
loin  de  s'occuper  sincèrement  de  la  réforme, 
chercheront  tous  les  moyens  d'éluder  les  décrets 
du  concile  de  Constance.  Mais  au  moins  on  aura 
plus  de  lumières  pour  leur  résister;  et  c'est  déjà  un 
grand  point  d'avoir  établi  que,  quelles  que  soient 
les  prétentions  de  la  cour  de  Rome ,  le  pape  a  un 
supérieur  et  un  juge. 


CHAPITRE  III. 

De  Naples ,  de  l'Église  et  de  l'Allemagne ,  depuis  le  concile 
de  Constance  jusque  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 


Le  royaume       Pcndaut  loug-tcmps  il  u'y  eut  dans  le  royaume 

de  Naples  a  tous      ,       T.-r        l  i       i  •  i 

vernemcnîféo-  ^  J^aplcs  quc  pcu  dc  Darous,  encore  moins  de 
comtes ,  point  de  marquis  ;  et  le  titre  de  duc  ne 
se  donnait  guère  qu'aux  princes  du  sang.  Mais 
depuis  la  mort  de  Jeanne  F^,  les  troubles  four- 
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iiirent  aux  seigneurs  qui  uvaient  des  troupes  à 
eux  l'occasion  d'usurper  dans  leurs  domaines  les 
droits  et  les  titres  qu'ils  jugeaient  à  propos.  Il  leur 
fut  d'autant  plus  aisé  de  se  maintenir  dans  leurs 
usurpations,  que  le  prétendant  au  trône  mettait 
le  souverain  dans  la  nécessité  de  les  ménager. 

Bien  loin  de  remédier  à  cet  abus,  Ladislas  Tac-  !«>»»•« 

'  .  cri  abat. 

crut  encore.  Pour  avoir  de  l'argent ,  il  démembra 
ses  domaines,  et  vendit  à  très-bon  marché  des 
baronies,  des  comtés,  des  marquisats  et  des  du- 
chés ;  se  procurant  par  ce  moyen  des  ressources 
momentanées ,  et  se  ruinant.  D'ailleurs  la  multi- 
plication des  vassaux  faisait  prendre  de  profondes 
racines  au  gouvernement  féodal.  C'était  donc  une 
source  de  nouveaux  désordres.  Oh!  certainement 
il  y  en  avait  déjà  assez. 

Les  guerres ,  qui  duraient  depuis  si  long- temps ,  c«pend 
avaient  ruiné  l'agriculture ,  le  commerce ,  tous  les  cooq«>t«" 
arts;  et  les  Napolitains  ne  savaient  plus  que  ma- 
nier les  armes  :  ils  étaient  tels  cependant  que  les 
voulait  Ladislas,  qui,  ambitieux  de  cpnquérir 
l'Italie,  eût  désiré  de  n'avoir  que  des  soldats  pour 
sujets.  Vous  jugez  donc  que  ce  prince  aura  donné 
tous  ses  soins  à  la  discipline  militaire,  et  qu'il 
aura  négligé  toutes  les  autres  parties  du  gouver- 
nement. Ce  fut  en  effet  sa  conduite.  Il  fit  à  la  vérité 
des  conquêtes;  mais  il  aurait  dû  prévoir  que  ses 
forces,  qui  pouvaient  suffire  pour  conquérir, 
étaient  trop  faibles  pour  conserver.  Il  aurait  dû 


vent    faite    des 
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comprendre  au  moins  que  le  gouvernement  féodal 
qu'il  affermissait,  était  un  obstacle  à  son  ambi- 
tion ;  et  qu'un  conquérant  qui  n'a  d'autres  troupes 
que  celles  de  ses  vassaux  peut  être  arrêté  au  mi- 
lieu de  ses  succès. 
Sa  mort  est      A  sa  mort,  les  troupes  auxquelles  il  avait  donné 

suivie  de  grands  .  .  -,  ,  ,  r       • 

désordres.  |;ous  SCS  soms  mircut  la  plus  grande  confusion 
dans  le  royaume.  N'étant  plus  payées,  elles  se  dis- 
sipèrent ,  et  se  donnèrent  aux  vassaux  qui  eurent 
de  quoi  les  soudoyer,  ou  à  des  princes  étrangers. 
Sa  sœur,  Jeanne  II ,  qui  lui  succéda ,  se  vit  reine 
avec  peu  de  revenu,  avec  peu  de  soldats,  et  avec 
encore  moins  de  conduite.  De  toutes  les  con- 
quêtes de  son  frère,  elle  ne  put  conserver  qu'Ostie 
et  le  château  Saint-Ange  de  Rome. 
Les  amours       I^  scmblc  quc  l'amour  doive  presque  toujours 

en  occasionnent  êtrc  funcstc  aux  têtcs  couronnées.  Car  si  les  femmes 

d'autres. 

sont  à  redouter  pour  les  princes ,  les  hommes  ne  le 
sont  pas  moins  pour  les  princesses  :  Jeanne  entre 
autres  en  est  un  exemple. 

Amoureuse  depuis  long-temps  de  Pandolfe  Ala- 
po ,  son  maître-d'hôtel ,  elle  le  fit  son  chambellan 
dès  qu'elle  fut  sur  le  trône.  Pandolfe ,  à  qui  ce  titre 
donnait  le  soin  des  finances ,  fut  bientôt  le  maître 
de  tout,  sous  une  reine  qui  ne  mettait  point  de 
bornes  à  sa  confiance,  parce  qu'elle  n'en  savait 
pas  mettre  à  ses  passions.  Les  hommes  sages  blâ- 
maient la  conduite  indécente  de  cette  princesse  ; 
}es  seigneurs  trop  âgés  pour  se  flatter  de  lui  plaire. 
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paraissaient  penser  comme  les  sages;  et  les  plus 
jeunes  ne  désapprouvaient  que  son  choix.  Ils  ai- 
maient les  fêtes  qu'elle  donnait  souvent  à  sa  cour. 
Ambitieux  d'y  briller  et  d'attirer  ses  regards,  cha- 
cun d'eux  se  faisait  déjà  le  héros  d'un  roman ,  et 
bâtissait  sa  fortune  sur  les  faiblesses*de  la  reine. 
Cependant  les  intrigues ,  la  jalousie  et  les  inquié- 
tudes empoisonnaient  ces  plaisirs  scandaleux ,  et 
l'on  prévoyait  que  la  ruine  prochaine  de  cette 
cour  corrompue  préparait  de  grandes  calamités 
au  royaume.  Déjà  Pandolfe ,  sous  prétexte  d'une 
trahison  supposée,  avait  fait  renfermer  Sforce  qui 
lui  donnait  de  l'ombrage ,  parce  qu'il  plaisait  trop 
à  la  reine.  Cette  seule  démarche  pouvait  exciter 
une  guerre  civile  ;  car  Sforce ,  déjà  puissant  par 
lui-même,  intéressait  à  son  sort  tous  ceux  qui 
portaient  envie  à  la  faveur  de  son  rival,  et  qui , 
affectant  de  tenir  un  langage  de  citoyen,  disaient 
combien  les  talens  de  ce  capitaine  étaient  néces- 
saires à  l'état.  On  se  plaignait  qu'on  eût  arrêté  si 
légèrement  un  homme  qui  devait  avoir  pour  juge 
la  nation  entière.  En  un  mot ,  le  murmure  était 
général;  et  la  reine,  intimidée  des  remontrances 
qu'on  lui  fit,  fut  contrainte  de  céder  et  de  com- 
mettre à  la  connaissance  de  cette  affaire  un  juris- 
consulte qu'on  lui  nomma. 

Pandolfe,  devenu  l'objet  du  déchaînement 
public,  songe  alors  aux  moyens  d'assoupir  cette 
affaire,  et  cherche  même  un  appui  dans  celui 
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dont  il  avait  médité  la  perte.  Il  dissipe  adroite- 
ment les  soupçons  de  Sforce;  il  le  fait  sortir  de 
prison,  et  il  lui  donne  sa  sœur  en  mariage,  avec 
la  charge  de  connétable  pour  dot.  Mais  un  en- 
nemi qu'il  gagne  lui  en  suscite  d'autres. 
Jules-César      Julcs  César  de  Capoue,  qui  avait  à  sa  solde  une 

de   Capoue  tlé-  .  1       t        T    1  1 

duuTd'e^  cetll  grande  partie  des  troupes  de  Ladislas,  regardant 
dr^BoiîrC  l'union  de   Pandolfe   et   de   Sforce  comme   un 

oui   vient  pour  ^  !••  r  ^•  ^  •  i 

l'épouser,  obstacle  a  son  ambition,  médita  la  ruine  de  cette 
espèce  de  duumvirat.  Jacques  de  Bourbon,  comte 
de  la  Marche,  venait  alors  à  Naples  pour  épouser 
la  reine.  Ce  mariage  était  une  fortune  pour  ce 
prince,  très -éloigné  de  la  couronne  de  France. 
"  C'est  même  une  des  raisons  pour  lesquelles  Jeanne 
l'avait  choisi,  comptant  qu'il  aurait  moins  de 
prétentions ,  et  on  était  convenu  que ,  renonçant 
à  la  royauté,  il  se  contenterait  de  gouverner  le 
royaume  avec  le  titre  de  comte. 

Jules  César  prit  sur  lui  d'aller  au  devant  du 
comte  de  la  Marche.  Il  le  salua  comme  roi,  l'in- 
forma du  mauvais  état  où  était  le  royaume ,  et  ne 
lui  laissa  point  ignorer  la  conduite  indécente  de 
la  reine. 

Jacques  la       Plusicurs  autrcs  barons  s'étant  empressés  à  re- 
met   sous    la  ^ 

Frit* fis ""'*"*  connaître  aussi  pour  roi  le  comte  de  la  Marche, 
Jeanne  dissimula  son  dépit,  et  donna  ordre  aux 
Napolitains  de  recevoir  ce  prince  comme  leur 
roi.  Il  ne  tarda  pas  à  se  saisir  de  toute  l'autorité. 
Les  fêtes  du  mariage  n'étaient  pas  encore  finies , 
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qu'ayant  fait  arrêter  Panclolfe,  il  lui  fit  couper 
la  tête,  après  lui  avoir  arraché  par  les  tourmens 
laveu  de  tout  ce  qu'il  voulait  savoir.  Il  chassa 
ensuite  tous  les  jeunes  courtisans  dont  la  reine 
avait  formé  sa  cour  ;  et  il  la  mit  elle-même  sous 
la  garde  d'un  vieux  Français,  qui  ne  permettait  à 
personne  d'en  approcher. 

Peut-être  que  les  Napolitains  se  seraient  inté-  n  «urn.  u» 
ressés  faiblement  au  sort  de  la  reine,  si  Jacques  ;'i'i.™'y*''3é  u 
ne  les  eût  pas  aliénés  en  donnant  toutes  les 
charges  aux  Français.  Mais^  la  jalousie  pour  ces 
étrangers  se  cachant  sous  des  sentimens  de  com- 
passion, on  regretta  bientôt  de  ne  plus  voir  une 
princesse  qu'on  avait  vue  jusqu'alors  avec  scan- 
dale. Plusieurs  familles  d'ailleurs  étaient  ruinées 
par  la  réforme  que  le  roi  avait  faite ,  et  toute  la 
jeunesse  soupirait  après  ces  fêtes  où  parmi  les 
plaisirs  on  travaillait  à  sa  fortune.  Il  y  avait  trois 
mois  que  Jeanne  ne  paraissait  point  en  public, 
lorsqu'une  multitude  de  Napolitains  vinrent  au 
château,  demandèrent  à  la  voir,  et  dirent  qu'ils 
voulaient  qu'elle  fût  traitée  comme  une  rçjne 
mérite  de  l'être. 

Jules  César,  alors  un  des  plus  mécontens,  parce     i»\*»  r>„r 
qu'il  n'avait  point  eu  de  part  aux  grâces  du  roi,  J'-'"  '*  "•  " 
forma  le  projet  de  la   délivrer,  se  flattant  de 
pouvoir  prendre  la  place  de  Pandolfe.  Il  vou- 
lut en  concerter  les  moyens  avec   elle,  et  la 
confiance  qu'on  avait  en  lui  lui  ayant  ouvert 
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l'appartement  de  la  reine,  il  s'offrit  d'ôter  la  vie 
au  roi. 
Jeanne  .lécou.      Jeanne,  ne  pouvant  se  fier  à  son  délateur,  crut 

vre  ce  desseiu  a  '  1  ' 

J*<^q"".  qu'on  lui  tendait  un  piège  ;  et ,  saisissant  l'occa- 
sion de  se  faire  un  mérite  auprès  de  son  mari, 
elle  lui  découvrit  les  desseins  de  Jules  César,  et 
le  fit  cacher  derrière  une  tapisserie  pour  en  être 
témoin  lui-même.  Jules  César  fut  arrêté  et  déca- 
pité. Tous  ces  événemens  se  passèrent  en  14^5, 
dans  les  cinq  premiers  mois  du  règne  de  Jacques. 
Elle  oi.ticnt       Cc  priucc ,  sensible  au  procédé  de  ta  reine,  la 

la  pcrmissioude  i^  '  l  ' 

*°"''-  tint  un  peu  moins  resserrée  :  il  lui  permit  même 

quelque  temps  après  d'aller  dîner  dans  le  jardin 
d'un  Florentin.  Dès  qu'on  sut  qu'elle  sortait,  la 
noblesse  et  le  peuple  coururent  avec  empresse- 
ment sur  son  passage.  Sa  contenance  triste ,  ses 
yeux  prêts  à  se  baigner  de  larmes,  ses  regards 
qu'elle  abandonnait  avec  inquiétude  ou  qu'elle 
retenait  avec  crainte ,  tout  intéressait  à  sa  situa- 
tion, jusqu'à  ses  efforts  pour  cacher  sa  douleur, 
qu'elle  ne  voulait  pas  qu'on  ignorât. 
Le  peuple  la      ^.es  malheurcux  ont  des  droits  sur  le  cœur  hu- 

aélivre.    Trallé 

jâcqlesT"'  ''  main.  Jeanne,  qui  n'avait  ces  droits  qu'à  ce  titre  , 
toucha  donc  le  peuple,  qui  la  suivit  en  silence 
jusqu'à  la  maison  du  Florentin.  Ce  n'était  encore 
que  de  la  compassion  ;  mais  Ottino  Carracciolo  et 
Annechino  Mormile  excitèrent  la  noblesse  et  la 
bourgeoisie  ;  et  s'étant  présentés  à  la  tête  d'une 
multitude  armée  lorsque  la  reine  s'en  retournait 
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au  palais,  ils  la  conduisirent  à  rarchevéché  parmi 
les  acclaniations  du  peuple.  On  criait  qu'il  fallait 
iller  assiéger  le  roi  dans  un  château  où  il  s'était 
retiré,  lorsque  les  plus  sages,  prévoyant  que 
Jeanne  s'abandonnerait  encore  à  quelque  nou- 
veau favori,  et  croyant  trouver  dans  le  roi  un 
frein  aux  passions  de  cette  princesse,  songèrent 
aux  moyens  d'étouffer  ce  tumulte  dans  sa  nais- 
sance. On  négocia.  Il  fut  convenu  d'un  côté  que 
Jacques  conserverait  le  titre  de  roi,  avec  une 
pension  de  quarante  mille  ducats  pour  l'entretien 
de  sa  maison  ;  et  de  l'autre  que  Jeanne  serait  re- 
connue pour  légitime  souveraine  du  royaume,  et 
qu'elle  pourrait  se  choisir  une  cour  convenable  à 
son  rang.  Le  traité  fut  passé  sous  la  garantie  de 
la  ville  de  Naples. 

La  nouvelle  cour  de  la  reine ,  comme  la  pre-       j»r<j..f»  rsi 

prisonnirrdan* 

mière,  pleine  de  galanteries  et  d'intrigues,  fut  »«•»?»'»'»• 
encore  une  source  de  troubles.  Pendant  que  Ser- 
giani  Carracciolo,  qui  consolait  cette  princesse  de 
la  perte  de  Pandolfe,  écartait  sous  divers  pré- 
textes tous  ceux  qui  pouvaient  trop  plaire,  elle 
s'attachait  par  des  bienfaits  la  noblesse  et  les  prin- 
cipaux du  peuple.  Bientôt  le  roi  Jacques  fut  à 
son  tour  prisonnier  dans  le  palais,  %t  tous  les 
Français  furent  chassés  du  royaume. 

Cependant  on  murmurait  contre  la  conduite  de     sforre  ohur 

.  .  .  la  reine  i  esilrr 

la  reme ,  et  on  se  soulevait  contre  Sereiani ,  lors-  »?n(»»«v  S'^ 
que  Sforce ,  qui  avait  des  raisons  particulières  '"*'*' 
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d'être  mécontent  de  ce  ministre ,  en  demanda 
Texil.  Il  fallut  le  lui  accorder,  car  il  était  armé  ; 
plusieurs  barons  l'avaient  joint  avec  leurs  troupes, 
et  Naples  paraissait  disposé  à  se  déclarer  pour  lui. 
Mariînvoi.-       Sur  CCS  cntrefaitcs,  Martin  V,  qui  venait  d'être 

tient  la    liberté        iii  'll/^ 

de  Jacques  qui  (^[n  daus  Ic  concilc  de  Constance ,  demanda  la 

se    relire    dans 

un  cloître.  liberté  du  roi  Jacques ,  à  la  sollicitation  du  roi  de 
France  et  du  duc  de  Bourgogne.  Mais  ce  roi  ne 
jouissant  d'aucune  considération ,  et  se  lassant  de 
porter  la  couronne  uniquement  pour  être  témoin 
des  désordres  de  sa  femme ,  s'embarqua  secrète- 
ment, et  revint  en  France  où  il  se  fit  moine. 
siorce  appelle       Scrgiaui  rcparut  alors  à  Naples  avec  sa  première 

Louis  d'Anjou  à  , 

la  couronne,  favcur  ;  ct  Sforcc,  qui  eut  de  nouvelles  raisons  de 
se  plaindre  d'un  favori  plus  déclaré  que  jamais 
contre  lui,  invita  Louis  d'Anjou,  fils  de  Louis  II, 
qui  avait  eu  le  titre  de  roi  de  Naples,  à  venir 
prendre  possession  de  ce  royaume. 

Jeanne  adopte      Jcaunc  appcllc  à  SOU  sccours  Alphonse ,  roi  de 

Alphonse  ,    roi 

ragon!'"'*'''^'  Sicilc  ct  d'Aragou ,  et  l'adopte  pour  l'engager  à 
venir  avec  toutes  ses  forces.  Ces  deux  Concurrens 
ruinent  à  l'envi  un  royaume  qu'ils  veulent  se  ravir 
l'un  à  Fautre.  Bientôt  la  reine  elle-même  prend 
des  mesures  contre  Alphonse,  qui  a  l'avantage,  et 
auquel  elle' se  repent  d'avoir  donné  trop  d'auto- 
rité ;  ces  précautions  tournent  contre  elle  et  contre 
son  favori  :  le  roi  d'Aragon,  offensé,  fait  empri- 
sonner Sergiani ,  qu'il  croit  la  cause  du  change- 
ment de  la  reine  à  son  égard. 


Sforce  vole  au  secours  de  Jeanne  ,  qui  n'avait     *'^'"r« /•>- 

'      *  qtiriird  Alpbon- 

plus  de  ressource  qu'en  lui.  Vainqueur  d'Alphonse,  ToJiiViX'u. 
il  obtint  la  liberté  de  Carracciolo  :  par  ce  bienfait 
il  se  réconcilie  avec  ce  favori.  Tous  deux  réunis, 
ils  déterminent  la  reine  à  donner  la  préférence  à 
Louis  d'Anjou  :  elle  l'adopte,  et  Alphonse  retourne 
en  Espagne. 

Louis  étant  mort ,  Jeanne  qui  mourut  l'année 


A    sa    frtort, 


elle  adopte  Re- 

suivante,  institua  pour  son  héritier  René,  frère  Jl^jJ'*"  *•* 


1435. 


de  Louis.  En  elle  s'est  éteinte  la  première  maison 
d'Anjou  qui  a  régné  à  Naples. 

Ce  n'était  pas  assez  que  cette  princesse  eût  f,.çh«*  iy 
doniMppx  prétendans  a  ce  royaume.  Eugène  IV,  '^^^i  roj.ume 
successeur  de  Martin  V,  rejeta  l'un  et  l'autre,  et 
voulut  en  donner  un  troisième,  ou  du  moins  il 
voulut  se  saisir  du  gouvernement ,  en  attendant 
qu'il  disposât  de  la  couronne ,  comme  il  préten- 
dait avoir  droit  d'en  disposer.  Les  Napolitains 
n'eurent  point  d'égard  à  ses  prétentions. 

Alphonse   se  rendra  maître  du  royaume  de    le.rr^uKioM 
Naples.  René,  aussi  malheureux  que  ses  prédé-  "»'«J'»p*p«« 

*  Jl  1  caiisrronl        de 

cesseurs,  n'y  paraîtra  que  pour  échouer.  En  s'en  j;;*;"""»""- 
retournant  par  Florence,  il  y  trouvera  le  pape 
qui  lui  donnera  l'investiture.  Il  reviendra  en 
France  avec  le  titre  de  roi.  Ses  droits  n'auront 
fait  qu'armer  la  France  et  l'Espagne  l'une  contre 
l'autre;  et  dans  la  suite  ils  causeront  encore  de 
nouvelles  guerres. 

Jeanne  II  était  montée  sur  le  trône  en  i4i49       EWnfiMM 


J'jG  HISTOIRE 

contemporains  l'aiinée  même  de  l'ouverture  du  concile  de  Cons- 

au     règne     de 

Jeanne.  taDCc.  Alors  commciiçait  cette  guerre  funeste  que 
Henri  V  a  faite  à  Charles  VI.  Ainsi  vous  connais- 
sez la  situation  de  l'Angleterre  et  de  la  France 
pendant  le  règne  de  Jeanne  à  Naples.  Il  nous 
reste  à  jeter  les  yeux  sur  ce  qui  se  passait  encore 
en  Allemagne  et  dans  l'Eglise. 
Guerre  des      Jc  uc  suivrai  pas  les  Hussites  parmi  les  ravages 

Hussites,    com-  ^  ^ 

zlska."'*'''^""  qu'ils  faisaient  en  Bohême,  en  Hongrie,  en  Sicile, 
en  Moravie,  en  Autriche,  etc.  Ces  peuples,  qu'ar- 
mait le  fanatisme,  étaient  d'autant  plus  redou- 
tables ,  qu'ils  avaient  à  leur  tête  un  grand  capi- 
taine. Jean  de  Trosnow,  chambellan  du^â^en- 
ceslas,  mais  plus  connu  sous  le  nom  d^îiska, 
qui  signifie  borgne  en  bohémien,  et  qu'on  lui 
donna  lorsqu'il  eut  perdu  un  œil  dans  une  ba- 
taille ;  Jean  Ziska ,  dis-je ,  disciplina  ces  hommes 
qui  s'ameutaient  au  hasard  pour  venger  la  mort 
de  Jean  Hus,  et  il  en  fit  d'excellens  soldats. 
Yirioiredece  Vcnceslas  étant  mort  sans  postérité  en  1/117, 
Sigismond  son  frère  était  son  héritier;  mais  Ziska 
déclara  que  cet  empereur,  après  avoir  consenti 
au  supplice  de  Jean  Hus ,  était  indigne  de  porter 
la  couronne  de  Bohême  ;  et  il  soutint  cette  rai- 
son par  le  succès  de  ses  armes.  Il  défit  Sigismond 
en  quatre  batailles  rangées.  Ayant  ensuite  perdu 
le  seul  œil  qui  lui  restait,  lorsqu'd  observait  une 
place,  il  voulut  inutilement  se  démettre  du  géné- 
ralat  :  ses  soldats  s'y  opposèrent.  Ainsi  forcé  de 
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commander,  il  continua  de  vaincre,  et  il  gagna 
encore  quatre  autres  grandes  batailles. 

L'empereur,  désespérant  de  conquérir  la  Bo-  adtVi.» 
héme,  fit  offrir  à  Ziska  le  gouvernement  de  ce  '1^,1'^^ 
royaume,  le  commandement  des  armées,  les  droits 
et  les  revenus  de  la  couronne ,  demandant  seule- 
ment d'être  lui-même  reconnu  par  les  peuples 
pour  légitime  souverain ,  et  de  porter  le  titre  de 
roi.  Le  général  des  Hussites  accepta  ;  il  eut  même 
assez  de  crédit  dans  son  parti  pour  faire  agréer 
ces  propositions  ;  mais  comme  il  était  en  chemin 
poiu'  se  rendre  auprès  de  Sigismond,  il  mourut 
de  la  peste  en  1424.  Ses  dernières  paroles  furent 
d'ordonner  qu'on  l'écorcherait  pour  faire  une 
caisse  de  sa  peau ,  assurant  que  le  son  de  c^t  ins- 
trument militaire  mettrait  en  fuite  les  ennemis. 
Il  n'en  jugeait  pas  ainsi  sans  fondement  ;  car  il 
pouvait  prévoir  que  cette  caisse  était  bien  capable 
d'entretenir  le  fanatisme  dans  l'âme  de  ses  sol- 
dats. En  effet  les  troupes  de  l'empire,  qui  depuis 
long -temps  n'osaient  plus  paraître  devant  les 
Hussites,  furent  encore  vaincues  plusieurs  fois, 
quoique  ces  rebelles  se  fussent  divisés  en  deux 
partis  :  il  est  vrai  qu'ils  l*etrouvèrent  encore  un 
grand  capitaine  dans  Procope. 

L'année  i/i^3  était  celle  que  les  pères  de  Cons-     <^«~'*' 
tance  avaient  indiquée  pour  tenir  un  concile  gé-  '''**""'' 
néral  à  Pavie.  Il  s'ouvrit  en  effet  le  22  juin  :  il  fut 
prasque  aussitôt  transporté  à  Sieruie,  à  raiiso  «le 
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la  peste,  et  alors  Martin  V  se  hâta  de  le  dissoudre^ 
sous  prétexte  qu'il  y  était  venu  peu  de  prélats.  Il 
est  vrai  que  les  troubles  qui  régnaient  partout 
n'avaient  permis  qu'à  peu  d'églises  d'y  envoyer. 
Mais  la  vraie  raison  de  Martin,  c'est  qu'il  crai- 
gnait un  tribunal   qui  se  proposait  de  réformer 
l'Église  dans  son  chef  comme  dans  ses  membres. 
Baie  fut  choisi  pour  y  tenir  dans  sept  ans  un 
autre  concile  général.  C'était  éluder  le  décret  du 
concile  de  Constance  :  car  certainement  l'intention 
n'avait  pas  été  de  rassembler  les  évéques  pour  les 
séparer  aussitôt.  Plusieurs  se  plaignirent  de  ce 
que  Martin  s'opposait  à  la  réforme  de  l'Église.  Ce 
fut  inutilement  :  il  fallut  obéir  aux  bulles^  et  l'on 
se  sépara. 
ccmciie  de       Lc  coucilc  s'ouvôt  à  Baie  en  i43i,  lorsque  Eu- 

Baie, qui  décU-  ,  11» 

ne  *^êut '?e 'dT  g^*^^  ^^  vcuait  dc  succédcr  a  Martin.  Craignant 
'""*'743i.  que  le  pape  n'entreprît  de  le  dissoudre  ou  de  le 
transférer,  il  déclara  que,  représentant  l'Église,  il 
tenait  son  pouvoir  immédiatement  de  Jésus-Christ; 
que  le  pape  même  était  obligé  de  lui  obéir;  qu'il 
serait  puni  s'il  refusait  de  se  soumettre ,  et  que  tout 
ce  qu'il  pourrait  faire  pour  la  dissolution  du  con- 
cile serait  regardé  comme  nul. 
Eugène  IV       Aussitôt  parurcut  une  bulle ,  par  laquelle  Eu- 

donne  une  bulle 

îrLTuïoTdu  §^^^  ordonna  la  dissolution  du  concile,  et  des 
révoqué.      *  décrets  qui  ordonnaient  à  Eugène  la  révocation 

de  sa  bulle.  Cette  altercation  dura  jusqu'en  i434. 

Cependant  le  pape ,  qui  dans  cet  intervalle  avait 
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eu  la  guerre  avec  les  Colonnes,  et  avec  le  duc  de 
Milan,  et  qui  Tannée  précédente  avait  été  chassé 
de  Rome  par  le  peuple,  craignant  cTétre  encore 
traité  comme  contumace  par  le  concile,  révoqua 
sa  bulle,  et  le  déclara  légitimement  assemblé. 

Alors  le  concile  s'occupa  de  la  réforme  de  TÉfflise,  1  »  concile 
surtout  dans  son  chef.  Car  il  n'oublia  pas  les  abus  Jt^ÎÉ^fii!''"' 
de  la  cour  de  Rome,  et  entre  autres  les  droits  qu'elle 
s'arrogeait  sur  les  bénéfices.  Il  fit  plus  t  il  ordonna 
au  pape  de  comparaître  pour  répondre  aux  accu- 
sations de  simonie,  et  autres  qu'on  faisait  contre 
lui. 

Le  pape  publia  une  bulle  par  laquelle  il  trans-     u  p«p«  ecn- 
ferait  le  concile  a  Ferrare,  si  les  pères  de  Baie  con-  ".7  ""^.  .">■- 

'  r  ciie,  qn  11  trao». 

tinuaient  à  procéder  contre  lui.  Ils  continuèrent  ^«"*^'*"°"- 

cependant;  ils  le  sommèrent  méhie  de  révoquer 

cette  bulle.  Il  n'en  fit  rien,  et  en  i438  il  y  eut  à        143». 

Ferrare  un  second  concile,  composé  de  quelques 

évéques  d'Italie ,  et  transféré  l'année  suivante  à 

Florence. 

Les  empereurs  grecs,  jugeant  du  présent  par  ont.nuimi- 
le  passé,  s'imaginaient  que  les  papes  pouvaient  ,1,;' 'J''?4îu. 
tout  ce  qu'ils  avaient  pu,  et  que  par  conséquent, 
ils  disposaient  encore  des  forces  de  l'Europe.  C'est 
pourquoi,  dans  l'espérance  d'obtenir  contre  les 
infidèles  des  secours  que  les  papes  ne  pouvaient 
donner,  ils  négociaient  depuis  long-temps  la  réu- 
nion de  l'église  grecque  avec  l'église  latine.  Or 
le  concile  de  Ferrare  paraissant  fournir  une  occa- 


lati 
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sion  favorable  à  ce  dessein,  Jean  Manuel  Paléo- 
logue,  qui  régnait  alors,  s'y  rendit  avec  le  pa- 
triarche de  Constantinople  et  d'autres  prélats.  On 
disputa  beaucoup,  il  y  eut  de  longues  altercations; 
enfin  on  crut  avoir  trouvé  des  explications  propres 
à  concilier  les  deux  églises,  et  on  se  sépara  avec 
la  confiance  d'avoir  éteint  le  schisme.  Mais  à  Cons- 
tantinople on  n'approuva  rien  de  ce  que  l'empe- 
reur et  ses  prélats  avaient  fait.  On  effaça  son  nom 
des  dyptiques,  on  se  sépara  de  ceux  qui  avaient 
signé  l'union ,  et  plusieurs  même  se  rétractèrent. 
Le  concile  de       Cependant  les  deux  conciles  s'excommuniaient , 

Râle        de'pose  ^  ^ 

Téiuv **  *'"  ^^  protestaient  réciproquement  contre  leurs  dé- 
crets. Enfin  celui  de  Baie,  alors  composé  de  trente- 
neuf  prélats ,  et  de  près  de  cent  ecclésiastiques 
du  second  ordre,  déposa  Eugène  comme  contu- 
mace, simoniaque,  parjure,  schismatique,  héré- 
tique, etc.,  et  élut  pour  pape  Amédée  duc  de 
Savoie,  alors  retiré  sur  le  bord  du  lac  de  Genève, 
dans  une  solitude  où  il  vivait  en  hermite.  Amédée 
prit  le  nom  de  Félix  V. 
La  conduite       Aiusi,  par  les  obstacles  que  le  pape  mettait  à  la 

dos   principales  Ail 

Elïïe"?hismt  réforme,  le  concile  même  devenait  l'occasion  d'un 
schisme  qui  menaçait  de  diviser  encore  toute  la 
chrétienté.  Ce  malheur  fut  prévenu  par  la  con- 
duite sage  des  principales  puissances  de  l'Europe. 
D'après  les  délibérations  des  prélats  assemblés 
à  Bourges,  Charles  VII  déclara  qu'il  ne  recon- 
naissait point  le  concile  de  Ferrare;  qu'il  tenait 
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celui  de  Baie  comme  seul  légitimement  assemblé, 
et  qu*en  même  temps  il  ne  voulait  j)oint  se  dé- 
partir de  l'obéissance  duc  à  Eifgène,  qu'il  roiiti- 
Huait  de  reconnaître  pour  pape  légitime. 

Les  Allemands,  dans  plusieurs  diètes,  prirent 
aussi  le  parti  de  la  neutralité;  déclarant  qu'ils  re- 
connaissaient également  Eugène  et  le  concile  de 
Bâle,  et  qu'ils  ne  recevaient  ni  les  décrets  du  con- 
cile contre  Eugène ,  ni  ceux"  d'Eugène  contre  le 
concile.  L'Angleterre  tint  la  même  conduite,  et 
ne  prit  presque  point  de  part  à  ce  schisme,  parce 
qu'elle  n'avait  point  envoyé  de  députés  à  Bâle. 
L'église  d'Ecosse  excommunia  Félix  et  le  concile 
qui  l'avait  élu.  Alphonse  d'Aragon ,  alors  en  guerre 
avec  René  d'Anjou,  se  conduisait  avec  artifice, 
faisant  des  propositions  aux  deux  papes ,  et  ne  se 
déclarant  point ,  afin  de  les  mettre  l'un  et  l'autre 
dans  la  nécessité  de  le  ménager.  Le  reste  de  l'Ita- 
lie, à  l'exception  du  Piémont  et  de  la  Savoie,  était 
pour  Eugène.  La  Pologne  et  la  Hongrie,  par  des 
motifs  particuliers ,  adhéraient  à  Félix ,  ainsi  que 
l'université  de  Paris  et  celles  d'Allemagne,  qui 
écrivirent  beaucoup  pour  prouver  l'autorité  du 
concile  de  Bâle. 

Il  est  vrai  que  reconnaître  le  concile  de  Bâle   ?*■«!» »cbii«. 

1  et  des  coaalc» . 

pour  légitime,  c'était  le  reconnaître  pour  juge  du 
pape;  et  par  conséquent  il  y  avait  de  la  contra- 
diction à  ne  pas  se  soumettre  au  jugement  qu'il 
portait  contre  Eugène  :  mais  il  valait  mieux  se 
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contredire  que  de  causer  un  nouveau  schisme. 
Heureusement  ceux  qui  se  déclarèrent  formèrent 
de  part  et  d'autre  des  partis  bien  faibles.  En  vain 
les  deux  papes  négocièrent  dans  toutes  les  cours  : 
la  neutralité  continua  de  prévaloir,  et  les  conciles 
de  Baie  et  de  Florence  cessèrent  de  lassitude  en 
1 443.  Aucun  des  deux  n'ayant  voulu  céder,  on  se 
sépara  sans  avoir  rien  fait  pour  rétablir  la  paix. 
'  On  arrêta  seulement  que  dans  trois  ans  on  tien- 
drait à  Lyon  un  concile  général ,  et  ce  concile  ne 
se  tint  pas.  Le  schisme  dura  jusqu'à  la  mort  d'Eu- 
gène IV,  arrivée  en  1467.  L'année  suivante  il  fut 
éteint  sous  Nicolas  V,  par  les  soins  des  princes 
chrétiens,  et  surtout  de  Charles  VII  et  de  l'Église 
de  France.  Félix,  à  qui  l'on  fit  des  propositions 
avantageuses,  donna  sa  démission,  et  elle  fut  ap- 
prouvée par  quelques  prélats,  qui  étaient  à /Lau- 
sanne avec  lui,  et  qui  croyaient  y  contiimer  le 
concile  de  Baie. 
Pragmatique  L'églisc  dc  Fraucc  fut  la  seule  qui  retira  quel- 
chaWeT\ii.  *  ques  avantages  des  décrets  portés  dans  le  concile 
de  Baie.  Les  prélats  s'étant  assemblés  à  Bourges 
pour  les  examiner,  les  reçurent  avec  quelques 
modifications ,  et  supplièrent  Charles  VII  de  con- 
firmer par  une  loi  ce  qu'ils  avaient  arrêté.  Cette 
loi  leur  fut  accordée  sous  le  nom  de  pragmatique 
sanction.  Elle  établit  l'autorité  du  concile  général 
sur  le  pape  :  elle  lui  enleva  presque  entièrement 
la  possession  où  il  était  de  nommer  aux  béné- 
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fices,  et  de  juger  les  causes  ecclésiastiques  dans  le 
royaume  :  elle  rétablit  les  élections ,  telles  à  peu 
près  qu'elles  avaient  été  avant  les  usurpations  de 
la  cour  de  Rorae  :  enfin  elle  abolit  les  grâces  ex- 
pectatives, les  annates,  qui  furent  déclarées  simo- 
n laques,  et  les  autres  exactions  dont  j'ai  eu  oc- 
casion de  parler.  Tels  sont  les  principaux  articles 
de  cette  pragmatique. 

Pendant  les  troubles  de  TÉelise,  la  révolte  des  .,«'iîl«V."*'" 
Hussites  continuait ,  et  ne  finit  qu'en  i436.  Ce  ne 
fut  qu'à  la  faveur  des  divisions  qui  se  mirent 
parmi  eux  que  Sigismond  réussit  à  se  faire  re- 
connaître roi  de  Bohême.  Il  rétablit  la  paix ,  et  né- 
gocia même  avec  succès  auprès  du  concile  de 
Bâle  la  réconciliation  des  Hussites  avec  l'Eglise. 

Étant  mort  en  14^7?  il  eut  pour  sjuccesseur  à 
l'empire  Albert  il ,  duc  d'Autriche ,  son  cendre      Apr>.  sigi.- 

*  '  o  mond    Ttinpife 

et  son  héritier,  et  par  conséquent  roi  de  Bohême  foTd  AÙfriTkê' 
et  de  Hongrie.   Depuis  Albert,  mort  en   i4%» 
l'empire  n'est  plus  sorti  de  la  maison  d'Autriche. 
Frédéric  ÏII ,  son  cousin  germain,  fut  élu  en  1 44<^» 
et  régna  jusqu'à  1493» 
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CHAPITRE  IV. 

Fin  de  l'empire  Grec. 
Éiat  île  Cens-       Les  Francaîs,  avec  leur  gouvernement  féodal  et 

tantinoplejors-  *  '  C» 

ïrançaifenfa!  ^GUT  barbarie,  car  alors  ils  étaient  encore  bien 
barbares,  ruinèrent  entièrement  l'empire  Grec.  Il 
fut  aussi  aisé  de  le  leur  enlever,  qu'il  leur  avait 
été  facile  de  le  conquérir  :  mais  ce  n'était  plus  le 
même  empire  qu'on  reprenait  sur  eux.  Très-borné 
en  Asie ,  il  était  divisé  en  Europe  en  une  multitude 
de  souverainetés. 

Avec  beaucoup  de  courage,  les  Français  tra- 
vaillaient d'autant  plus  à  se  détruire  réciproque- 
ment, qu'ils  étaient  tout -à -fait  sans  discipline. 
Soldats ,  et  rien  autre ,  ils  achevèrent  la  ruine  des 
arts  et  du  commerce.  Constantinople  appauvrie 
n'avait  plus  de  marine,  elle  n'en  pouvait  avoir,  et 
cependant  il  en  fallait  une  pour  défendre  ses  côtes 
^  contre  les  infidèles.  Tels  étaient  les  restes  de  cet 

empire,  d'où  Michel  Paléologue  chassa  les  Fran- 
çais en  1161. 
Cet  empire       Dcpuis  cc  tcmps ,  il  scmblc  que  les  désordres 

divisé  est  déchi-  ^  ■'■ 

rens'pîrtif!^^'"  croisscut ,  ct  quc  les  guerres  civiles  se  multiplient , 
et  sont  plus  cruelles,  à  mesure  que  les  Turcs  font 
plus  de  progrès.  Bien  loin  de  se  réunir  contre 
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reiiiiemi  commun,  les  diverses  factions  s'allient 
tour  à  tour  avec  les  sultans;  et,  pour  se  ruiner 
mutuellement,  elles  se  ruinent  toutes  ensemble. 

Les  moines  avaient  envahi  tous  les  principaux  ^ViV.*  »•*«« 
sièges;  ils  étaient  le  seul  clergé,  depuis  que  Théo- 
dora  avait  rétabli  le  culte  des  images.  Loin  du 
monde  par  leur  institution ,  ils  s'en  rapprochèrent 
par  un  esprit  différent,  et  ils  le  gouvernèrent 
pour  le  troubler.  Ils  entraient  dans  les  conseils  du 
prince,  ils  se  mêlaient  dans  les  assemblées,  et 
dans  les  émeutes  du  peuple  :  en  un  mot,  la  guerre , 
la  paix ,  tout  se  faisait  par  eux. 

Ils  occupaient  les   Grecs,  naturellement  so-  ei r«r iimp..r. 

tancf     qoe      \e 

phistes,  de  mille  questions  subtiles  qui  souvent  /j;*;;"^',';;;,",', 
n'avaient  aucun  rapport  au  dogme,  et  qu'on  trai-  l[u*ii.J««T" 
tait  cependant  comme  esseritielles.  Les  empereurs 
qui  devenaient  moines,  parce  qu'ils  vivaient  parmi 
des  moines,  s'occupaient  également  de  ces  ques- 
tions. Plusieurs  même  se  seraient  crus  coupables, 
s'ils  les  avaient  négligées  pour  donner  leurs  soins 
au  gouvernement.  Ainsi  la  superstition  ,  con- 
traire à  la  religion  comme  à  l'état ,  faisait  naître 
continuellement  de  nouvelles  disputes,  qui  pro- 
duisaient sans  cesse  des  schismes;  et,  animant  les 
sectes  les  unes  contre  les  autres,  il  en  résultait 
des  désordres  d'autant  plus  funestes,  qu'ils  deve- 
naient l'unique  objet  du  gouvernement. 

Pendant  soixante  ans  que  les  Latins  ont  été  fiJ^Ar^yj!^' 
maîtres  de  Ck>nstantinoplc ,  ils  ont  élevé  une  uou-  '""«""•*•" 
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»<!  réunir  arec  vellc  bamère  entre  les  deux  églises ,  parce  qu'ils 

réglise    laline,  O  '   r  ^ 

ont  aliéné  les  Grecs  de  plus  en  plus.  Les  moines 
surtout  ne  voulaient  pas  entendre  parler  de  la 
réunion;  ils  connaissaient  trop  la  puissance  des 
papes;  et  les  moines  conduisaient  le  peuple.  Aussi 
les  empereurs  se  sont-ils  rendus  odieux  à  leurs 
sujets,  toutes  les  fois  qu'ils  ont  cherché  à  s'unir 
de  communion  avec  les  Latins.  S'ils  y  pensaient 

'  sincèrement ,  et  pour  le  bien  de  la  religion ,  on  ne 
peut  trop  les  louer  :  mais  si  c'était  par  politique , 
comme  on  a  lieu  de  le  croire,  il  fallait  qu'ils  fus- 
sent bien  aveugles.  Quels  grands  secours  pou- 
vaient-ils attendre  des  princes  chrétiens  dans  le 
quatorzième  siècle  et  dans  le  quinzième.  Cepen- 
dant ils  venaient  s'humilier  aux  pieds  des  papes, 
et  ils  parcouraient  l'Europe,  mendiant  des  secours 
qu'on  ne  pouvait  pas  leur  donner.  Tout  annon- 
çait donc  la  ruine  d'un  empire  qui,  mal  gouverné 
de]uiis  long-temps,  ne  pouvait  plus  se  soutenir 
par  lui-même.  Je  passe  rapidement  sur  les  causes 
intérieures  de  sa  décadence ,  parce  que  vous  les 
verrez  ailleurs  parfaitement  bien  développées  ^ ,  et 

\  je  viens  aux  causes  extérieures. 
ïrogrès  des       Lorsquc  les  successeurs  de  Gengis-Ran  con- 
o"hmanei!ouJ  quircut  la  partie  de  l'Asie  mineure  que  possé- 
daient les  Turcs  Seljoucides  d'Iconium,  plusieurs 


'  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains 
et  de  leur  décadence. 


Mom.nNK.  187 

émirs  turcs  se  retirèrent  dans  les  montagn(*$,  pour 
ne  pas  subir  le  joug  des  vainqueurs.  Parujî  ces 
rochers,  ils  se  préparèrent  à  devenir  eux-mêmes 
conquérans,  en  se  formant  à  la  tempérance  et  à 
la  fatigue;  et  ils  en  sortirent  au  commencement 
du  quatorzième  siècle,  pour  ravager  et  envahir 
les  provinces  orientales  de  Tempire  Grec.  Othman, 
un  de  ces  émirs,  est  celui  qui  se  distingua  le  plus, 
et  qui  devait  donner  son  nom  à  un  nouvel  em- 
pire. Orcan,  son  fils,  qui  lui  succéda  en  1 3^6,  fit 
de  nouvelles  conquêtes,  pendant  que  Constanti- 
nople  était  troublée  par  Fambition  du  gouverneur 
de  Thessalonique  :  maître  de  Nicée,  il  en  fit  la  ^ 
capitale  de  ses  états,  et  il  se  proposait  de  passer 
le  Bosphore. 

Cantacuzène,  qui,  ayant  pris  les  armes,  avait     cat^t.c•.^.e 

colUgaedc  Jean 

forcé  rempereur  Jean  Paléologue  à  le  recevoir  p«'«»'«>8«- 
pour  collègue,  suspendit  les  projets  d'Orcan ,  en 
lui  donnant  sa  fille  en  mariage.  Mais  quelque  temps 
après,  connaissant  la  préféreiice  du  peuple  poiu* 
Jean  Paléologue,  il  abdiqua,  et  se  retira  dans  un 
monastère.  Ainsi  il  était  tout  à  la  fois  moine  et 
beau-père  d'un  Turc.  Pendant  le  peu  de  temps 
qu'il  régna,  il  donna  au  moins  ses  soins  au  réta- 
blissement de  la  marine.  Il  nous  a  laissé  sa  vie 
écrite  par  lui-même,  et  quelques  autres  ouvrages. 

L'abdication  de  ce  prince  fut  suivie  de  quelques  ««c*.  ^ror- 
troubles;  et  Orpan,  qui  n'avait  point  fait  alliauce  «3i««2îu 
avec  Paléologue,  fit  passer  des  troupes  en  Eu- 
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rope ,  et  se  rendit  maître  de  la  province  de  Cha- 
ripolis.  Amurath,  son  fils,  eut  encore  de  plus  grands 
avantages.  Il  prit  Andrinople,  Philippopolis,  sou- 
mit la  Macédoine,  l'Albanie  et  toute  la  Thessalie, 
à  l'exception  de  Thessalonique.  Bajazeth,  son  fils, 
surnommé  Ilderim  ou  le  Foudre ,  lui  succéda. 
Bajaïciiiien-       Lcs  désordrcs  croissent  à  Constantinople.  An- 

trclientleslrou- 

'Ire  Grec '"""  ^^l'ouic ,  à  qui  la  passion  de  régner  avait  inspiré 
l'horrible  projet  d'égorger  son  père ,  Jean  Paléo- 
logue,  s'échappe  de  sa  prison,  et  s'étant  retiré 
auprès  de  Bajazeth,  il  en  obtient  des  secours,  avec 
lesquels  il  se  rend  maître  de  Constantinople.  Jean 

i386.  ^     Paléologue  et  Manuel,  son  second  fils,  sont  traînés 
dans  la  prison  où  Andronic  avait  été  enfermé. 

Deux  ans  et  demi  après,  ces  deux  princes  s'é- 
chappent à  leur  tour.  Ils  obtiennent  aussi  de  Ba- 
jazeth des  secours  avec  lesquels  ils  recouvrent  le 
trône.  Ils  s'engagent  à  l'accompagner  dans  ses 
expéditions  ;  et  ils  forcent  eux-mêmes  les  villes  de 
leur  dépendance  à  passer  sous  la  domination  des 
Turcs.  L'empire  Grec  était  presque  réduit  à  la 
seule  ville  de  Constantinople  ,  en  iSqi,  que  mou- 
rut Jean  Paléologue. 

II  assiège       Mauucl ,  oul  était  alors  à  la  cour  de  Bajazeth, 

«constantinople.  '      ^  J  ' 

s'enfuit  secrètement ,  et  vient  à  Constantinople 
où  il  est  reconnu  empereur.  Le  sultan ,  qui  veut 
se  rendre  maître  de  cette  capitale,  en  ruine  les 
environs  et  empêche  les  vivres  d'y  entrer. 
H  dciait  Si-       C'étaient  les  commencemens  du  règne  de  Sigis 
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mond  en  Hongrie.  Ce  prince,  considérant  que  les  f;;*";^*,?;;;; 
Turcs,  maîtres  de  la  Bulgarie  et  de  la  Valachie,  IZu  **"**■ 
menaçaient  déjà  ses  états,  crut  avec  raison  qu'il 
était  de  son  intérêt  d'empêcher  l'entière  ruine  de 
l'empire  Grec.  Il  avait  pris  la  forteresse  de  Raach, 
et  il  formait  le  siège  de  Nicopoli ,  lorsque  Bajazeth 
vint  au  secours  de  cette  place. 

Un  grand  nombre  de  seigneurs  français  avait 
amené  des  troupes  à  Sigismond,  et  formait  un 
corps  considérable.  Leur  bravoure  eût  été  d'un 
grand  secours,  s'ils  avaient  été  plus  dociles  :  mais 
ils  dédaignèrent  d'écouter  les  conseils  du  roi  de 
Hongrie,  qui  savait  mieux  qu'eux  la  manière  dont 
il  fallait  combattre  les  Turcs.  Ils  firent  donc  des 
prodiges  de  valeur  :  et  en  métÉfe  temps  ils  entraî- 
nèrent dans  leur  déroute  l'armée  entière.  C'est  la 
justice  que  l'histoire  rend  à  leur  courage  et  à  leur 
imprudence. 

Bajazeth  fit  égorger  cruellement  tous  les  pri- 
sonniers, à  l'exception  de  ceux  dont  il  espérait 
nue  grosse  rançon:  mais  il  faut  avouer  qu'avant 
la  bataille,  les  Français  eux-mêmes  lui  avaient 
donné  l'exemple  de  cette  barbarie. 

Sigismond,  qui  s'était  rendu  odieux  par  la  se-  .fJ^i'^rJ  Jlr" 

...  .  ...  .le»  r*»*r». 

vérité  avec  laquelle  u  avait  poursuivi  les  parti- 
sans de  Charles  de  Duras,  roi  de  Sicile ,  se  rendit 
encore  méprisable,  en  sacrifiant  ses  devoirs  à  ses 
plaisirs,  dans  un  temps  où  il  venait  d'essuyer  un 
échec  aussi  fiuieste.  U  est  un  exemple  de  ce  que 
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deviennent  les  princes ,  lorsque  aveuglés  par  une 
fausse  grandeur  ils  se  croient  tout  permis ,  et  lors- 
que devenus  malheureux  ils  s'instruisent  parles 
revers.  On  le  voit  errer  de  province  en  province  ; 
il  est  enfermé  dans  une  prison  par  ses  propres 
sujets;  il  recouvre  la  liberté  et  la  couronne;  il 
est  élevé  à  l'empire,  et  il  devient  grand,  parce 
qu'il  sait  mieux  apprécier  ce  qu'il  est.  Vous  l'avez 
vu  donner  la  paix  à  l'Église. 
Baiazeib.pou-      Bajazctli,  vaiuqueur  de  Sigismond,  s'approcha 


vant 

maître  de  Cons- 


îanUnoVieVacl  biciitôt  dc  Coustantinoplc.  Il  en  ruina  la  cam- 

corde  une  trêve 

de  dix  ans.  pagnc  ct  Ics  lauDourgs.  IN  ayant  pu  s  en  rendre 
maître,  il  revint  l'année  suivante.  Il  continua  de 
la  sorte  pendant  dix  ans,  et  pressa  si  fort  cette 
ville,  qu'il  la  réduMt  à  la  dernière  extrémité.  Il  se 
préparait  à  donner  l'assaut,  lorsque  son  grand 
visir  lui  représenta  que  la  prise  de  Constantinople 
armerait  contre  lui  toute  la  chrétienté,  et  qu'il 
était  plus  prudent  d'offrir  la  paix  à  l'empereur, 
dans  une  conjoncture  où  il  pouvait  lui  faire  la  loi. 
Il  fallait  que  ce  visir  connût  bien  mal  l'état  actuel 
des  princes  chrétiens,  leur  impuissance,  leurs  di- 
visions et  leur  ignorance  sur  leurs  vrais  intérêts. 
Bajazeth  cependant  suivit  ce  conseil ,  et  il  accorda 
une  trêve  de  dix  ans  à  Manuel,  à  condition  qu'on 
lui  paierait  un  tribut  de  dix  mille  pièces  d'or, 
qu'on  bâtirait  une  mosquée  dans  Constantinople, 
et  qu'un  cadi  y  résiderait ,  pour  y  être  le  magis- 
trat des  mahométans. 


parTanerlan. 
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Andronic,  frère  aine  de  Manuel ,  étant  mort,     h  d^ipoMa^ 

IVropire  grec. 

le  sultan  oflrit  à  Jean  Paléologue,  fils  de  ce  prince , 
(le  soutenir  ses  droits  à  Tempire,  s'il  lui  promet- 
tait d'échanger  Constantinoplè  contre  la  Morée. 
Jean  accepta  la  proposition,  monta  sur  le  trône, 
et  refusa  de  faire  l'échange.  Quant  à  Manuel, 
forcé  d'obéir  aux  ordres  de  Bajazeth ,  il  abandonna 
ses  états,  et  vint  mendier  des  secours  en  Italie, 
en  France,  en  Angleterre  :  mais  les  historiens  ne 
parlent  que  des  réceptions  magnifiques  qu'on  lui 
fit  partout. 

Bajazeth  coramenrait  donc  à  commander  dans     11  est  auu 
Constantinoplè ,  il  étendait  son  empire ,  et  il  pa- 
raissait n'avoir  que  des  ennemis  peu  redoutables, 
lorsque  tout  à  coup  il  fut  arrêté  au  milieu  de  ses 
succès. 

Alors  un  Tartare  conquérait  la  Perse,  l'Inde, 
la  Syrie  et  plusieurs  autres  provinces.  Tamerlan , 
c'est  ainsi  que  nous  le  nommons,  sortait  de  la 
Sogdiane ,  aujourd'hui  le  pays  des  Usbecks.  Quoi- 
que né  sans  états ,  ses  conquêtes  égalaient  presque 
celles  de  Gengis-Ran,  dont  on  prétend  qu'il  des- 
cendait par  les  femmes.  Appelé  parles  émirs  turcs 
et  par  Manuel ,  il  envoya  des  ambassadeurs  à  Ba- 
jazeth, pour  lui  déclarer  la  guerre,  s'il  ne  resti- 
tuait les  pays  dont  il  s'était  injustement  emparé. 
Au  milieu  des  ravages  qu'il  faisait  lui-même,  il 
voulut  que  la  justice  parut  une  fois  du  coté  de  ses 
armes.  Bajazeth  marcha  contre  ce  nouvel  ennemi, 
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'  fut  vaincu ,  fait  prisonnier,  et  mourut  bientôt  de 
.402.        chagrin  dans  sa  prison.  On  fait  monter  le  nombre 
des  morts  à  plus  trois  cent  quarante  mille.  Cette 
grande  bataille  se  donna  près  de  Gésarée  en  1402. 
Les  desseins       Manucl,  ayant  appris  la  victoire  de  Tamerlan, 
nînst'a'nt"no!  rcviiit  à  Coustantinoplc.  L'empereur  Jean,  qui 
^''*  en  fut  chassé ,  obtint  dans  la  suite  la  ville  de  Thes- 

salonique,  et  se  fit  moine  sur  la  fin  de  sa  vie.  Ta- 
merlan, qui  tourna  ses  armes  d'un  autre  côté, 
mourut  peu  d'années  après  dans  une  grande  vieil- 
lesse. Enfin  les  émirs  turcs,  rétablis  dans  leurs 
possessions ,  déchirèrent  l'empire  ottoman ,  tandis 
que  les  fils  de  Bajazeth,  armés  les  uns  contre  les 
autres,  en  disputaient  les  restes.  Cette  guerre  dura 
jusqu'en  1 4 1 3,  que  Mahomet,  vainqueur  de  Moïse 
son  frère ,  raffermit  de  nouveau  la  puissance  otto- 
mane. Voilà  les  causes  qui  suspendirent  la  ruine 
de  l'empire  Grec.  Manuel  vécut  même  en  paix 
avec  Mahomet,  à  qui  il  avait  donné  des  secours 
contre  Moïse. 
Amurati,  Il      La  gucrpc  recommença  sous  Amurath  II,  fils 

esl  sur  le  point      ,  _.    ,  ^g.  , 

deprendrecoiis-  f\Q  Maliomct.  Manucl  se  vit  assiégé  dans  Gonstan- 

tantinople.  O 

.4=n.  tinople,  pour  avoir  voulu  semer  la  division  parmi 
les  Turcs.  Cette  ville  fut  sur  le  point  d'être  prise. 
Les  Grecs ,  qui  la  défendirent  par  leur  courage , 
dirent  qu'ils  avaient  vu  la  Vierge  combattre  à  leur 
tète ,  et  qu'elle  avait  jeté  l'épouvante  parmi  les 
Ottomans,  qui  l'avaient  vue  comme  eux.  Manuel 
'     .425.       obtint  la  paix ,  et  mourut  la  mcme  année  avec  l'ha- 


Jr*n  Hnn- 
nia<]r, vainqueur 
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bit  (lu  nioirif  et  le  nom  de  Mathieu,  qn'il  prit 
«loiix  jours  avant  sa  mort.  Jean  Paléologue  son 
li  Is  et  son  successeur,  est  le  même  que  nous  avons 
vu  au  concile  de  Ferrare  et  de  Florence. 

Après  la  mort  d'Albert  d'Autriche ,  empereur  et 
roi  de  Bohême  et  de  Honcrie  ,  les  Honcrrois ,  à  dT.na^lh'T' 
Texclusion  du  fils  posthume  de  ce  prince,  avaient  ii;/„'/l7^ii* 
donné  la  couronne  à  Ladislas,  roi  de  Pologne. 
Presque  aussitôt  Ladislas  attira  les  Turcs  dans  ses 
nouveaux  états,  et  Belgrade,  assiégée,  ne  fut 
sauvée  que  par  la  valeur  et  la  conduite  de  Jean 
Hunniade,  gouverneur  de  Transilvanie.  Amurath 
revint  Tannée  suivante  ;  mais  toujours  défait  par  •44> 
Hunniade,  il  fut  enfin  contraint  de  demander  la 
paix ,  et  on  fit  une  trêve  de  dix  ans.  Le  sultan 
qui  préférait  la  retraite  aux  grandeurs  abdiqua , 
et  laissa  la  couronne  à  son  fils  Mahomet  II. 

I^s  Turcs  observaient  exactement  le  traité  fait     i^,cbr^tîi.« 
avec  Ladislas,  et  comptant  sur  la  même  exacti-  A'»huZ*'^ni 

honnr    foi   »rtc 

tndé  de  la  part  des  chrétiens,  ils  avaient  dégarni  ^2";,"'  ohJ" 
leurs  provinces  d'Europe,  et  fait  passer  en  Asie 
la  plus  grande  partie  de  leurs  forces.  Jean  Paléo- 
logue jugea  ce  moment  favorable  pour  repousser 
les  infidèles  au  delà  du  Bosphore.  Eugène  IV  en 
pensa  de  même ,  ainsi  que  le  cardinal  Julien ,  légat 
•en  Allemagne,  célèbre  par  le  zèle  avec  lequel  il 
avait  poursuivi  les  Hussites,  et  par  la  défaite  des 
;irmées  qu'il  avait  conduites  contre  eux. 

Cependant  les  Hongrois  se  faisaient  quelcpie     E«g^ivet 
XII.  ,3 
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le  card.naj  ju-  scruDulc  dc  Fompre  une  trêve  jurée  sur  l'Evan- 

lien  lèvent    les  *  ^ 

scrupules.  gj|g  j^g  Cardinal  légat  les  rassura ,  en  leur  prou- 
vant qu'ils  ne  devaient  pas  se  mettre  en  peine 
d'observer  un  traité  contraire  aux  intérêts  des 
princes  chrétiens ,  fait  à  l'insu  du  pape ,  et  qui 
devenait  nul  aussitôt  que  le  pape  le  désapprouvait. 
Il  prouva  même  qu'il  y  aurait  de  la  perfidie  à  être 
fidèle  à  ce  traité  impie  ;  c'est  ainsi  qu'il  le  qualifiait. 
Il  semble  que  Julien  faisait  au  moins  ces  raison- 
nemens  trop  tard;  car  il  avait  été  présent  à  ce 
traité  impie,  et  quoiqu'avec  quelque  répugnance, 
il  y  avait  donné  son  consentement.  Les  ordres  du 
pape  vinrent  à  l'appui  des  raisons  du  légat;  Eu- 
gène IV  ordonna  de  rompre  la  trêve,  déclarant 
Ladislas  délié  de  tout  serment;  et  on  reprit  les 
armes. 
Amuraih  II       Commc  Mahomct  était  jeune  encore,  les  Turcs 

défait  les  lion- 

invitèrent  Amuratn  à  reprendre  la  couronne,  pour 
marcher  à  leur  tête.  Ce  prince  sortit  donc  de  sa 
solitude ,  repassa  la  mer,  et  défit  les  Hongrois 

14U.  dans  la  Bulgarie ,  près  de  Varne.  Ladislas  et  Julien 
perdirent  la  vie.  Amurath,  après  cette  victoire, 
abdiqua  pour  la  seconde  fois  ;  mais  une  nouvelle 
guerre  le  força  bientôt  à  reprendre  la  couronne. 

11  ne  peut       Bajazcth ,  ayant  fait  la  conquête  de  l'Albanie , 

forcer  Scander-  .  , 

bergdansiaviiie  avait  cmmeiié  en  otage  Georges  Castriot,  fils  d'un 

de  Lroie.  00  ' 

seigneur  du  pays.  Cet  enfant,  élevé  dans  la  cour 
ottomane  ^  joignait  à  la  figure ,  l'esprit ,  le  cou- 
rage et  l'adresse.  Les  janissaires  l'estimaient  et 


)is    dans     la 
tnigari». 
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raimaient  ;  ils  rappelaient  Scanclcrberg,  (l'un  nom 
composé  de  celui  d' Alexandre,  et  Amurath  lui 
donnait  insensiblement  toujours  plus  de  part  dans 
sa  confiance. 

Sur  ces  entrefaites,  le  père  de  Scanderberg  étant 
mort,  ce  jeune  homme  ose  former  le  projet  de 
recouvrer  la  ville  de  Croie ,  qui  lui  appartenait.  Il 
arrache  au  secrétaire  du  visir  un  ordre  au  gou- 
verneur de  hii  remettre  cette  place.  Il  s'échappe, 
vient  à  Croie,  égorge  la  garnison  ottomane,  et  met 
la  ville  en  état  de  défense.  Amurath  se  présente 
bientôt  devant  Croie;  deux  fois  il  en  forme  le 
siège,  et  deux  fois  il  est  obligé  de  le  lever,  et  il 
meurt  sans  pouvoir  s'en  rendre  maître. 

Jean  Paléologue,  mort  en  144^9  n'avait  point     L>mpir.grte 
laissé  d'enfant.  Ses  frères  qui  avoient  troublé  l'em-  r «urdonnerd*» 
pire  pendant  sa  vie,  continuèrent  à  le  troubler,  p"""»'**»*^- 
Enfin  Constantin  l'emporta  sur  ses  frères  Thomas 
et  Démétrius,  à  qui  cependant  il  fut  obligé  de 
céder  les  états  qu'il  avait  avant  de  monter  sur  le 
trône.  Vous  voyez  que  les  Grecs  avaient  appris 
des  Français  à  donner  des  seigneuries  aux  princes 
du  sang,  et  que  cet  usage  de  démembrer  l'empire 
s'était  établi  précisément  dans  les  temps  où  les 
provinces  étaient  envahies  par  les  Turcs. 

£nfin  Constantinople  est  assiégée  par  Maho-    rn^i^cm^ 
metll.  Constantin  Paléologueest  tué  sur  la  brèche.   M-^îi^".'*' 
La  ville  est  prise  d'assaut,  et  tout  ce  qui  échappe 
au  fer  des  Ottomans  est  réduit  en  esclavage. 
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Deuit  partis,       Lcs  Grccs  sc  défendirent  avec  la  valeur  qii'ins- 

quis'analhéma- 

l^eiTr'aior^/lâ  pî^e  le  désespoif.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de 
remarquer,  que  dans  le  temps  même  que  la  mort 
ou  l'esclavage  les  menaçaient ,  ceux  qui  voulaient 
l'union  avec  l'église  latine,  et  ceux  qui  ne  la  vou- 
laient pas,  formaient  encore  deux  partis  qui  s'ana- 
thématisaient ,  sans  considérer  que  Mahomet  allait 
bientôt  terminer  cette  question.  Telle  est  la  fureur 
avec  laquelle  ce  peuple  s'était  toujours  occupé  de 
ses  disputes. 
Mahomet  II       Mahomct  fit  cucorc  de  grandes  conquêtes  en 
s^s  conquêtes.*  Europc  ct  cu  Asic,  Cependant  ses  armes  échouè- 
rent toujours  contre  Scanderberg.  Elles  échouè- 
rent encore  contre  les  chevaliers  de  Rhodes,  au- 
jourd'hui les  chevaliers  de  Malte,  et  Hunniade 
lui  fit  lever  le  siège  de  Belgrade. 

Mahomet  n'ayant  pu  se  rendre  maître  de  l'île 
de  Rhodes,  envoya  dans  la  Fouille  une  armée 
qui  forma  le  siège  d'Otrante.  Cette  place  fut  prise 
d'assaut  en  i48o.  Mais  le  sultan  étant  mort  l'an- 
née suivante,  Ferdinand,  fils  naturel  et  succes- 
seur d'Alphonse,  la  recouvra  en  accordant  aux 
Turcs  une  capitulation  honorable. 


•>!(>i>rnNF.  i()7 
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CHAPITRE   V. 

(  >)i)sidcro lions  sur  les  peuples  de  l'Europe  depuis  la  chute  de 
l'empire  d'Occident  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  grec. 

Chaque  homme  borné  à  ses  propres  forces,  ''•""^17;^;*^^, 
sent  toute  sa  faiblesse,  et  ce  sentiment  le  met  | 
clans  la  nécessité  de  se  joindre  à  d'autres.  Les 
hordes  se  forment  donc;  mais  deux  choses  dé- 
terminent à  peu  près  le  nombre  des  individus 
qu'elles  doivent  contenir:  d'un  côté  il  faut  que  le 
nombre  soit  assez  grand  pour  que  chacune  trouve 
dans  le  sentiment  de  ses  forces,  la  confiance  de 
résister  ou  d'attaquer  avec  avantage;  et  de  l'au- 
tre il  faut  que  suivant  les  pays,  il  soit  plus  ou 
moins  borné,  afin  que  la  troupe  entière  puisse 
subsister  dans  les  lieux  où  elle  erre.  Quand  la 
population  trop  accrue  dérange  cette  proportion, 
les  révolutions  naissent  les  unes  sur  les  autres, 
les  troupes  se  poussent,  se  divisent,  se  réunis- 
sent et  débordent  de  toutes  parts. 

Les  hordes  n'ont  aucune  expérience  pour  se 
conduire  dans  des  circonstances  aussi  différentes 
de  celles.où  elles  étaient  aupar<ivaut  :  néanmoins 
elles  conservent  encore  la  même  confiance;  se 
conduisant  par  instinct  comme  elles  se  sont  ton- 
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jours  conduites ,  et  ne  comprenant  pas  pourquoi 
elles  n'ont  plus  !es  mêmes  succès.  Si  au  milieu 
de  ces  désordres  un  chef  joint  à  l'instinct  un  peu 
plus  de  réflexion  que  les  autres,  il  lui  sera  facile 
de  forcer  plusieurs  troupes  à  marcher  sous  ses 
ordres,  et  de  devenir  un  conquérant;  mais  ces 
Barbares  seront  dans  les  conquêtes  où  ils  se  se- 
ront fixés ,  ce  qu'ils  étaient  dans  les  vastes  cam- 
pagnes où  ils  erraient;  c'est-à-dire,  qu'incapables 
de  réfléchir  sur  la  nouveauté  de  leur  situation, 
ils  n'auront  encore  pour  règles  que  leur  instinct  : 
voilà  pourquoi  depuis  la  ruine  de  l'empire  d'Oc- 
cident l'Europe  a  tant  de  peine  à  se  civiliser. 
La  Grtce avait       Daus  la  Grècc  les  mêmes  désordres  ont  eu  des 

eu  moins  d'obs- 

tacies  à  se  poli-  guitcs  bicu  différcntcs  ;  car  les  peuples  las  de 
guerre,  songèrent  de  bonne  heure  à  se  donner 
des  lois  ;  ils  en  demandèrent ,  et  ils  se  soumirent 
au  moins  sans  répugnance  à  celles  qui  leur  furent 
offertes.  Tout  occupés  des  soins  d'établir  la  meil- 
leure forme  de  gouvernement,  ils  firent  naître 
plusieurs  législateurs,  et  ils  se  civilisèrent  au 
point  que  malgré  la  multitude  des  cités  différem- 
ment gouvernées,  ils  se  regardèrent  pendant  un 
temps  comme  une  société  de  concitoyens.  Or 
pourquoi  les  Européens  n'ont-ils  pas  senti  comme 
les  Grecs  le  besoin  des  lois?  Il  semble  que  les  dé- 
sordres croissant  à  proportion  de  la  grandeur 
des  états,  ce  besoin  devait  être  encore  plits  sen- 
sible pour  eux. 
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Cest  que  les  Grecs  étaient  pauvres,  et  que  les     „J;^,[;';;i 
Euro|iéeus  étaient  riches.  Il  était  naturel  que  les  Mr",''",^; 
Grecs  sans  avance ,  parce  qu  ils  étaient  sans  n-  i"  E«'op^»« 
chesses,  préférassent  la  paix  à  des  guerres  des-  ESÏSIi"  *'* 
tructives;  et,  qu'au  contraire,  les  Européens  que 
Tusage  des  richesses  avait  rendus  avares ,  préfé- 
rassent la  guerre  qui  les  avait  enrichis,   et   qui 
paraissait  pouvoir  les  enrichir  encore.   Devenus 
tout  à  coup  riches  parce  qu'ils  avaient  dépouillé 
les  vaincus,  il  fallait  bien  que  dans  Tespérance 
d'acquérir  de  nouvelles  richesses,  ils  armassent 
continuellement  pour  se  dépouiller  tour  à  tour 
eux-mêmes. 

La  barbarie  qui  se  répand  dans  l'Europe  après      i.«  barbant 
la  ruine  d'Occident  est  donc  bien  différente  de  p««p'" «>«'•?"- 

rope     *»t    bira 

celle  que  nous  avons  vue  en  Grèce ,  parce  qu'elle  rêiie7«»nci«n'f 
a  tous  les  vices  des  nations  que  le  luxe  a  cor-  g^c.^. 
rompues  :  tous  ces  barbares  ne  se  meuvent  que 
par  un  instinct  aveugle,  comme  des  troupeaux 
de  bétes  féroces.  L'argent  est  l'unique  proie  qui 
les  attire  ;  et  ils  se  déchirent  pour  se  l'arracher 
mutuellement.  S'ils  forment  différentes  nations 
qui  paraissent  se  gouverner  par  des  coutumes 
ou  par  des  lois ,  ces  nations  ne  savent  point  ce 
qu'elles  se  doivent ,  elles  sont  encore  les  unes  par 
rapport  aux  autres  aussi*  sauvages  qu'elles  pou- 
vaient l'être ,  lorsqu'elles  étaient  des  hordes  er^ 
rantes  dans  les  forêts  du  nord. 

Cet  esprit   sauvage  se  perpétue   de  siècle   en     iijconstrrfoi 
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long  temps  leur  sièclc  :  l'avidlté  l'entretient  ;  une  fausse  erloire  lui 

caractère     sau-  '  *^ 

''^'''  fait  prendre  de  nouvelles  forces  ;  et  les  meilleurs 

esprits  sont  entraînés  par  l'instinct  barbare  qui 
arme  tous  les  peuples.  Charlemagne,  ce  grand 
législateur  qui  civilisa  les  Français  pour  un  mo- 
ment, était  encore  un  sauvage  par  rapport  aux 
Saxons.  Le  plus  juste  des  rois,  saint  Louis....  Je 
n'ose  continuer,  je  respecte  en  lui  une  erreur 
qui  ne  déshonore  que  son  siècle. 

AprtsCbarie-       La  sagcssc  de   Charlemagne   passa  avec   lui. 

magne    ils   s'a- 

denouveaûldé-  Commc  chaquc  peuple,  chaque  corps  même  se 
croit  puissant,  la  force  dans  laquelle  on  met  toute 
sa  confiance  devient  encore  l'unique  règle.  Bien 
loin  de  sentir  le  besoin  des  lois ,  on  néglige ,  on 
proscrit  celles  qu'on  a,  et  on  craindrait  de  s'en 
donner  de  nouvelles.  Ainsi  les  désordres  crois- 
sent et  se  multiplient. 
Un  instinct       Mals  CCS  Barbarcs ,  plus  avides  qu'ambitieux, 

brutal  les  con- 
duit dans  toutes  conduiront- ils  au  moins   leurs  entreprises   avec 

leurs   entrepri-  F 

quelque  lumière?  Non,  c'est  encore  l'instinct 
qui  les  guide.  Armés  sans  avoir  d'objet  fixe ,  ils 
ne  connaissent  ni  leurs  ressources  ni  celles  de 
leurs  ennemis;  ils  ne  méditent  point  sur  les 
moyens  de  surmonter  des  obstacles  qu'ils  ne  pré- 
voient pas;  ils  ne  savent  ni  temporiser,  ni  saisir 
le  moment  d'agir ,  ni  profiter  de  leurs  avantages 
pour  faire  une  paix  utile  :  souvent  les  succès  leur 
deviennent  aussi  funestes  que  les  revers,  et  après 
s'être  battus  pour  se  battre ,  ils  quittent  les  armes 
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par  lassitude,  pour  les  reprendre  bientut  à  contre- 
temps. 

S'ils  font  des  traités,  la  justice  n'en  dicte  pas  injamt  r. 
les  articles;  us  ne  la  connaissent  pas;  us  cher-  "j^ j,  ".X"' 
chent  à  se  surprendre  ;  le  plus  faible  cède  au  plus 
fort;  ils  ne  respectent  pas  les  engagemens  les 
plus  sacrés  :  ils  se  font  une  si  grande  habitude  de 
violer  leurs  sea^mens  qu'il  leur  paraît  tout  naturel 
de  les  violer;  et  ils  en  forment  le  dessein  au  mo- 
ment même  qu'ils  s'engagent.  S'il  est  honteux  de 
recevoir  la  loi  de  son  ennemi ,  s'il  est  encore  plus 
honteux  de  manquer  à  la  foi  jurée,  s'il  l'est  plus 
encore  d'abuser  de  la  religion  pour  être  parjure, 
quelle  est  la  nation  de  l'Europe  qui  ne  s'est  pas 
couverte  d'ignominie  ? 

Les  peuples  n'imaginaient  donc   pas  avoir  à      n, 
remplir  des  devoirs  respectifs;  mais  les  citoyens,  ^.^j^"»  ^. 
si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  ces  sauvages  fixés  lîirTttyenh'd' 
en  Europe,  n'imaginaient  pas  davantage  qu'il  fut 
de  leur  intérêt  de  se  lier  par  des  obligations  réci- 
proques. Le  roi,  le  clergé,  la  noblesse  et  le  peu- 
ple ,  tous  étaient  ennemis  ;  et  souvent  le  chef 
d'une  religion  de  paix ,  ennemi  tour  à  tour  des 
uns  et  des  autres ,  armait  lui-même  toute  la  chré- 
tienté. Au  milieu  de  ces  désordres,  chacun  usurpe, 
personne  ne  connaît  ses  droits  :  les  prétentions 
naissent  de  toutes  parts.  On  cède  ce  qu'on  doit 
défendre ,  on  défend  ce  qu'on  doit  céder,  et  la  cou- 
fusion  vient  au  point  qu'il  semble  n'y  avoir  ni  état 


con- 
nai»»«iil  pa»  \e* 
\r  n»' 
nation, 
ni   roême   crn« 
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ni  religion.  C'est  qu'il  n'y  avait  point  de  mœurs,  et 

malheureusement  il  était  difficile  qu'il  s'en  formât. 

Quelle  sorte       Toute  l'histoire  démontre  qu'il  y  a  plus  de 

d'égalité'     con-  X  »/  1 

Srdune^nal  mŒUFs  dans  un  peuple,  à  proportion  qu'il  y  a 
moins  d'inégalité  parmi  les  citoyens.  La  Grèce 
en  donne  plusieurs  exemples;  et  Lacédémone, 
où  les  fortunes  étaient  égales,  conserva  ses  vertus 
pendant  plusieurs  siècles.  Ce  n'est  pas  qu'on  doive 
entreprendre  d'établir  une  égalité  parfaite  dans 
tous  les  temps,  et  surtout  dans  les  grands  em- 
pires. Ce  projet  causerait  de  nouveaux  troubles  ; 
et  à  peine  serait-il  exécuté,  qu'il  se  détruirait  de 
lui-même.  Mais  si  chaque  citoj^en  jouit  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  sa  condition;  si  au  lieu  d'être 
sous  la  domination  absolue  d'un  autre  homme, 
il  n'obéit  qu'à  des  magistrats  qui  obéissent  eux- 
mêmes  aux  lois,  il  y  aura  dès  lors  assez  d'égalité 
parmi  eux ,  puisque  les  lois  commanderont  seu- 
les, et  que  sous  leur  protection  ,  chacun  à  l'abri 
de  toute  injustice,  disposera  de  ce  que  le  sort  ou 
son  industrie  lui  aura  donné  en  partage. 
11  y  a  une       Lors  de  l'expulsion  des  Tarquins ,  il  restait  une 

tnégaHtéodieu> 

sequiiaruine.  inégalité  odicusc  entre  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens. Si  elle  eût  subsisté,  Rome  eût  péri  de 
bonne  heure,  et  son  nom  peut-être  ne  fût  pas 
venu  jusqu'à  nous.  Cette  inégalité  disparut,  à  me- 
sure que  les  plébéiens  s'élevèrent  aux  magistra- 
tures, et  alors  les  Romains  acquirent  ces  vertus 
qui  les  préparaient  à  la  conquête  du  monde.  Ce- 
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pendant  les  dépouilles  des  nations  ramènent  une 
inégalité  encore  plus  funeste  ;  il  n'y  a  plus  cpie 
des  riches  et  des  pauvres  ;  les  mœurs  se  coiTom- 
pent,  elles  entraînent  la  ruine  de  la  république  ; 
elles  se  corrompent  encore ,  et  l'empire  n'est  plus. 

Mais  une  inéfijalité  plus  grande  encore,  c'est  u pi«. t»rt.î. 
celle  qui  s'établit  avec  le  gouvernement  féodal.  J-;,;  ^;^/'^; 
Le  peuple  entier,  quoiqu  asservi,  ne  1  était  pas  f,o<<.i.ip*rk» 
partout  également.  Les  seigneurs  pouvaient  dis- 
poser de  tout,  ils  mettaient  leurs  volontés  à  la 
place  des  lois;  mais  toujours  inégaux  entre  eux, 
ils  haussaient ,  ils  baissaient  tour  à  tour ,  et  mille 
causes  variaient  leur  situation  respective.  Le  clergé 
se  voyait  au-dessus  des  seigneurs  laïques;  et  au- 
dessous,  suivant  qu'on  méprisait  ou  qu'on  re- 
doutait les  censures,  et  qu'on  se  conduisait  par 
avarice  ou  par  superstition.  Enfin  une  multitude 
d'ordres  religieux  formait  dans  l'état  des  corps 
inégaux  par  les  richesses  ou  par  la  considération 
dont  ils  jouissaient.  Ils  n'appartenaient  propre- 
ment ni  à  la  classe  du  clergé,  ni  à  celle  de  la  no- 
blesse, ni  à  celle  du  peuple  ;  ils  formaient  eux- 
mêmes  plusieurs  classes  différentes ,  jalouses  entre 
elles,  ennemies  de  toutes  les  autres,  et  ambi- 
tieuses de  s'élever  a  tout.  Us  se  mêlent  dans  les 
différents  qui  arment  les  puissances;  ils  excitent 
les  peuples  à  la  révolte;  souvent  même  ils  trou- 
blent le  monde  par  des  questions  frivoles  et  ri- 
dicules.  Lorsqu'il   y  a  tant  de  classes,  et   tant 
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d'inégalité  parmi  elles,  faut- il  s'étonner,  si  les 
intérêts  se  multiplient  et  se  croisent  continuelle- 
ment ?  Cependant  une  nation  n'est  véritablement 
civilisée  ,  qu'autant  qu'elle  forme  un  corps  de  ci- 
toyens unis  par  un  intérêt  commun. 
Il  y  a  une  no-       L'Idéc  qu'ou  sc  falsalt  de  la  noblesse  dans  ces 

Messe     qui     ne  i    •  '        •      1  1 

^tlhé^  p^^  '''^-  temps ,  prouve  encore  combien  on  était  barbare. 
Que  les  magistratures  laissent  de  la  considération 
à  ceux  qui  les  ont  exercées  ;  que  cette  considé- 
ration passe  même  des  pères  aux  fils ,  c'est  ce  qui 
doit  naturellement  s'établir  partout  où  il  y  a  des 
hommes  qui  s'intéressent  à  la  patrie.  Il  y  aura 
donc  des  familles  plus  illustres,  parce  qu'elles 
auront  donné  plus  de  magistrats  ;  mais  cette  dis- 
tinction excitera  l'émulation ,  sans  altérer  l'éga- 
lité; parce  que  dans  ces  familles  comme  dans  les 
autres ,  on  ne  naîtra  que  simple  citoyen ,  et  que 
la  naissance  ne  donnera  aucun  titre,  aucun  pri- 
vilège, aucun  droit.  Telle  a  été  la  noblesse  chez 
les  Romains.  Les  petits-fils  d'Auguste  même  n'é- 
taient que  simples  particuliers;  et  ils  n'eurent  de 
titre,  que  lorsqu'on  les  eût  crées  princes  de  la 
jeunesse.  Tibère,  après  son  adoption,  rentrait  dans 
la  classe  des  citoyens ,  lorsqu'il  n'était  pas  revêtu 
de  la  puissance  tribunitienne.  Claude,  quoique 
parent  des  empereurs,  quoique  descendu  d'une 
longue  suite  d'aïeux  et  de  magistrats,  ne  fut  rien 
jusqu'au  temps  où  Caligula  le  fit  consul.  Mais  il 
est  inutile  de  multiplier  les  exemples,  ce  n'est  que 
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dans  le  bas-enipirc  que  des  titres  fastueux,  mul- 
tipliés sans  discernement,  commencèrent  à  deve- 
nir héréditaires  dans  quelques  familles. 

I^  erouvemement  féodal  introduisit  insensible-     <^p"«i';«  •»»- 

CJ  $nr<\ft     de    no» 

ment  une  façon  de  penser  encore  plus  absurde,  ôilîtr.!;,;;)!.?' 
Un  château  fortifié  donnait  la  noblesse  à  un  bri-  «»«>i'««. 
gand  auquel  il  servait  de  retraite  ;  et  tant  que  ce 
château  appartenait  à  la  même  famille,  il  trans* 
mettait  la  noblesse  des  pères  aux  fils;  on  naissait 
donc  noble  parce  qu'on  naissait  brigand. 

Il  semble  d'abord  que  les  seigneurs  auraient  dû 
attacher  toute  la  considération  à  la  profession  des 
armes  et  aux  fonctions  de  la  justice;  puisqu'ils 
ne  connaissaient  eux-mêmes  d'autre  métier  que 
celui  de  la  guerre,  et  qu'ils  s'étaient  arrogé  le 
droit  de  rendre  seuls  une  espèce  de  justice  à 
leurs  sujets  ;  mais  parce  qu'ils  conservaient  leurs 
terres  ,  dans  le  temps  qu'ils  perdaient  leur  droit 
de  guerre  et  leurs  tribunaux  de  justice,  il  arriva 
que  la  terre  seule  fit  le  noble,  et  que  les  fonctions 
militaires  et  civiles  ne  purent  pas  donner  la  no- 
blesse. En  vain  comptait-on  parmi  ses  aïeux  des 
officiers- généraux  et  des  magistrats  d\i  premier 
ordre  ;  on  était  roturier  si  Ton  ne  venait  pas  de 
quelque  seigneur  qui  eût  au  moins  été  maître 
d'un  château.  Les  titres  de  duc,  de  comte,  etc., 
qui  dans  les  commencemens  étaient  des  titres  de 
magistratures ,  n'appartinrent  plus  qu'aux  sei- 
gneurs qui ,  possédant  de  grandes  terres,  étaient 
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regardés  comme  les  premiers  de  l'état  ;  cepen- 
dant ,  par  une  contradiction  ridicule ,  cette  haute 
noblesse  était  jugée  dans  les  parlemens  par  des 
magistrats  qu'elle  traitait  de  roturiers. 
Cette  noblesse       Ccttc  uoLlcssc  qu'unc  famlllc  tient  de  sa  terre, 

est   le  priocipe 

d'une  inegauté  g^jjs  avoir  lamais  rendu  aucun  service  à  létat, 

odieuse.  J  ' 

est  certainement  le  plus  absurde  de  tous  les  pré- 
jugés. Elle  est  aussi  le  principe  de  l'inégalité  la 
plus  odieuse  ;  car  plus  ces  nobles  inutiles  se  croient 
élevés,  plus  ils  mépriseront  les  ordres  inférieurs; 
et  plus  ceux-ci  se  sentent  méprisés,  plus  ils  con- 
cevront de  haine  contre  la  noblesse.  Vous  avez 
vu  les  magistrats  toujours  occupés  des  moyens 
d'humilier  les  nobles,  et  quelquefois  le  peuple 
armé  pour  les  exterminer. 
Les  peuples       Si  uous  cousidérons  les  Barbares  au  moment 

qui  ont  envahi  .  i       ^■> 

l'Occident,  de-  qq  i\^  envahircut  les  provinces  de  1  empire ,  nous 

viennent      plus       J.  il' 

fëtaientT  '""  les  trouvous  tous  moins  sauvages  les  uns  par 
rapport  aux  autres  ;  car  ils  jouissaient  tous  des 
mêmes  droits,  ils  étaient  égaux,  et  ils  ne  con- 
naissaient pas  ces  différences  humiliantes ,  qui 
font  que  dès  le  berceau  les  hommes  sont  de  diffé- 
rentes espèces. 
Bien  loin  de       Tous  CCS  sauvagcs  sont  donc  devenus  pires , 

s'instruire    par  .-»  ,_^j    l  i  i  • 

-"Pf!;?""^^''  ^^  ^^  lixant.  D  abus  en  abus ,  de  crimes  en  crimes, 
ils  se  font  des  droits  par  des  forfaits.  L'instinct 
qui  les  pousse  ne  leur  permet  pas  de  profiter  de 
leurs  malheurs.  Dans  une  ignorance  profonde  du 
passé ,  et  même  du  présent,  ils  font  les  mêmes 


répètent  les  nxê 
tncs  fautes. 
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fSeiutes  parce  qu'ils  les  ont  faites.  Combien  de  rois 
détrônés  en  Angleterre!  Cependant  ils  le  sont 
tous  pour  avoir  tenu  la  même  conduite.  Philippe 
le  Bel  divise  et  ruine  la  France  ;  ses  successeurs 
la  divisent  et  la  ruinent.  Ils  se  font  faux-mon- 
noyeurs ,  et  ils  croient  de  la  meilleure  foi  du 
monde  user  d*un  droit  qu'on  ne  peut  leur  con- 
tester. Ils  n'ont  garde  de  prendre  saint  I^uis  pour 
modèle  ;  s'ils  conservent  un  souvenir  confus  de 
ce  roi  juste,  ils  ignorent  ce  qu'il  a  fait,  et  bien 
loin  de  marcher  dans  le  chemin  qu'il  leur  a  tracé, 
ils  vont  au  gré  de  leurs  passions,  et  par  consé- 
quent au  hasard.  La  politique  si  vantée  des  papes 
n'est  pas  plus  éclairée.  Ils  se  servent  des  excom- 
munications, comme  tous  les  animaux  se  servent 
des  armes  que  la  nature  leur  a  données  ;  encore  ne 
savent-ils  pas  juger  de  leurs  forces.  S'ils  ont  réussi 
parce  qu'ils  ont  trouvé  peu  de  résistance ,  ils  ten- 
tent de  plus  grandes  entreprises  où  ils  échouent  ; 
ils  les  tentent  de  nouveau  pour  échouer  encore  ; 
celui  qui  succède,  ne  sait  pa^  se  corriger  sur  les 
fausses  démarches  de  celui  qui  l'a  précédé.  Ils 
scandalisent  toute  la  clirétienté  ;  ils  la  soulèvent 
contre  eux  ;  ils  ont  un  juge  <lans  les  conciles 
qu'ils  sont  forcés  de  convoquer;  et  ils  mendient 
la  protection  des  souverains  qu'ils  regardaient 
auparavant  comme  les  sujets  du  saint-siége.  Le 
clergé  en  butte  aux  papes,  aux  rois,  à  la  noblesse, 
aux  moines  et  au  peuple ,  se  conduit  tout  aussi 
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inconsidérément ,  et  ne  sait  conserver  ni  ce  qu'il 
usurpe,  ni  ce  qu'il  acquiert  à  juste  titre.  La  no- 
blesse enfin  que  l'avidité  et  la  superstition  en- 
hardissent et  intimident  tour  à  tour,  fait  tout  à 
contre  -  temps  ;  et  va  tomber  sous  les  efforts  des 
magistrats  qu'elle  méprise.  Celui  qui  considère 
ces  désordres,  peut -il  s'étonner  si  les  papes,  les 
rois ,  le  clergé,  les  suzerains ,  les  seigneurs  et  tous 
les  peuples  sont  exposés  à  des  révolutions  con- 
tinuelles? Il  faut  bien  que  la  fortune  varie  sans 
cesse ,  puisque  partout  on  se  conduit  sans  prin- 
cipes ,  et  qu'il  n'y  a  de  mœurs  nulle  part. 
cheï  toutes       Daus  CCS  siècles  barbares ,  les  hommes  les  moins 

les  nations   les 

for^p^Vs^éronel  civlUsés  sout  saus  doute  ceux  que  nous  nommons 

que  les  autres.      i  1*1^    15*  i 

les  grands;  ils  ont  1  ignorance  des  sauvages,  en 
ont  la  valeur  brutale  et  avide,  ils  en  ont  en  un  mot 
les  mœurs,  et  ils  y  joignent  tous  les  vices  que 
donnent  les  richesses  jointes  à  la  puissance.  Mais 
on  les  ruinera  plutôt  qu'on  ne  les  civilisera,  parce 
que  la  confiance  qu'ils  mettent  en  leurs  forces  ne 
leur  permet  pas  de  sentir  le  besoin  des  lois ,  et 
que  les  flatteurs  qui  les  entourent,  leur  permet- 
tent encore  moins  de  sentir  le  besoin  d'acquérir 
des  lumières. 
Le  luxe  les  po-      Cepcndaut  le  commerce  enrichit  quelques  villes 

lit      sans       les      ,,  , .  _  /•  1       t 

civiliser  et  sans  Cl  Italie  1  uu  iiouvcau  luxc  se  repana.  Les  papes 

lespolicer.  l  l      l 

l'apportent  en  France.  Leurs  légats  le  laissent  dans 
toutes  les  cours;  et  les  peuples  deviennent  plus 
polis ,  sans  se  civiliser  davantage  et  sans  se  po- 
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licer.  Tâchons  de  noiis  faire  des  idées  exactes.      * 

Un  peuple  se  civilise  à  mesure  qu'il  quitte  les  f»  q»oi  dif. 
mœurs  qu'il  avait  quand  il  était  barbare.  Il  se  "i^"'*^*- 
police ,  lorsque  obéissant  à  des  lois  qui  prévien- 
nent les  désordres,  il  se  fait  une  habitude  des  ver- 
tus sociales.  Les  Grecs  commencèrent  à  se  civiliser 
avant  Lycurgue  et  Solon ,  ils  sfe  policèrent  dans 
les  siècles  de  ces  deux  législateurs,  et  ils  se  polirent 
dans  celui  de  Périclès. 

Les  siècles  de  l'atticisme ,  de  l'urbanité ,  de  l'élé-  vîce.a««i». 
gance,  les  siècles  polis,  qu'on  regarde  comme  les 
plus  florissans,  sont  donc  l'époque  de  la  déca- 
dence des  mœurs  et  des  états.  Alors  en  effet  le 
luxe  règne;  la  considération  ne  s'accorde  qu'aux 
richesses;  en  conséquence  chacun  veut  se  dis- 
tinguer par  la  magnificence  des  habits ,  des  équi- 
pages, etc.  Parce  que  les  arts  et  les  lettres  fleu- 
rissent, on  a  des  collections  de  tableaux  dont  on 
ne  connaît  pas  le  prix,  et  des  bibliothèques  qu'on 
ne  lit  j>as;  parce  qu'il  est  du  bel  air  de  se  montrer 
partout,  on  promène  son  ennui  de  maison  en 
maison ,  pour  l'échanger  contre  celui  des  autres. 
La  journée  se  termine  par  un  souper,  où  les  mets 
sont  des  poisons  apprêtés  avec  délicatesse  ;  et  on 
baille  parce  qu'on  ne  sait  que  dire  et  qu'on  est 
ennuyé  d'entendre.  Hélas  l  les  indigestions  sorU. 
pour  la  bonne  compagnie^  a  dit  un  grand  poëte. 
Ne  présumez-vous  pas  de  là  que  la  bonne  com- 
pagnie fait  tristement  bonne  chère,  et  que  l'en- 
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nui  contribue  beaucoup  aux  indigestions?  Voilà 
cependant  les  hommes  des  siècles  polis  ;  plus  ils 
s'amollissent  et  se  corrompent,  plus  ils  applau- 
dissent à  leurs  vices.  Il  n'y  a  plus  de  bien  public, 
plus  de  patrie,  mais  seulement  des  abus  qu'on 
fronde  et  qu'on  défend.  La  frivolité  qui  donne  le 
ton  à  tous ,  ne  permet  pas  de  s'occuper  de  choses 
sérieuses.  On  en  parle  tout  au  plus  dans  la  nou- 
veauté; on  s'en  ennuie  presque  aussitôt;  et  on 
passe  à  des  riens,  pour*  se  procurer  des  amuse- 
mens  qu'on  cherche  toujours  et  qu'on  trouve 
rarement. 
Lorsque  ces       Quaud  OU  uc  conuaît  pas  le  monde,  on  l'ima* 

temps   de    cor- 

rh?^\'""iTut\T  giï^^  tout  autrement,  et  on  juge,  par  exemple,  que 
pour  être  hX  PaHs  cst  la  ville  des  plaisirs;  mais  puisque  vous 

renx; 

n'êtes  pas  fait  pour  y  vivre,  il  faut  vous  apprendre 
que  vous  n'avez  rien  à  regretter. 

A  Paris ,  les  hommes  les  plus  heureux  ne  sont 
pas  enveloppés  dans  le  tourbillon  du  monde;  ils  se 
tiennent  à  l'écart.  Occupés  par  état  ou  par  goût,  ils 
ne  cherchent  de  délassement  que  dans  une  com- 
pagnie d'amis  choisis,  occupés  comme  eux.  Ils  ne 
s'ennuient  jamais  quand  ils  sont  ensemble,  parce 
que  leur  conversation  a  toujours  un  objet.  S'ils  se 
taisent,  ils  ne  s'ennuient  pas  encore,  parce  qu'ils 
ne  se  sont  pas  imposé  la  loi  de  parler,  comme  font 
ceux  qui  u'ont  rien  à  dire.  Chacun  pense  alors  à 
quelque  chose ,  ou  à  rien  s'il  veut  ;  mais  il  est  à 
son  aise,  et  il  a  le  plaisir  de  sentir  que  s'il  rompt 
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le  silence,  il  sait  à  qui  parler.  Un  homme  désoeu- 
vré serait  le  fléau  d'une  pareille  société. 

Or,  vous  pouvez  trouver  ce  bonheur  à  Parme,  vi  •«  f.ir.d#. 
Faites  un  choix  d'amis  véritablement  aimables  :  '^''•'•«' 
mais  j'ai  peur  que  vous  ne  saisissiez  mal  ma  pen- 
sée. Je  n'appelle  pas  aimable  un  homme  qui  vous 
plaira  par  ses  flatteries  ;  qui  ne  vous  amusera  que 
par  des  contes  frivoles;  qui  vous  fera  rire  de  quel- 
que courtisan  auquel  il  donnera  des  ridicules  ; 
qui  vous  arrachera  à  vos  devoirs  pour  vous  livrer 
k  vos  passions;  un  mauvais  plaisant,  un  bouf- 
fon, etc.  J'appelle  donc  véritablement  aimable  un 
homme  vrai,  sincère,  discret,  éclairé,  vertueux, 
en  un  mot.  Il  aimera  votre  gloire  :  en  se  rendant 
digne  de  votre  amitié,  il  vous  rendra  digne  de  la 
sienne.' Vos  devoirs  lui  seront  chers;  il  vous  ai- 
dera à  les  remplir.  Si  vous  avez  de  pareils  amis, 
vous  trouverez  le  plaisir  et  dans  vos  occupations 
et  dans  vos  délassemens;  si  vous  en  aviez  d'autres, 
vous  vous  ennuieriez  k  Paris  comme  à  Parme. 
Après  cet  écart  qui  a  soustrait  à  vos  yeux  pen- 
dant un  moment  les  peintures  hideuses  de  tant 
de  siècles,  je  retiens  à  nos  malheureux  ancêtres. 

Ils  n'étaient  pas  civilisés,  puisqu'ils  avaient  con-  j,  ,îg,J^"'''** 
serve  la  barbarie  de  leurs  premières  mœurs  ;  ils  wif.Twiilil 
n  étaient  pas  policés,  puisqu  ils  n  avaient  pas  con- 
tracté  l'habitude  des  vertus  sociales.  Or,  si  l'atti- 
cisme  et  l'urbanité  ont  été  l'époque  de  la  déca» 
dence  des  Grecs  et  des  Romains,  que  sera  en 
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Europe  l'élégance  qui  se  répand  parmi  des  Bar- 
bares? 
La  mollesse      Vous  ne  VOUS  v  atteudez  pas  ;  elle  sera  le  salut 

prépare  des  ré- 

iVoûv^erwment!  ^es  Européeus.  Ces  âmes  féroces  qui  ne  pou- 
vaient plier  sous  le  joug  des  lois,  plieront  enfin 
sous  les  vices  du  luxe.  A  mesure  qu'elles  s'amol- 
liront, l'anarchie  cessera,  des  temps  plus  heureux 
commenceront,  et  il  se  formera  de  plus  sages 
gouvernemens  :  c'est  ainsi  que  l'ordre  doit  re-  , 
naître.  Vous  prévoyez  qu'ayant  un  principe  vi- 
cieux, il  sera  toujours  vicieux  lui-même. 
La  politesse      Au  rcstc  ccttc  poUtessc,  à  laquelle  ie  donne  le 

des.2,»3et.4e  f      .  7  ^       .  , 

siècles  était  en-  nom  Cl  elesancc,  était  encore  bien  grossière,  car 

core  bien  gros-  o  '  D  " 

*'"^'  la  chevalerie  en  était  l'école  ;  et  les  hommes  les 

plus  polis  des  douzième,  treizième  et  quatorzième 
siècles  étaient  ces  chevaliers  qui ,  enfermés  dans 
des  armures  de  fer,  couraient  le  monde  sous  pré- 
texte de  redresser  les  torts.  Cette  politesse  qui 
amenait  insensiblement  la  mollesse  des  mœurs , 
était  de  l'élégance  pour  eux.  Aussi  vit -on  qu'ils 
commençaient  à  s'armer  par  ostentation,  et  qu'ils 
ne  cherchaient  plus  les  dangerf  avec  le  même  fa- 
natisme. On  voit  encore  qu'ils  se  multipliaient  à 
mesure  qu'il  était  moins  honteux  de  fuir  le  péril, 
et  c'est  une  nouvelle  cause  qui  préparait  la  ruine 
de  la  chevalerie.  La  décadence  en  est  déjà  sen- 
sible dès  la  fin  du  quatorzième  siècle. 
Lorsque  les      LorsQuc  Ics  Grccs  et  les  Romains  se  formaient 

Grecs     et     lés  ^ 

HsTenTfTn  ^  ccttc  élégancc  qui  accompagne  le  luxe,  il  res- 
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tait  encore  des  vestiges  des  anciennes  mœurs;  on  p«i«a»«»oi« 
se  plaignait  des  progrès  de  la  corruption  ;  on  «^■•••■•■'^ 
gémissait  sur  les  ordres  auxquels  on  n'avait  pas 
la  force  de  remédier.  On  réclamait,  quoique  inu- 
tilement les  lois;  on  parlait  de  justice;  on  en 
conservait  au  moins  quelque  idée.  Voilà  pour- 
quoi, lorsque  la  Grèce  penche  vers  sa  ruine,  il 
s'y  forme  encore  une  république  qui  intéresse 
par  ses  vertus  :  et  voilà  pourquoi  les  Romains  sont 
encore  capables  d'être  heureux  sous  des  empe- 
reurs tels  que  les  Titus,  les  Trajans  et  les  An- 
tonins. 

Il  n'en  était  pas  de  même  des  Européens  qui     Mau  i»  e«- 

*  *  *■  ropren»  ,      qai 

se  sont  polis  sans   avoir  été  civilisés.    Quelles  "i^.rjj^nf^bll* 

.|  '\     /~v  11  1      *  ^    donnent   bnila- 

mœurs  pouvaient-ils  refiretter»'  Quelles  lois  au-  umcntiumo- 

*  ^  lesje ,  sans  pon- 

raient-ils  réclamées?  Avaient-ils  jamais  eu  quel-  jt'j;'*""" "• 
que  idée  de  justice?  41  faut  donc  qu'ils  s'aban- 
donnent brutalement  à  de  nouveaux  vices  sans 
rien  prévoir,  sans  s'apercevoir  même  qu'ils  de- 
viennent pires.  Comment  des  Philippe  Auguste, 
des  saint  Louis  et  des  Charles  V  feraient-ils  le 
bonheur  de  ces  peuples  abrutis?  Ils  peuvent  tout 
au  plus  diminuer  les  désordres  et  produire  un 
bien  passager. 

Rien  n'est  plus  étrange  que  la  confusion  où     co«r« 
nous  avons  vu  l'Europe.  Quelquefois  on  ne  sait  '"?*• 
pas  ce  qui  donne  des  droits  au  trône.  Les  préro- 
gatives royales  n'ont  rien  de  fixe.  Souvent  on  ne 
peut  dire  si  la  nation  qui  parle  de  privilèges  est 


**  iro«v«il  VtM» 


rorrom 
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rebelle  ou  ne  l'est  pas.  Le  peuple,  la  noblesse, 
le  clergé,  le  souverain  pontife  n'ont  pour  droits 
que  des  prétentions  contestées.  Les  deux,  puis- 
sances ont-elles  des  limites  ?  Sont-ce  les  papes  ou 
les  rois  qui  doivent  gouverner  l'Europe?  A  qui 
appartiennent  les  biens  temporels  des  églises? 
Est-ce  aux  ecclésiastiques?  Est-ce  à  la  cour  de 
Rome?  Est-ce  aux  princes?  Qui  doit  nommer  aux 
bénéfices  vacans?  Quelles  conditions  rendront 
canonique  l'élecùon  du  successeur  de  saint  Pierre? 
Vous  le  voyez;  telle  était  la  confusion,  que  sou- 
vent toutes  ces  questions  n'étaient ,  ou  même  ne 
pouvaient  être  résolues  que  par  la  force;  et  on 
ne  voyait  que  des  sujets  de  guerre  entre  l'état  et 
l'Eglise,  la  nation  et  le  souverain,  le  clergé,  la 
noblesse  et  le  peuple. 

Dans  ce  désordre  les  peuples  sont  les  victimes 
des  querelles  des  princes.  Ce  sont  autant  de  proies 
qu'ils  s'arrachent  ;  ils  en  disposent  comme  de 
leurs  bêtes;  ils  acquièrent  des  droits  sur  eux  par 
des  mariages;  ces  droits  presque  toujours  équi- 
voques multiplient  les  coriGiirrens;et  pour  mettre 
le  comble  à  cet  abus,  Jeanne  II  adopte  deux 
princes ,  et  tous  deux  croient ,  en  vertu  de  cette 
adoption,  que  le  royaume  deNaplesleur  appartient. 
Ces  siècles       Quelle  que  soit  la  barbarie  de  ces  siècles,  vous 

IpUS      tif- 

a,!""r?n!  J  trouvércz ,  Monseigneur,  de  grandes  leçons,  si 
vous  savez  les  étudier.  Vous  verrez  que  les  hommes 
ne  sont  heureux  qu'autant  qu'ils  sont  justes;  que 
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la  justice  est  l'effet  de  la  tempérance  et  du  travail; 
qu'elle  ne  saurait  se  trouver  où  ces  vertus  pre- 
mières ne  sont  pas  ;  et  que  les  richesses ,  bien  loin 
d'être  un  signe  de  la  prospérité  des  états ,  sont 
l'augure  d'une  décadence  prochaine.  En  effet  l'iné- 
galité odieuse  qu'elles  amènent,  divise  nécessai- 
rement tous  les  ordres  ;  elle  les  affaiblit  par  con- 
séquent, et  elle  tend  même  à  les  ruiner  les  uns 
par  les  autres ,  si  la  nation  conserve  quelque  reste 
de  courage.  C'est  alors  le  siècle  des  attentats  :  on 
commet  hardiment  les  plus  grands  crimes,  et  les 
succès  paraissent  justifier  les  forfaits.  Cependant 
la  mollesse,  l'oisiveté  et  les  autres  vices  du  luxe 
énervent  inseivi^lement  ces  âmes  féroces  :  on 
commence  à  se  piquer  de  politesse  et  d'élégance; 
on  rafine  sur  les  choses  frivoles,  et  les  mœurs, 
plus  corrompues,  paraissent  adoucies,  parce  que 
les  vices  qui  régnent  sont  ceux  des  âmes  lâches. 
Si  les  Romains  et  les  Grecs  n'ont  plus  eu  de  pa- 
trie lorsqu'ils  ont  accordé  toute  la  considération 
aux  richesses ,  que  pouvaient  devenir  des  peuples 
tout  à  la  fois  barbares  et  riches?  Aussi  pouvez- 
vous  remarquer  que  jusqu'au  quinzième  siècle , 
les  Européens  n'ont  point  connu  la  liberté,  et  qu'ils 
n'ont  combattu  que  pour  la  licence.  Les  répu- 
bliques même  qui  se  sont  formées,  en  sont  une 
preuve;  et  si  la  Suisse  mérite  d'être  exceptée, 
c'est  que  les  Suisses  étaient  pauvres. 

Plus  vous  réfléchirez  sur  les  mœurs  de  toute       l«  sT««b 
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hommes  qu  ils  l'Eurooe ,  plus  vous  sentirez  combien  il  était  dit- 

ont     produits  ,  ■*•  ^ 

E«"eu?être  ficilc  d'cu  gouvemeF  les  peuples  avec  gloire.  Vous 
fe'mps  ies"'pius  avcz  ccpcudant  vu  de  grands  princes  en  Alle- 
magne, en  France  et  en  Angleterre.  Dans  les  temps 
les  plus  difficiles,  un  souverain  peut  donc  être 
grand,  il  peut  donc  l'être  dans  tous  les  temps. 
C'est  donc  bien  à  tort  qu'il  rejetterait  sur  la  fortune 
les  revers  qui  traînent  après  eux  les  malheurs  de 
l'état.  Le  bonheur  et  la  misère  des  peuples  sont 
entre  ses  mains.  La  prospérité  ou  l'humiliation  du 
royaume  est  son  ouvrage ,  et  la  fortune  contraire 
n'est  jamais  que  l'incapacité  d'un  souverain  sans 
talens  et  sans  vertus. 
^Allemagne       L'Allcmaguc  ct  l'Angleterre  vdî  .s  apprendront 
«DUS  prouvent  Qu'cu  formaut  des  entreprises  au  dehors ,  on  ruine 

le    danger    des      A  A  ' 

entreprises  au  ^^^  proviuccs  saus  cu  acquérir  de  nouvelles,  ou 
que  si  on  en  acquiert,  on  se  ruine  encore  davan- 
tage ;  car  les  conquêtes  qu'on  a  faites  sont  toujours 
à  faire ,  et  on  a  d'autant  plus  de  peine  à  les  con- 
server, qu'on  est  faible  à  proportion  qu'on  occupe 
plus  d'espace.  Il  n'y  aura  donc  de  gloire  pour  vous, 
qu'à  gouverner  le  peuple  dont  vous  aurez  l'hon- 
neur d'être  le  chef;  l'honneur,  dis-je,  en  supposant 
que  vous  le  gouvernerez  avec  justice ,  avec  huma- 
nité et  avec  les  lumières  nécessaires. 
Toute  rhis-      Si  vous  demandez  comment  les  rois  sont  affer- 

prend  qu'on  est  mis  au  dcdaus  ct  puissaus  au  dehors,  l'histoire 

laible  au  dehors  A  ' 

X'rlïê  puis!  d'Angleterre  évoque  pour  vous  répondre  les  mânes 

sant au  dedans.     _  .  .  _      .  ,.. 

de  ces  princes  qui  ont  été  obéis ,  parce  qu  ils  ont 
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respecté  les  privilèges  de  la  nation,  et  de  ces 
princes  qui  ont  été  précipités  du  trône,  parce 
qu'ils  ont  ambitionné  d'être  absolus.  Philippe  le 
Bel  et  ses  successeurs  vous  crient  :  Gardez -vous 
bien  de  nous  imiter,  en  divisant  les  ordres  de 
l'état  pour  dominer  sur  tous  ;  et  ne  regardez  pas 
comme  un  moyen  de  vous  enrichir,  ces  ressources 
passagères  qui  ruinent  le  souverain  après  avoir 
ruiné  les  peuples.  Charles  V,  qui  avait  entendu 
ces  cris,  sut  régner  avec  gloire  dans  les  temps 
les  plus  difficiles;  mais  le  feu  des  divisions  qui 
n'était  qu'amorti ,  se  ralluma  sous  Charles  VI  ;  et  si 
Charles  VII  fut  heureux,  c'est  que  l'Angleterre  fut 
alors  plus  divisée  que  la  France.  Cependant  le 
royaume  se  trouva  dans  un  état  misérable  :  épuisé 
par  les  guerres ,  il  l'était  encore  par  les  change- 
mens  continuels  que  Charles  VI  et  Charles  VII 
avaient  faits  dans  les  monnaies. 

Toutes  les  cours  vous  apprendront  où  conduit     f  "«  •»««»  '«î« 

1  »■  voir  UscaUni- 

une  ambition  sans  règle,  lorsque  le  prince  se  croit  l.*„V*,£î!iuï! 
autorisé  à  tout  sur  la  parole  de  ses  flatteurs.  La 
cour  de  Rome  surtout  vous  donnera  de  grandes 
leçons  à  cet  égard.  Apprenez  ce  que  vous  devez  à 
l'état ,  à  la  religion ,  aux  ecclésiastiques ,  à  chaque 
citoyen,  k  vous-même;  mettez  chacun  à  sa  place, 
et  tenez- vous  à  la  vôtre.  Mais  quelle  est  ma  place , 
demanderez- vous?  vous  la  trouverez  facilement, 
si  vous  êtes  le  père  de  votre  peuple.  , 

En  considérant  les  dissensions  du  sacenloce  et     f»  «i«rtii«» 
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du  saceraoce  et  de  l'empire ,  vous  reconnaîtrez  les  limites  des 

de  l'empire  nous  *■ 

STel'deux  deux  puissances.  Si  vous  êtes  attentif  à  ne  pas 
puissances.  fj-a^chir  les  bornes  qui  vous  sont  prescrites,  vous 
en  rendrez  vos  droits  plus  respectables;  votre 
fermeté,  justifiée  par  la  justice,  les  défendra  avec 
plus  de  succès,  et  les  ministres  de  l'Église,  conte- 
nus dans  leur  devoir,  seront  forcés  de  rendre  à 
César  ce  qui  appartient  à  César,  lorsque  César  ren- 
dra lui-même  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu. 
En  considé-       Eu  uu  mot,  étudicz  les  désordres  qui  ont  trou- 

rant    les    abus 

qui  ne  sont  plus  ^jj^  l'Europc  1  démélcz-cn  les  causes:  prévenez  les 

on    apprend    a  r       '  '1 

quTVstent?"''  abus  qui  peuvent  renaître  :  détruisez  ceux  qui 
restent  dans  vos  états.  Mais  usez  toujours  des  mé- 
nagemens  que  demandent  les  circonstances;  et 
songez  qu'il  faut  souvent  prendre  des  précautions 
pour  s'assurer  de  faire  le  bien.  C'est  ainsi  qu'ap- 
prenant à  régner  par  les  fautes  des  princes ,  vous 
vous  rendrez  capable  d'imiter  Charles  V,  saint 
Louis,  Philippe  Auguste  et  Charlemagne.  Que 
cependant  leurs  fautes  vous  intruisent  encore! 


Moor.nNF..  at9 


LIVRE  HUITIEME. 

DES    LETTRES    DANS    LE  MOYEN    AGE. 

La  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs  fit  en 
Europe  une  révolution  clans  les  esprits;  mais, 
pour  en  juger,  il  faut  se  faire  une  idée  des  études 
auxquelles  on  s'appliquait  depuis  le  sixième 
siècle.  Nous  jetterons  d'abord  un  coup  d'œil  sur 
les  Arabes  qui  ont  été  nos  maîtres. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  les  Arabes  ont  cultivé  les  science^ 

(Quoique  les  Arabes  ou  Sarrasins  fussent  pour  ig, 
la  plupart  nomades  ou  scénites,  comme  on  les  J,'^/*  "*• 
nommait  encore  parce  qu'ils  campaient  sous  des 
tentes,  l'Arabie  a  eu  de  bonne  heure  des  villes 
où  les  habitans  s'adonnaient  particulièrement  au 
commerce,  sans  renoncer  néanmoins  tout-à-fait 
au  brigandage.  Ces  peuples  étaient  encore  bar- 
bares, vers  les  tem|)s  que  Mahomet  parut.  Us  se 
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piquaient  d'une  éloquence  qui  devait  être  bien 
grossière  ;  et  ils  avaient  des  poètes  pour  conserver 
le  souvenir  des  événemens,  et  pour  célébrer  les 
hommes  qui  méritaient  leur  estime  :  mais  à  peine 
commençaient-ils  à  connaître  l'écriture.  On  ne 
savait  pas  lire  à  la  Mecque ,  patrie  de  Mahomet  ; 
et  ce  faux  prophète ,  aussi  ignorant  que  ses  con- 
citoyens, ne  puisa  une  partie  de  sa  doctrine,  dans 
l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  qu'avec  les  se- 
cours des  juifs  et  des  chrétiens  réfugiés  en  Arabie. 
Il  y  en  avait  surtout  beaucoup  à  Médine. 

La  religion  des  Arabes  était  l'idolâtrie  :  bien 
peu  avaient  embrassé  le  judaïsme  ou  le  christia- 
nisme. Ils  croyaient  à  l'astrologie  judiciaire ,  parce 
qu'ils  n'avaient  qu'une  connaissance  superficielle 
du  ciel,  et  qu'ils  rendaient  un  culte  aux  astres. 
Sans  lumières  par  eux-mêmes ,  ils  en  tiraient  peu 
des  chrétiens  qui  vivaient  parmi  eux;  parce  que 
c'étaient  des  hérétiques  qui  n'avaient  plus  de 
commerce  avec  les  Grecs,  alors  le  seul  peuple 
instruit.  En  un  mot,  ils  étaient  dans  une  igno- 
rance tout-à-fait  favorable  aux  vues  de  Mahomet, 
et  il  ne  tint  pas  à  cet  imposteur  de  les  y  laisser 
croupir.  Il  proscrivit  les  sciences,  supposant  qu'il 
avait  mis  dans  l'Alcoran  tout  ce  qu'il  est  utile  de 
savoir,  et  que  ce  qu'il  n'y  avait  pas  mis  est  inu- 
tile ou  condamnable. 
Ils  cherchent  à      C'cst  vcrs  la  fiu  du  huitième  siècle  que  les 

s  instruire   sous  ■* 

les  Abbassides.  ^fabcs  commcncèrcnt  à  sortir  de  la  barbarie,  lors- 
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que  les  Abbassides ,  qui  succédèrent  aux  Ommia- 
des ,  encouragèrent  les  arts  et  les  sciences.  Soit 
par  goût,  soit  par  politique,  ces  khalifes  s'écar- 
tèrent en  cela  de  l'esprit  de  Mahomet.  Des  mé- 
decins chrétiens  qu'ils  appelèrent,  et  qui  eurent 
des  succès ,  purent  contribuer  à  leur  inspirer  le 
désir  de  s'instruire  ;  et  il  se  peut  encore  que  les  ^ 
Abbassides  aient  cru  devoir  adoucir  les  mœurs 
féroces  des  Arabes. 

Il  s'a^irissait  de  ramener  les  lettres  que  les  kha-  „  '^  ^i»*'''* 
lifes  avaient  bannies  de  leurs  états,  et  qui  tom-  dV."onectilî,'I 
baient  en  décadence  à  Constantinople  même,  de-  «'«duifiwpiu» 

1  '  est  mes. 

puis  long -temps  leur  unique  asile.  Dans  cette 
vue  les  Abbassides  firent  faire  une  recherche  des 
livres  écrits  dans  les  langues  savantes  ;  ils  attirè- 
rent des  hommes  instruits  dans  tous  les  genres , 
et  ils  firent  traduire  en  arabe  les  écrivains  dont 
on  leur  loua  les  ouvrages.  Des  chrétiens  qui  avaient 
été  chargés  de  la  traduction  des  auteurs  grecs, 
commencèrent  entre  autres  par  des  écrits  d'Aris- 
tote  et  de  Gallien.  C'est  pourquoi  les  Arabes 
adoptèrent  le  péripatétisme  et  cultivèrent  la  mé- 
decine ,  Tunique  science  jusqu'alors  prisée  parmi 
eux.  Le  khalife  Mamoun  qui  régnait  au  commen- 
cement du  neuvième  siècle ,  leur  inspira  du  goût 
pour  les  mathématiques  auxquelles  il  s'appliqua 
lui-même  avec  passion  et  avec  succès.  Il  ne  né- 
gligea rien  poiu*  attirer  à  sa  cour  Léon,  le  plus 
grand  mathématicien  qu'il  y  eût  à  Constantinople. 
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Il  envoya  des  ambassadeurs  avec  des  présens  à 
l'empereur  Théophile ,  avec  qui  il  était  en  guerre  ; 
il  lui  offrit  des  sommes  considérables  et  une  paix 
perpétuelle ,  s'il  voulait  permettre  à  Léon  de  venir 
à  Bagdad;  enfin  il  s'excusa  de  n'aller  pas  lui-même 
lui  demander  ce  philosophe.  Toutes  ces  démar- 
ches furent  inutiles  :  plus  heureux  dans  la  suite , 
il  obtint  des  successeurs  de  Théophile  les  livres 
philosophiques  que  les  Grecs  avaient  conservés  , 
et  il  les  fit  traduire. 
Les  Araies       ^  l'excmple  dc  Mamouu  ,  plusieurs  autres  kha- 

ont  des  écoles.  r  '   r 

lifes  entretinrent  par  leur  protection  et  augmen- 
tèrent même  l'amour  des  sciences.  Elles  se  ré- 
pandirent dans  tout  l'état  musulman.  Il  y  eut  en 
Asie ,  en  Afrique  et  en  Espagne  des  écoles  où  l'on 
enseignait  la  médecine,  l'astronomie,  les  mathé- 
matiques, et  ce  qu'on  nommait  alors  la  philoso- 
phie; l'amour  de  l'étude  se  conserva  même  en 
Orient  jusqu'au  quatorzième  siècle ,  que  Tamer- 
lan ,  le  fléau  des  arts  ,  dévasta  l'Asie. 

Cependant  les   connaissances  des   Arabes  ne 
pouvaient  être  que  bien  imparfaites  :  plusieurs 
taisons  le  prouvent. 
Us  lisent  les       Hs  commeucèrent  malheureusement  dans  des 

anciens  dans  de 

SioT  '"'  temps  qui  n'étaient  pas  favorables  aux  lettres  ; 
car,  pour  sortir  de  la  barbarie ,  ils  furent  obligés 
d'aller  chercher  les  sciences  chez  les  Grecs  qui 
étaient  eux-mêmes  devenus  barbares.  On  tradui- 
sait ,  à  la  vérité ,  les  anciens  écrivains  ;  mais  dans 
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l'ignorance  où  l'on  était  des  matières  qu'ils  avaient 
traitées,  il  n'était  pas  possible  de  trouver  des  tra- 
ducteurs intelligens,  et  les  fautes  se  multipliaient 
d'autant  plus ,  qu'au  lieu  de  les  traduire  d'après 
le  texte  original,  on  les  traduisait  souvent  d'après 
des  versions  syriaques  ou  hébraïques.  Il  fallait 
que  les  traductions  des  Arabes  fussent  bien  im- 
parfaites, puisqu'on  a  de  la  peine  à  reconnaître 
Euclide  dans  celles  qu'ils  ont  données  des  élé- 
mens  de  ce  géomètre  :  cet  écrivain  cependant 
était  un  des  plus  faciles  à  traduire. 

Aristote  est  le  seul  philosophe  dont  les  Arabes  ii«  Miopieat 
crurent  adopter  les  opinions.  Ils  ne  l'entendirent  jj«'<'iTr«ien. 
pas.  Comment ,  tout-à-fait  neufs  dans  la  philoso- 
phie, auraient-ils  pu  comprendre  la  métaphy- 
sique et  la  physique  d'un  esprit  subtil  qui  ne 
cherche  souvent  qu'à  s'envelopper?  Ils  sentirent 
donc  qu'ils  avaient  besoin  d'être  guidés;  et  ils 
consultèrent  les  commentaires  que  les  philoso- 
phes d'Alexandrie  avaient  donnés  sur  les  ouvrages 
d'Aristote. 

Aristote  n'était  plus  reconnaissable  dans  ces  ..    n«  eroU«t 

I  I  «otendrv,  cl  lU 

commentaires;  car  les  subtiUtés  du  sincrétisme  u-"ir**.^ui 
ou  de  Téclétisme  l'avaient  tout -à -fait  défiguré. 
Mais  ces  subtilités  même  étaient  analogues  à  l'es- 
prit des  Arabes  à  qui  les  allégories  ne  pouvaient 
manquer  de  plaire ,  puisqu'ils  vivaient  dans  des 
climats  chauds,  et  qu'ils  avaient  toujours  cultivé 
la  poésie.  Ils  subtilisèrent  donc,  ils  disputèrent ^ 


fCClC* 
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et  ils  formèrent  jusqu'à  soixante-dix  sectes ,  qui 
se    flattaient   chacune    d'avoir   saisi    la  pensée 
d'Aristote. 
A  force  de       Taut  d'opinious  différentes  ne  pouvaient  pas 

subtilités,     ils  ^  r  r 

7e'rfpî"tlrar  s'accordcr  avec  l'Alcoran  ;  cependant  il  était  sévè- 
coran.  j,gj^gj^|.  ^léfcudu  dc  s'écartcr  en  rien  de  la  doc- 
trine enseignée  dans  ce  livre.  Ici  les  subtilités  ser- 
virent merveilleusement  les  Arabes.  Il  leur  fut 
aussi  facile  de  prouver  qu'ils  ne  s'écartaient  pas 
de  Mahomet,  qu'il  leur  était  facile  de  prouver 
qu'ils  suivaient  Aristote;  le  caractère  de  leur  es- 
prit, leur  religion  et  les  sources  où  ils  avaient 
puisé ,  tout  concourait  à  les  rendre  subtils ,  et  par 
conséquent,  mauvais  philosophes. 
Ils  sappii-       La  dialectique  des  péripatéticiens  est  tout  à  la 

qiient  à  la  dia-  *■ 

leciique.  £^^3  |^  méthodc  la  plus  ingénieuse,  la  plus  inutile 
et  la  plus  vicieuse  ;  car ,  au  lieu  de  porter  sur  les 
idées,  elle  s'arrête  au  mécanisme  des  propositions, 
et  elle  paraît  montrer  l'art  de  raisonner,  lors- 
qu'elle n'apprend  que  l'art  d'abuser  du  raisonne- 
ment. Les  Arabes,  à  qui  elle  était  tous  les  jours 
plus  nécessaire,  en  firent  le  principal  objet  de 
leur  étude.  Alors  elle  fut  hérissée  de  nouvelles 
subtilités.  Elle  prit  un  langage  tout  extraordinaire, 
et  elle  devint  tout-à-fait  barbare. 
A  la  niéde-       Lcs  Arabcs  réussirent  mieux  dans  la  médecine , 

rine  ,  à   la  géo- 
métrie   Cl    à  (lans  la  géométrie  et  dans  l'astronomie.  Cepen- 

I  astronomie.  o  1 

dant   ils   n'ont  fait  faire   aucun    progrès  à  ces 
sciences;  parce  qu'au  lieu  de  chercher  la  vérité 
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dans  IVlude  de  la  nature,  ils  la  demandaient  aux 
Grecs,  dont  ils  n'entendaient  pas  toujours  les  ré- 
ponses. Ils  paraissaient  supposer  que  les  Grecs 
avaient  tout  connu,  comme  les  Grecs  avaient  au- 
trefois supposé  que  les  Égyptiens  savaient  tout. 
Ils  ne  s'appliquaient  donc  qu'à  saisir  la  pensée 
des  maîtres  qu'ils  avaient  choisis  ;  et  s'ils  les  sui- 
vaient avec  confiance,  ils  ne  les  atteignaient  pas 
toujours. 

Je  ne  sais  si  nous  avons  beaucoup  d'obligations    ii»  «me  ««•  »> 

'  "  propre»  d«  !>»- 

;iux  Arabes.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  conservé  une  p"« »>»n««î"- 
lueur  de  connaissances  dans  des  siècles  où  d'é- 
paisses ténèbres  se  répandaient  partout.  Leurs 
ouvrages   nous  ont  donc  été  utiles  à  quelques 
égards  ;  mais  leur  méthode  et  leurs  opinions  ont 
mis  des  entraves  à  l'esprit  humain;  et  j'ai  bien 
peur  qu'aujourd'hui  les  maîtres  qui  enseignent 
dans  nos  écoles   ne   soient  Arabes  encore    par 
quelques  endroits.  Que  nous  reste-t-il  en  effet, 
lorsque  nous  finissons  nos  études?  Des  futilités 
qu'on  nous  a  données  pour  des  connaissances, 
une  ignorance  profonde  des  moyens  de  s'ins- 
iruire,  et  du  dégoût  pour  tout  ce  qui  demande 
de  l'application. 


xn.  i5 
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CHAPITRE  II. 

De  l'état  des  lettres  chez  les  Grecs,  depuis  le  sixième  siècle 
jusqu'au  quinzième. 

Progrès  de       L'ifi^norance  faisait  des  profirès  dune  eénéra- 

l'ignorauccdans  o  i  O  O 

IrpUèmeSe'!  tioii  à  Tautrc ,  jusqu'au  sixième  siècle;  elle  cou- 
vrit tout  à  coup  les  ruines  de  l'empire  d'Occident , 
et  menaça  celui  d'Orient  de  toutes  parts.  Quelles 
barrières  lui  pouvaient  opposer  les  Grecs  entou- 
rés de  barbares,  mêlés  même  avec  eux,  gouvernés 
par  des  princes  ignorans,  et  toujours  déchirés 
par  des  guerres  étrangères  ou  civiles.  Aussi  bien- 
tôt les  Arabes  ouvrent  de  nouvelles  provinces  à 
l'ignorance;  elle  se  répand  de  plus  en  plus;  et  les 
lettres  fuient  à  Constantinople ,  où  elles  ne  trou- 
vent qu'un  asile  peu  sûr. 
De  toutes  les       Vcrs  cc  tcmps  la  ruine  entière  de  l'idolâtrie 

sectes  d'Alexan- 
drie, lepiato-  entraînera  la  ruine  des  différentes  sectes  des  phi- 

nisme  conserve  x 

sectateurs!  ''""  losophcs  païeus.  Lc  platonisme  d'Alexandrie,  d'où 
elles  tiraient  leur  origine ,  tomba  avec  elles ,  et  ne 
put  plus  se  relever,  parce  qu'il  était  devenu  odieux 
aux  chrétiens  qui  le  regardaient  avec  raison 
comme  la  source  de  bien  des  hérésies.  Il  n'en  res- 
tait des  traces  que  dans  quelques  pères  de  l'Eglise 
qu'on  lisait  peu.  Origène  seidement  conservait 
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encore  des  sectateurs  au  platonisme  qui  l'avait 
jeté  lui-meuie  dans  plusieurs  erreurs.  Les  moines 
s'attachèrent  surtout  à  sa  doctrine,  parce  qu'elle 
était  plus  conforme  à  l'austérité  qu'ils  avaient  em- 
brassée ,  et  qu'elle  paraissait  les  mettre  dans  le 
chemin  de  la  vision  intuitive.  Leur  simplicité  fut 
encore  trompée  par  un  ouvrage  platonicien,  qu'on 
attribuait  faussement  à  Denis  l'Aréopagite;  de 
sorte  que,  tout  concourant  à  les  égarer,  ils  ima- 
ginèrent ime  théologie  mystique  qui  apprenait 
à  s'élever  jusqu'à  Dieu  par  des  extases.  Vous  voyez 
que  c'était  là  inie  bien  vieille  folie  ;  elle  durera 
néanmoins  encore;  elle  reparaîtra  même  dans 
notre  siècle.  Nous  avons  bien  de  la  peine  à  quit- 
ter nos  erreurs. 

A  mesm^e qu'on  se  dégoûtait  de  Platon,  on  de-      i.«  di.iectj- 

que     d'ArÎMolt 

venait  partisan  d'Aristote;  car  il  semble  que  les  î,*|,tîbîr*uM' 
hommes  veuillent  s'obstiner  à  voir  par  les  yeux 
des  autres.  Les  hérétiques  s'étaient  les  premiers 
servis  de  ladialectique  contre  les  orthodoxes;  ceux- 
ci  crurent  donc  rendre  un  grand  service  à  la  vérité, 
s'ils  faisaient  usage  des  mêmes  armes.  Ils  étu- 
dièrent en  conséquence  la  dialectique;  ils  la  re- 
gardèrent bientôt  comme  le  rempart  de  la  reli- 
gion, et  ils  firent  prendre  insensiblement  à  la 
théologie  une  forme  toute  nouvelle.  Cette  méthode 
avait  déjà  été  employée  dans  plusieurs  questions 
séparément,  lorsque  saint  Jean  Damascène,  qui 
a  vécu  jusqu'au  milieu  du  huitième  siècle  <,  fit 
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un  traité  complet  de  théologie  péripatéticienne. 
Abus  de  «lie       II  n'cst  Das  douteux  qu'on  ne  doive  employer 

méthode.  /  ^  .  ^ 

l'art  de  raisonner  pour  établir  la  vérité  de  la  ré- 
vélation, et  pour  dissiper  les  sophismes  des  héré- 
tiques; mais  il  ne  fallait  pas  chercher  cet  art  dans 
une  dialectique  subtile,  qui  multiplie  les  questions 
sans  en  résoudre  aucune;  et  c'est  cependant  là  que 
les  Grecs  devaient  naturellement  le  chercher.  De 
tout  temps  faits  pour  disputer  sur  les  mots ,  ils 
ne  pouvaient  manquer  de  goûter  de  plus  en  plus 
une  méthode  qui  ouvrait  une  libre  carrière  aux 
disputes.  Ce  fut  la  ruine  des  lettres;  car,  à  mesure 
que  l'art  de  raisonner  sur  les  mots  devint  plus  à 
la  mode ,  on  négligea  aussi  davantage  l'étude  des 
choses,  rien  ne  fut  approfondi  :  on  ne  parut  con- 
tinuer de  s'appliquer  aux  sciences  que  pour  par- 
ler de  tout  sans  rien  savoir.  Les  esprits,  tous  les 
jours  plus  subtils  et  par  conséquent  tous  les 
jours  moins  justes,  ne  se  firent  plus  que  des  idées 
confuses,  et  ne  s'occupèrent  que  de  questions  fri- 
voles. 
Rninp  des       Cepeudaut  la  barbarie  dissipa  jusqu'aux  lueurs 

lettres  «liez   les 

kuTtièn.e"l"cck''  ^"^  '^  dialectique  avait  paru  conserver,  et  les 
Grecs  furent  tout-à-fait  enveloppés  de  ténèbres  : 
c'est  ce  qu'on  aperçoit  dès  le  commencement 
du  huitième  siècle.  Il  est  vrai  que  saint  Jean  Da- 
mascène  avait  pour  son  temps  des  connaissances 
assez  étendues  et  dans  bien  des  genres;  mais  il 
est  le  seul  et  le  dernier.  D'ailleurs  cet  exemple 
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ne  prouve  pasqiril  y  eût  encore  des  lumières  clans 
rernpire  grec;  car  saint  Jean  sVlait  formé  parmi 
les  Sarrasins  qui  cultivaient  alors  les  sciences.  Il 
était  né  à  Damas,  «l'un  père  qui  était  conseiller 
(l'état  du  khalife.  Il  lui  succéda  même  dans  cette 
charge;  et,  après  avoir  joui  d'une  grande  considé- 
ration dans  cette  cour,  il  ohtiut  la  permission  de 
se  retirer,  pour  ne  vaquer  plus  qu'à  l'étuâe  et  à 
la  piété. 

Cest  Léon  l'Isaurien  qui  acheva  la  ruine  des    .  uo-iimo- 

'  rtrn    y   t9mU\- 

lettres,  déjà  bien  avancée  par  les  troubles  dômes-  ''"•• 
tiques  qu'il  accrut,  et  par  les  guerres  continuelles 
des  Sarrasins.  Cet  empereur,  ennemi  des  sciences 
comme  des  images,  ne  cessa  de  persécuter  les  chré- 
tiens, les  savans,  ou  ceux  qui  paraissaient  l'être. 

La  barbarie  subsista  jusque  vers  le  milieu  du     D.n.ie«t.- 
neuvième  siècle  que  Bardas ,  associé  de  Michel  à  f •»•••"'  ••'r'*» 
l'empire,  tenta  de  rétablir  les  lettres.  Photius  est  Vrl'^^LriV, 
une  preuve  que  Constantinople  avait  alors  des 
hommes  instruits  ;maisc'estsurtout  dans  ledixième 
siècle  que  les  sciences  firent  le  plus  de  progrès  ; 
elles  durent  leurs  succès  à  Constantin  Porphyro- 
genète,  et  depuis  elles  se  maintinrent  avec  plus 
ou  moins  d'éclat  jusqu'à  la  prise  deCxjustantinople. 
Cependant  elles  se  ressentirent  toujours  des  plaies 
que  la  barbarie  leur  avait  faites. 
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CHAPITRE  III, 

De  l'état  des  lettres  en  Occident,  depuis  le  sixième  siècle 
jusqu'à  Charlemagne. 

Ruine  des       Dans  Ics  sixièiTie  et  septième  siècles,  tout  con- 

écoles  en  Occi- 

*^*'"«  courut   à  répandre    les    ténèbres    en   Occident. 

Athènes,  où  les  lettres  avaient  continué  de  fleu- 
rir, et  où  les  Latins,  à  l'exemple  des  Romains,  al- 
laient faire  leurs  études,  devint  elle-même  bar- 
bare ;  parce  que  Justinien ,  voulant  porter  les 
derniers  coups  à  l'idolâtrie ,  acheva  de  ruiner  les 
écoles  où  les  sciences  étaient  enseignées  par  des 
professeurs  païens.  Ilestvraique  l'école  d'Alexan- 
drie subsistait,  et  que  des  chrétiens  en  occupaient 
même  les  chaires  ;  mais  les  Latins  étaient  peu 
dans  l'usage  d'y  aller,  et  d'ailleurs  elle  fut  détruite 
dans  le  septième  siècle. 
Impuissance      Alors  11  u'j  cut  plus  d'écolcs  célèbres,  et  quand 

où    étaient    les  '11 

peuples  de  cul-  il  y  eu  aurait  eu ,  elles  auraient  au  moins  été  inu- 

tiver  les  lettres.  «z  ' 

tiles  à  ceux  qui  s'en  trouvaient  éloignés  ;  car  les 
brigands  qui  infestaient  tous  les  chemins,  ne 
permettaient  pas  d'entreprendre  de  longs  voyages. 
L'impuissance  d'aller  chercher  des  connaissances 
hors  de  chez  soi  éteignit  donc  insensiblement 
jusqu'au  désir  d'en  acquérir;  on  n'eut  plus  de  com- 
merce avec  les  Grecs  ;  on  oublia  leur  langue  ;  le 


MODERNI*.  s3t 

latin  qui  s'altérait  continuellement,  devint  même 
d'un  faible  secours  pour  entendre  les  écrivains 
anciens;  et  la  lecture  ne  put  pas  suppléer  au  dé- 
faut des  écoles.  Comment  franchir  tant  de  barrières 
que  la  barbarie  avait  élevées  entre  elles  et  les 
lettres?  Sous  des  maîtres  qui  méprisaient  toutes 
les  sciences,  les  peuples  pouvaient-ils  former  le 
projet  de  les  cultiver?  ils  avaient  des  besoins  plus 
pressans. 

Non-seulement  le  goût  des  lettres  fut  éteint  ;  il 
s  établit  encore  un  préjugé  qui  les  rendait  odieuses, 
et  qui  paraissait  les  proscrire  à  jamais. 

Depuis  long-temps  les  astrologues  se  disaient  o.  «w^*.! 
philosophes,  et  on  les  regardait  comme  tels;  ils  «>'"»i"j 
prenaient  et  on  leur  donnait  le  nom  de  mathéma- 
ticiens ,  parce  qu'on  croyait  mathématiciens  tous 
ceux  qui  paraissaient  observer  le  ciel  et  qui  tra- 
çaient mystérieusement  des  cercles,  des  triangles 
ou  d'autres  figures.  Le  peuple  et  les  grands  consul- 
taient ces  imposteurs  par  crainte  ou  par  espérance; 
car  en  général  on  n'avait  point  de  doute  sur  la  cer- 
titude de  leur  art  :  la  confiance  était  même  si  grande, 
que  quelquefois  on  ne  balançait  pas  à  prendre  les 
ai'mes,  lorsqu'ils  avaient  prédit  la  mort  de  l'em- 
pereur, et  promis  l'empire  à  quelque  ambitieux. 

Les  troubles  qu'ils  étaient  capables  d'occasio- 
ner  les  ont  souvent  fait  chasser  de  Rome;  mais 
parce  qu'ils  pouvaient  continuer  de  fain;  encore 
des  prédictions,  la  flatterie  voulut  enfin  leur  con-» 
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tester  au  moins  le  pouvoir  de  connaître  le  destin 
des  empereurs.  On  leur  accorda  d(5nc  que  tous  les 
particuliers  sont  soumis  à  l'influence  des  astres , 
et  on  soutint  qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  l'em- 
pereur. La  raison  en  est  singulière  :  c'est,  disait- 
on,  que  puisqu'il  est  le  maître  du  monde,  Dieu 
seul  doit  régler  son  destin.  Cependant  cette  opi- 
nion, qui  tâchait  de  s'établir  vers  le  quatrième 
siècle,  n'otait  pas  toute  inquiétude;  car  on  était 
naturellement  porté  à  croire  que  les  phénomènes 
remarquables  dans  les  régions  célestes  menacent 
toujours  la  tête  de  quelque  grand  de  la  terre.  Les 
astrologues  continuèrent  donc  à  passer  pour  des 
hommes  aussi  dangereux  qu'habiles. 
Mais  parce       Hs  étciieut  cucorc  plus  odieux  aux  chrétiens 

que     les     chré-  * 

SoiogueT' l'u  qui?  croyant  à  l'astrologie  comme  les  autres,  la 
proscrivirent    coudamnaicnt  avec  encore  plus  de  fondement , 

toutes  lesscicu»  * 

'"•  puisque  cette  superstition  entretient  une  curiosité 

contraire  à  l'esprit  du  (  hristianismej  qu'elle  tend 
à  des  cérémonies  païennes  et  qu'elle  fait  souvent 
usage  de  moyens  criminels.  Mais  parce  que  les  asr 
trologues  se  nommaient  philosophes  et  mathéma- 
ticiens, on  eut  en  horreur  tous  les  philosophes 
dans  le  sixième  et  dans  le  septième  siècle,  où  l'on 
ne  jugeait  des  choses  que  par  les  noms;  et  le  zèle  se 
porta  jusqu'à  proscrire  toutes  les  études  profanes, 
le  pape       Ou  cu  voît  la  prcuvc  dans  saint  Grégoire,  grand 

sùnt    Grégoire  T        1^     -ii  •      i  i  , 

croyaii  les  élu    pontitc  Q  aiiieurs ,  et  qui  dans  ces  temps  de  té- 
nèbres a  gouverné  l'église  par  ses  vertus  et  l'a 


rolllr»ir«*  4    la 
ion. 
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éclairée  par  ses  ouvrages.  Il  croyait  les  i  iinlr>.  pu»-  <«'•  p"»* 
fanes  si  contraires  à  la  religion  que,  selon  lui,  il  "''« 
ne  convenait  pas  à  mi  laïque  pieux  «renseigner 
les  humanités,  llhhune  vivement  dans  une  lettre 
un  évèque  d'avoir  enseigné  la  ;;rammairc  à  quel- 
ques jeunes  gens,  parce  que  cVst  louer  Jupiter 
avec  la  même  bouche  qui  chante  les  louanges  de 
Jésus-Chrisl  ;  parce  que  c'est  prononcer  des  blas- 
phèmes. Conformément  à  cette  façon  de  penser, 
il  met  peu  d'oriire  lui-même  dans  les  matières 
qu'il  traite,  quoiqu'il  y  répande  d'excellentes 
choses;  il  se  fait  des  idées  vagues;  il  ne  sait  pas 
se  faire  des  principes  et  s'y  tenir;  il  tombe  dans 
des  contradictions;  et  il  néglige  son  style  au  point, 
qu'il  dédaigne  de  corriger  les  fautes  qui  lui  échap-  * 

pent.  Bien  loin  de  vouloir  donner  plus  de  soin  à 
ses  ouvrages,  il  évitait  au  contraire  à  dessein 
tout  ce  qui  sent  l'art,  jusque-là  qu'il  se  permettait 
des  solécismes.  Dans  une  lettre,  qui  sert  de  pré- 
face à  ses  Morales^  il  déclare  que,  se  bornant  à 
dire  des  choses  utiles,  il  néglige  Tordre  et  le  style; 
qu'il  se  met  peu  en  peine  du  régime  des  préposi- 
tions, des  cas,  des  noms;  et  qu'il  croit  tout-à-fait 
indigne  d'un  chrétien,  d'assujettir  les  paroles  de 
l'Écriture  aux  règles  de  la  grammaire.  En  suivant 
littéralement  de  pareils  principes,  un  chrétien 
écrirait  pour  n'être  pas  entendu. 

On  dit  que,  pour  forcer  les  clu'étiens an  étudier  i^^^X  Zll 
que  les  choses  de  la  religion ,  saint  Grégoire  avait  **"'^'  **  ^r^' 
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loiipaïaiin.  brûlé  Ics  TCstes  de  la  bibliothèque  que  les  empe- 
reurs avaient  faite  dans  le  temple  d'Apollon  Pa- 
latin. Ce  fait ,  révoqué  en  doute  parce  qu'il  paraît 
n'avoir  été  rapporté  que  sur  une  tradition  incer- 
taine, est  cependant  assez  conforme  à  ce  que  je 
viens  de  remarquer  sur  ce  pontife.  C'est  au  moins 
une  preuve  que  vers  le  temps  de  son  pontificat , 
cette  bibliothèque  a  été  entièrement  ruinée  ;  ce 
qui  n'a  pu  se  faire  sans  porter  un  nouveau  dom- 
mage aux  lettres. 

Il  fallait  que  le  préjugé  contre  les  sciences  eût 
prodigieusement  prévalu,  pour  entraîner  un  es- 

"^"'  prit  tel  que  Grégoire.  Cependant  il  devait  s'ac- 

croître encore  par  l'autorité  d'un  pontife  aussi 
saint ,  et  dont  les  ouvrages  étaient  reçus  avec 
applaudissement  dans  toute  la  chrétienté.  H  n'était 
donc  pas  naturel  qu'on  tentât  de  sortir  d'une  igno- 
rance à  laquelle  on  était  accoutumé ,  qui  était  si 
grande ,  qu'on  s'y  trouvait  à  son  aise,  et  que  les 
hommes  les  plus  saints  croyaient  devoir  entre- 
tenir pour  conserver  la  piété. 
11  n'y  avait       S'il  y  avaît  encore  des  hommes  qui  conservas- 

plus     que     dt-s  1  •         •  1  1 

des'"^''''o"rie'  sent  quelques  restes  de  curiosité ,  de  quels  secours 
ignorans.  pouvaicut-ils  s'aldcr  dans  ces  temps  où  il  n'y  avait 
ni  bibliothèque,  ni  école,  et  où  l'on  méprisait 
toutes  les  sciences ,  depuis  la  grammaire  jusqu'à 
la  philosophie?  Ils  ne  pouvaient  qu'aller  à  tâtons 
dans  les  ténèbres  ;  lire  sans  choix  ce  que  le  hasard 
leur  offrait  ;  prendre  çà  et  là  des  idées  imparfaites. 


n  ruttnl 
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vagues,  confuses,  fausses,  et  accumuler  un  ta» 
de  connaissances  pires  que  l'ignorance  ci  où  ils 
croyaient  sortir.  Aussi  les  temps  que  nous  par- 
courons n^ont  guère  produit  que  des  compila- 
teurs et  des  copistes. 

Mais  peut-être  l  église  a-t-elle  eu  de  grands  écri- 
vains ,  puisqu'on  recommandait  au  moins  l'étude 
de  la  religion?  L'ignorance  des  lettres  ne  le  per- 
mettait pas.  C'est  pourquoi  ceux  qui  eurent  alors 
les  plus  grands  succès  sont  infiniment  au-dessous 
des  pères  des  quatrième  et  cinquième  siècles.  On 
ne  s'occupait  en  général  que  de  questions  inutiles  ; 
on  expliquait  les  mystères  par  les  principes  de 
la  dialectique.  Ce  qui  était  frivole,  ce  qui  était 
merveilleux,  ce  qui  était  impossible  à  connaître, 
voilà  les  objets  qui  réveillaient  la  curiosité.  De  là 
naissaient  tout  à  la  fois  des  disputes  opiniâtres  et 
une  crédulité  excessive.  On  voyait  des  miracles 
partout;  les  visions  et  les  apparitions  étaient  com- 
munes; et,  pour  multiplier  encore  plus  les  pro- 
diges ,  on  portait  la  vénération  pour  les  sainte  et 
pour  les  reliques  bien  au  delà  des  justes  bornes. 
Enfin,  on  paraissait  négliger  l'essentiel  de  la  reli- 
gion ,  et  faire  son  principal  de  quelques  cérémo- 
nies fort  indifférentes. 

Ces  désordres,  qu'on  remarque  déjà  dans  le      l*. 
sixième  siècle,  s'accrurent  pendant  le  septième,  i^éJ!^hS7C 
et  dans  le  suivant  ils  parvinrent  à  leur  comble.  Il 
semble  qu'alors  il  suffisait  à  un  ecclésiastique  de 
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savoir  chanter  au  lutrin  pour  être  considéré  comme 
un  homme  savant.  Le  chant  de  l'égHse  était  au 
moins  la  princi|3ale  science;  et  il  y  eut  à  ce  sujet 
une  grande  dispute  entre  les  Romains  à  qui  saint 
Grégoire  en  avait  enseigné  un  nouveau,  et  les 
Français  qui  s'obstinaient  à  ne  pas  quitter  l'an- 
cien :  ils  se  traitaient  réciproquement  d'ignorans  ; 
stulti^  rustici^  indocti^  bruta  ^  animalia.  On  voit 
par- là  que  ceux  qui  savaient  chanter  croyaient 
n'avoir  plus  rien  à  apprendre.  Telle  était  en  Occi- 
dent la  barbarie,  précisément  lorsqu'elle  venait  de 
subjuguer  l'Orient;  on  a  de  la  peine  à  comprendre 
comment  les  lettres  pourront  renaître. 


CHAPITRE  IV. 

De  l'état  des  lettres  en  Occident,  depuis  Charlemagnc  jusqu'à 
la  fin  du  onzième  siècle. 

Les  grands  C'est  uh  graud  prodigc  qu'un  génie  tel  que 
ment  tout  seuls.  Charlemaguc  dans  le  huitième  siècle.  Il  est  une 
preuve  que  les  grands  hommes  s'élèvent  tout  seids; 
et  c'est  pourquoi,  Monseigneur,  je  ne  saurais  trop 
vous  répéter  que,  si  vous  ne  concourez  au  moins 
à  vous  élever  vous-même ,  tous  nos  soins  seront 
perdus. 
Ignorance  tie       Le  brult  dcs  armcs  ne  se  faisait  plus  entendre 

Itaurle  magne.  1 

qu'aux  extrémités  du  vaste  empire  de  Charle- 
magnc, et  les  Français,   qui  respiraient  sous  la 
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protticlion  des  lois  qu'ils  apprcnaioiit  k  se  donner 
eux-mêmes,  commençaient  à  sentir  le  besoin 
d'acquérir  des  lumières;  mais  d'où  les  tirer  ces 
lumières?  Charlemagne,  ({ui  ambitionnait  de  re- 
donner la  vie  aux  lettres,  ne  savait  pas  encore 
signer  son  nom.  Élevé  comme  tous  ceux  qu'on 
destinait  à  la  guerre ,  il  avait  été  condamné  à  la 
même  ignorance.  Les  ecclésiastiques  étaient  pres- 
que alors  les  seuls  qui  sussent  lire  et  écrire. 

Ce  prince,  qui  sentit  le  besoin  de  s'instruire,  n  appf,od  k 
ouvrit  les  yeux  de  ses  sujets  sur  leur  ignorance, 
et  leur  donna  l'exemple  de  l'étude.  Il  est  beau  de 
voir  ce  législateur ,  ne  dédaignant  pas  de  se  re- 
mettre en  quelque  sorte  à  l'enfance,  exercera  for- 
mer des  lettres  cette  même  main  qui  avait  vaincu 
tant  de  nations.  Il  avait  sans  doute  acquis  assez 
de  gloire  pour  ne  pas  rougir  de  son  ignorance  ; 
mais  les  grandes  âmes  s'aperçoivent  moins  des 
talens  qu'elles  ont  que  de  ceux  qui  leur  man- 
quent, et  elles  ne  se  lassent  jamais  d'en  acquérir. 
Charlemagne  ne  quittait  point  ses  tablettes;  il  les 
portait  partout  avec  lui,  il  les  avait  sous  le  chevet 
de  son  lit;  et  il  employait  à  contracter  l'habitude 
d'écrire  tous  les  momens  qu'il  pouvait  dérober 
aux  affaires.  11  eût  encore  voulu  s'instruire  dans 
les  sciences ,  et  les  secours  lui  manquaient  :  il  ne 
trouva  un  précepteur  que  vers  l'année  794,  c'est- 
à-dire  environ  vingt-cinq  ans  après  être  monté  sur 
le  trône. 
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Aicuin,  son       Lc  hasard  avait  fait  que  les  moines  enyovés 

précepteur.  " 

par  saint  Grégoire  en  Angleterre  n'étaient  pas  tout- 
à-fait  ignorans.  Ils  y  avaient  porté,  je  ne  dis  pas 
les  sciences ,  mais  quelques  débris  sauvés  de  leurs 
ruines  ;  et ,  depuis  le  sixième  siècle ,  ces  débris 
s'étaient  conservés  dans  cette  île.  Le  huitième  pro- 
duisit Flaccus-Albinus-Alcuinus ,  diacre  de  l'église 
d'York,  qui  acquit  une  grande  réputation.  11  savait 
et  il  enseignait ,  dit-on,  le  latin,  le  grec,  l'hébreu, 
la  rhétorique,  la  dialectique,  les  mathématiques, 
l'astronomie  et  la  théologie  ;  de  sorte  que  les  écri- 
vains du  moyen  âge  ne  craignent  point  de  le  com- 
parer aux  hommes  les  plus  éclairés  de  l'antiquité. 
Mais  leur  peu  de  lumières  nous  doit  faire  beau- 
coup retrancher  des  éloges  qu'ils  lui  donnent;  et 
c'est  assez  de  croire  qu'Alcuin  savait  quelque 
chose  de  tant  de  langues  et  tant  de  sciences ,  et 
qu'il  était  savant  pour  son  siècle. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  glorieux  pour  lui,  c'est 
d'avoir  été  le  précepteur  de  Charlemagne  qui  se 
l'attacha  en  794,  et  d'avoir  concouru  avec  cet 
illustre  élève ,  à  faire  renaître  le  goût  des  lettres 
parmi  les  Français.  Le  roi  apprit  avec  ce  maître 
la  rhétorique,  la  dialectique  et  l'astronomie.  Il 
sut  bientôt  le  latin,  au  point  de  le  parler  aussi 
facilement  que  sa  propre  langue,  et  il  entendit  le 
grec.  On  a  de  la  peine  à  comprendre  qu'au  mi- 
lieu des  soins  d'un  vaste  empire ,  ce  prince  ait  pu 
vaquer  à  toutes  ces  études.  Monseigneur,  tandis 


MODF.IINF.  a39 

que  les  momens  échappent  aux  âmes  lâches,  sans 
qu  elles  s'en  aperçoivent,  les  âmes  actives  le»  sai- 
sissent tous ,  et  en  trouvent  beaucoup  dans  le  jour. 

La  manière  dont  Cliarlemagne  a  gouverné  vous 
a  fait  voir  ce  qu'il  est  devenu  par  sa  seule  réflexion. 
Nous  aurons  bientôt  lieu  de  juger  que  les  con- 
naissances qu'il  crut  acquérir  avec  Alcuin  étaient, 
dans  leur  genre,  bien  inférieures  à  celles  qu'il 
acquit  par  lui-même  dans  l'art  de  gouverner. 

Lorsqu'il  voulut  rétablir  les  études,  tout  fut  à 
créer  de  nouveau;  car  les  écoles,  qui  jusqu'alors 
avaient  été  dans  les  cathédrales  et  dans  les  mo- 
nastères, parce  que  les  ecclésiastiques  apprenaient 
seuls  quelque  chose,  étaient  tout- à- fait  tombées 
par  les  raisons  que  j'ai  dites. 

Les  lettres  profanes  en  étaient  bannies,  l'Écri- 
ture sainte  n'y  était  pas  entendue,  et  la  théologie 
y  était  ignorée ,  ou  du  moins  on  n'avait  sur  tout 
cela  que  des  connaissances  fort  imparfaites.  Char- 
lemagne  se  plaint  lui-même  de  l'ignorance  gros- 
sière des  évêques  et  des  abbés,  et  il  en  jugeait 
par  les  lettres  qu'il  en  recevait.  Il  ne  négligea 
donc  rien  pour  réveiller  le  zèle  des  prélats;  il  leur 
représenta  leurs  devoirs  ;  il  leur  peignit  vivement 
les  maux  qu'entraîne  la  barbarie;  il  les  encoura- 
gea par  son  exemple,  et  les  aida  par  toutes  sortes 
de  moyens ,  attirant  dans  les  écoles  les  hommes 
qui  avaient  quelque  réputation  de  science,  leur 
donnant  des  appointemens  considérables,  et  leur 
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accordant  surtout  de  la  considération.  L'Angle- 
terre et  l'Irlande  étaient  alors  les  pays  qui  four- 
nissaient le  plus  de  professeurs. 
Il  en  fonde       II  nc  sc  couteuta  pas  de  relever  les  anciennes 

de  nouvelles. 

écoles;  il  en  fonda  de  nouvelles  à  Paris,  et  dans 
beaucoup  d'autres  endroits  des  Gaules  et  de  la 
Germanie;  mais  la  principale  fut  celle  qu'il  fit 
tenir  dans  son  palais  même,  où  l'on  enseignait  sous 
ses  yeux  les  langues ,  la  grammaire ,  la  rhétorique , 
la  dialectique,  tout  ce  qu'on  nommait  philosophie 
et  théologie.  Ainsi  son  palais  était  tout  à  la  fois 
l'école  des  exercices  militaires ,  des  sciences ,  de 
l'art  de  gouverner;  et  ce  roi  était,  sans  comparai- 
raison  pour  les  choses  qu'il  pouvait  montrer,  le 
professeur  le  plus  habile.  Mais  si  nous  voulons 
juger  des  maîtres  avec  qui  ce  prince  croyait  pou- 
voir s'instruire  lui-même,  il  faudra  considérer  les 
sources  où  ils  allaient  puiser.  Nous  regretterons 
que  Charlemagne  ne  soit  pas  né  dans  des  temps 
plus  heureux. 
Maisonn'éiait       H  ^ût  été  à  souhaitcr  qu'on  eût  pu  remarquer 

pas  capable   de     ^,         .     .  -  ^ 

1  origine  des  arts  et  des  sciences  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains;  qu'on  eût  été  capable  d'en  suivre 
les  progrès,  et  qu'on  se  fût  mis  en  état  de  lire  les 
meilleurs  écrivains  de  l'antiquité.  Pour  remonter 
aussi  haut ,  il  aurait  fallu  avoir  des  connaissances 
de  bien  des  genres;  et  on  ne  savait  pas  seulement 
les  élémens  des  sciences.  On  ignorait  les  livres 
qu'il  fallait  lire ,  ou  même  on  ne  les  avait  pas.  La 


remonter  aux 
meilleures  sour« 
ces. 
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barbarie,  semblable  à  un  torrent,  avait  entraîné 
tout  ce  qui  était  solide,  et  avait  seulement  déposé 
de  côté  et  d'autre  ce  que  la  légèreté  avait  fait  sur- 
nager. 

On  lut  donc  au  hasard  ce  qu'on  trouvait ,  et       o«  ••j^î» 
malheiureusement  au  lieu  d'élémens  et  de  traités  n«««»«»  t^ 

dci. 

complets,  on  ne  trouvait  en  général  que  des  lam- 
beaux épars  dans  différens  écrivains  qui,  sans 
principes,  ne  pouvaient  qu'égarer  le  lecteur. 

Capella,  espèce  de  philosophe  et  de  philologue, 
né  en  Afrique  dans  le  cinquième  siècle,  fut  un  des 
principaux  guides  dans  ces  temps  ténébreux.  Il 
avait  écrit  en  latin  sur  les  arts  et  sur  les  sciences, 
pour  en  faire  l'éloge  et  pour  en  donner  les  pré- 
ceptes. On  trouvait  dans  son  ouvrage  de  la  gram- 
maire ,  de  la  rhétorique ,  de  la  dialectique ,  de  la 
géométrie,  de  la  musique,  de  l'astronomie,  et 
surtout  beaucoup  d'obscurité. 

On  avait  aussi  sur  tous  ces  arts  un  livre  de  Cas- 
siodore,  sénateur  romain,  qui  avait  écrit  dans  le 
sixième  siècle ,  c'est-à-dire  dans  un  temps  où  ils 
étaient  déjà  fort  ignorés.  Ces  deux  auteurs  étaient 
cependant  les  plus  élémentaires  de  tous  ceux  qu'on 
lisait  alors. 

Il  est  vrai  qu'on  en  connaissait  de  beaucoup 
meilleurs,  tels  que  Boëce,  Macrobe,  etc.  Mais 
ces  écrivains  ne  pouvaient  pas  être  étudiés  comme 
autem-s  classiques;  car  ou  ils  n'avaient  traité  des 
arts  et  des  sciences  que  par  occasion,  ou  ib  avaient 

XII.  i6 
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écrit  de  manière  à  n'être  entendus  que  par  des 
lecteurs  qui  y  sont  fort  versés. 
undesmeii-      Dc  tous  Ics  écrivaius  qu'on  lisait  alors,  celui 

leurs     eût     été  ' 

saint  Augustin.  ^^^  pQuvait  foumir  le  plus  de  lumières  est  sans 
doute  saint  Augustin,  le  plus  beau  génie  du  qua- 
trième et  du  cinquième  siècles.  D'une  intelli- 
gence, d'une  mémoire  et  d'une  imagination  sin- 
gulières, il  avait  acquis,  par  une  grande  lecture, 
des  connaissances  dans  tous  les  genres  ;  et,  comme 
avant  de  se  convertir  il  avait  cherché  la  vérité  dans 
les  principales  sectes,  il  connaissait  surtout  les 
opinions  des  différens  philosophes.  Mais  on  n'en 
savait  pas  assez  dans  le  moyen  âge  pour  le  lire 
avec  fruit;  et,  faute  d'avoir  le  talent  de  l'imiter 
dans  ses  excellentes  qualités,  on  l'imita  dans  ses 
défauts. 

C'est  dans  les  platoniciens  d'Alexandrie  que 
saint  Augustin  puisa  sa  philosophie  ;  il  en  adopta 
surtout  la  dialectique.  Son  esprit  curieux  et  son 
imagination  vive  ne  lui  permirent  pas  d'être  tou- 
jours en  garde  contre  les  vices  de  cette  méthode; 
et  il  fut  quelquefois  trop  subtil.  Il  a  plus  raisonné 
sur  les  mystères  que  personne  n'avait  fait  avant 
lui.  Il  agita  beaucoup  de  questions  auxquelles  on 
n'avait  jamais  pensé  ;  enfin ,  il  avança  quantité  de 
sentimens  nouveaux  qui  n'étaient  que  probables. 
Il  est  vrai  que  la  prudence  modère  la  fougue  de 
son  esprit,  et  qu'il  s'attache  toujours  à  la  doctrine 
de  l'Église  ;  mais  ceux  qui  l'étudièrent  dans  le 
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inoycii  Age,  prirent  sa  dialectique  pour  pfiiide, 
sans  imiter  sa  prudence.  Ils  raisonnèrent  donc, 
ils  subtilisèrent,  ils   disputèrent.   Un   ouvrage, 
faussement  attribué  à  ce  saint  père,  concourut 
encore  à  les  jeter  dans  Terreur.  C'était  une  dia- 
lectique plus  mauvaise,  s'il  est  possible,  que  celle 
des  platoniciens;  car  elle  portait  sur  les  principes 
du  Portique.  Enfin  une  autre  source  d'égaremeni, 
ce  fut  Victorinus,  platonicien  du  quatrième  siècle, 
dont  on  avait  les  ouvrages,  et  que  saint  Augustin 
avait  beaucoup  loué. 

Rien  dans  ces  siècles  ne  pouvait  donc  seconder     ,^,  „„,»ii., 
les  efforts  de  Charlemagne.  Puisque  les  lettres  irop"m»«»«i.». 

*-'  *■  pour      «ii»»ip«r 

étaient  si  fort  tombées ,  qu'en  général  on  eût  été  ''«"*»'>""• 
honteux  de  paraître  instruit,  et  qu'on  méprisait 
ceux  qui  cherchaient  à  s'instruire,  comment  les 
écoles,  qu'on  multipliait,  auraient-elles  détruit 
un  préjugé  que  l'ignorance  générale  défendait  avec 
orgueil?  Les  maîtres,  qui,  sans  méthodes,  barbo- 
taient, si  j'ose  dire,  dans  de  mauvaises  sources, 
ou  puisaient  sans  discernement  dans  les  bonnes, 
devaient  aliéner  les  meilleurs  esprits,  et  n'appren- 
dre aux  autres  qu'un  jargon  qui,  pire  que  l'igno- 
rance, était  un  nouvel  obstacle  au  progrès  des  arts. 

Ils  se  piquaient  d'enseigner  les  arts  libéraux,        o.  ...y 
c'est-à-dire  les  arts  dignes  d'un  homme  libre,  et,  ^^^•••«•••'•'î 
comme  cette  notion  est  vague,  les  philosophes  ne  j;7,^''  *■**• 
se  sont  point  accordés  sur  le  nombre  des  arts  libé- 
raux. Platon,  qui  ne  juge  l'âme  libre  qu'autant 
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qu'elle  se  sépare  du  corps  pour  s'élever  aux  véri- 
tés éternelles ,  croit  que  sa  métaphysique  est  le 
seul  art  libéral;  et  le  stoïcien  n'en  connaît  pas 
d'autre  que  cette  sagesse  par  laquelle  il  s'imagine 
être  impassible ,  et  qui  fait  dire  de  lui  :  Sijractus 
illabatur  orbis^  impavidum ferlent  ruinœ.  Au  con- 
traire Philon ,  étendant  l'acception  de  ce  mot , 
met  parmi  les  arts  libéraux  tous  ceux  qui  prépa- 
rent à  la  sagesse,  depuis  la  grammaire  jusqu'à  la 
philosophie.  Saint  Augustin  se  fait  à  peu  près  les 
mêmes  notions,  distinguant  les  arts  en  deux  classes, 
l'une  de  ceux  qui  servent  à  l'usage  de  la  vie,  et 
l'autre  de  ceux  qui  conduisent  à  la  connaissance 
des  choses.  Enfin  Cassiodore  adopte  cette  dis- 
tinction ,  conservant  aux  premiers  le  nom  d'arts , 
et  donnant  aux  autres  celui  de  discipline  ou  de 
science.  De  toutes  ces  idées  mal  déterminées,  et 
dont  la  différence  est  tout-à-fait  arbitraire,  il  naîtra 
de  grandes  disputes,  et  on  sera  plusieurs  sfècles 
sans  savoir  si  la  logique,  par  exemple,  est  un  art 
ou  une  science. 
Cours  (iciude.  Cc  fut  d'aprcs  saint  Augustin  et  Cassiodore  que, 
dans  le  moyen  âge,  on  arrêta  le  plan  des  études. 
On  en  fit  deux  cours  :  dans  l'un ,  nommé  trivium, 
on  enseigna  la  grammaire ,  la  rhétorique  et  la  dia- 
lectique ;  et  dans  l'autre ,  nommé  quadrwiuniy  on 
enseigna  la  musique ,  l'arithmétique  et  l'astrono- 
mie. 
craffiî\,*lV'""       ^^*^  ^^  ^^  ^^  faisait  de  tous  ces  arts  que  des 
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idées  fort  imparfaites,  car  on  n'avail  de  livres 
classiques  que  la  mauvaise  dialectique  faussement 
attribuée  à  saint  Augustin  ;  les  écrits  de  Capella  et 
Cassiodore,  qui  avaient  plutôt  fait  de  mauvaises 
compilations  que  des  traités  ;  et  ceux  de  Victorin, 
de  Boéce  et  d'autres  électiques ,  où  l'on  trouvait 
épars  confusément  des  lambeaux  de  platgnisme, 
de  stoïcisme  et  de  péripatétisme.  Si  Platon ,  Aris- 
tote  et  Zenon  connaissaient  trop  peu  Tart  de  rai- 
sonner, jugez  comment  on  raisonnait  dans  ces 
siècles  où  Ton  connaissait  si  mal  ces  philosophes, 
et  où  l'on  s'imaginait  les  avoir  pour  guides. 

Charlemagne,  qui  étudia  tout  ce  qu'on  ensei-  n  m  *«ria.t 
gnait  dans  le  trwium  et  dans  le  quadnvium,  s  ap-  jV*'""^'^;,Yj; 
pliqua  surtout  à  l'astronomie;  sans  doute  parce  ^^'cï.«diIuc*. 
que  parmi  de  mauvais  raisonnemens ,  il  trouvait 
au  moins  des  observations  propres  à  satisfaire  un 
esprit  aussi  bon  que  le  sien.  Son  exemple  ne  fut 
pas  suivi.  Les  laïques  n'allèrent  pas  chercher  dans 
des  cathédrales  ou  dans  des  monastères  des  con- 
naissances qu'ils  méprisaient;  et  les  ecclésiastiques , 
après  avoir  à  peine  achevé  le  irivium ,  ne  commen- 
cèrent le  second  cours  que  pour  l'abandonner 
aussitôt.  Peu  curieux  d'apprendre  l'arithmétique, 
la  géométrie  et  l'astronomie ,  ils  se  croyaient  assez 
habiles ,  lorsqu'ils  savaient  chantera  l'église;  c'est 
à  quoi  l'on  se  bornait  d'ordinaire,  et  il  ne  sortait 
des  écoles  que  des  chantres  médiocres  et  de  mau- 
vais dialecticiens. 
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Dans  le  ..eu-       CharlemaËjne ,  qui  dans  d'autres  temps  aurait 

v.eme      sifeclc  ,  C  '       1  1 

ben^"'"nJor"]  ^It  flcurir  les  lettres ,  put  donc  à  peine  faire  rou- 

Pourquoi,  ,  •        1       1  • 

gir  quelques  Français  de  leur  ignorance,  vous  pou- 
vez par-là  juger  de  ce  que  devinrent  les  études  sous 
ses  successeurs.  Louis  le  Débonnaire  et  Charles 
le  Chauve  tentèrent  à  la  vérité  de  soutenir  les 
écoles;  mais  que  pouvait  la  protection  de  ces 
princes  qui  se  rendaient  tous  les  jours  plus  mé- 
prisables? Si  vous  vous  rappelez  que,  pendant 
leur  règne ,  le  peuple  tombait  en  servitude ,  que 
les  grands  ne  songeaient  qu'à  s'arroger  de  nou- 
veaux droits ,  et  que  le  clergé ,  devenu  maître  du 
gouvernement,  commençait  à  juger  les  souve- 
rains, vous  concevrez  que,  parmi  tant  de  troubles, 
le  besoin  de  s'instruire  était  celui  qu'on  devait  le 
moins  sentir.  N'était-il  pas  naturel  que  les  ecclé- 
siastiques, abandonnant  les  écoles,  ne  s'occupas- 
sent plus  que  des  moyens  d'étendre  leur  autorité, 
et  de  défendre  leurs  biens  temporels  contre  les 
usurpations  des  seigneurs  laïques?  Il  fallait  que 
la  barbarie  fût  bien  grande  au  neuvième  siècle , 
puisqu'on  recommandait  aux  évéques  de  ne  pas 
élever  un  homme  au  sacerdoce,  qu'auparavant 
ils  ne  se  fussent  assurés  s'il  savait  bien  lire  l'évan- 
gile, et  s'il  pouvait  au  moins  l'entendre  littérale- 
ment. Cependant  les  conciles  exhortèrent  souvent 
les  princes  à  veiller  sur  les  écoles.  On  en  rétablit 
quelques-unes ,  on  en  fonda  même  de  nouvelles , 
et  on  fit  venir  des  professeurs  de  Grèce ,  d'Irlande 


et  (les  autres  lioux,  où  les  études  iirtaiiiit   pas 
loul-à-fait  tombées. 

Ces  soins  firent  renaître  le  goût  des  lettres,  et  u  mmi*  è> 
ou  en  recueillit  les  fruits  vers  le  milieu  de  ce  -•"T'i*  ,  •/• 
siècle;  mais  ce  fut  avec  les  abus  que  produisent  """"• 
les  mauvaises  études,  lorsqu'on  prend  pour  science 
ce  qui  n'est  qu'un  jargon.  Tout  le  mal  vient  de 
cette  méchante  dialectique  dont  j'ai  parlé,  et  qui, 
devenant  tous  les  jours  plus  à  la  mode,  éleva 
des  disputes,  et  jeta  dans  des  erreurs.  Un  moine 
ngiumé  Jean  Scot  Érigène  se  rendit  surtout  cé- 
lèbre en  ce  genre.  La  connaissance  du  grec  lui 
avait  ouvert  une  nouvelle  source  de  philosophie 
dans  les  livres  des  platoniciens.  Sa  dialectique 
devenue  par-là  plus  subtile  le  faisait  regarder 
comme  la  lumière  de  son  siècle  ;  et  sur  sa  répu- 
tation, Charles  le  Chauve  l'avait  appelé  en  France. 
Pouvait -il  ne  pas  s'attacher  à  une  méthode  qui 
lui  valait  de  si  grands  succès?  Jl  l'appliqua  donc 
comme  les  autres  à  la  théologie ,  où  les  questions 
commençaient  k  se  multiplier  avec  les  subtilités, 
et  il  tomba  bientôt  dans  des  hérésies  sur  la  grâce 
et  sur  la  prédestination,  en  voulant  combattre 
celles  d'un  autre  moine  nommé  Gotescalque. 

Louis  le  Débonnaire  avait  reçu  de  Michel  le   upiâioniM.» 
Bègue,  empereur  de  Constant inople,  un  ouvrage  »'^«  •<»''•«  m.' 
faussement  attribué  à  Denis  l'Aréopagite.  Comme 
on  était  en  France  dans  l'erreur  de  croire  que  ce 
saint  était  ce  Denis  mèine  qui  avait  été  l'apotre 
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des  Gaules ,  Charles  le  Chauve ,  qui  désh^ait  de 
connaître  son  ouvrage ,  chargea  Jean  Scot  de  le 
traduire  :  sa  curiosité  ne  fit  qu'introduire  en  France 
le  platonisme  d'Alexandrie,  et  l'introduisit  sous 
un  nom  qui  devait  accréditer  l'erreur. 

En  effet  Jean  Scot,  adoptant  les  opinions  du 
faux  Denis,  mêla  sans  discernement  les  dogmes 
du  christianisme  avec  les  principes  des  platoni- 
ciens, et  se  fit  un  système  dans  lequel  il  renou- 
vela ces  émanations  qui  avaient  passé  d'Orient 
en  Egypte ,  d'Egypte  dans  la  Grèce ,  et  qui  jusque 
alors  n'avaient  pas  encore  pénétré  en  Occident.  Ce 
que  j'ai  dit  sur  ces  philosophes,  sortis  de  l'école 
d'Alexandrie,  me  dispense  d'entrer  dans  des  dé- 
tails sur  les  erreurs  de  ce  nouveau  platonicien  ; 
car  il  importe  peu  de  savoir  quelle  forme  il  a  fait 
prendre  à  ce  système  absurde. 
Sur  la  fin  du       Tel  était  le  sort  des  lettres  en  France  sur  la  fin 

neuvième  sicde, 

û'/'ttirer"ln  ^^  neuvième  siècle,  lorsqu'Alfred  le  Grand  les 
Angeierre.  protégcalt  cu  Angleterre,  fondant  comme  Char- 
lemagne  des  écoles,  s'instruisant  comme  lui,  et 
composant  même  des  ouvrages.  Mais  à  peine  com- 
mençaient-elles à  fleurir,  qu'elles  furent  moisson- 
nées par  les  Danois  qui  firent  des  incursions 
fréquentes  dans  cette  île. 
Malgré  la       Dans  le  dixième  siècle ,  elles  fiarent  protégées 

protection    «les 

i^ldème  '  siècle  ^^  Allcmague  par  les  Othons  ,  et  ce  fut  avec  peu 
i'^g'm,ranî,comme  dc  succès  ;  Ics  téuèbrcs  s'accrurent  encore.  Aussi 

le  plus  corrom- 
pe' les  circonstances  ne  pouvaient  pas  être  moins 
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favorables  aux  lettres,  puisque  les  vices  qui  n'a- 
vaieut  jamais  été  ni  plus  généraux  ni  plus  répan- 
dus, produisaient  de  toutes  parts  des  désordres 
dans  la  chrétienté. 

Les  mœurs  scandaleuses  des  ecclésiastiques  de-  e,^  p^, 
vinrent  encore  funestes  aux  lettres.  On  s'imamna  A««  v.'r 
qu'ils  étaient  vicieux,  parce  qu'ils  étaient  savans;  '^i^^'^^' 
et  {es  laïques ,  qui  n'étaient  pas  moins  corrompus , 
ne  se  lassaient  point  de  crier  que  la  science  n'est 
bonne  qu'à  corrompre  les  mœurs.  Cependant  il 
était  si  difficile  de  se  corrompre  par  cette  voie,  que 
Gerbert,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II , 
fut  obligé  d'aller  en  Espagne  chercher  des  con- 
naissances dans  les  écoles  des  Arabes;  mais  quand 
il  revint  en  France  on  le  prit  pour  un  magicien. 
Il  enseigna  néanmoins  dans  l'église  de  Reims,  et 
il  eut  parmi  ses  disciples  Robert,  fils  de  Hugues 
Capet,  qui  ne  fit  pas  de  grands  progrès.  Il  trouva 
de  meilleures  dispositions  dans  Othon  III,  dont 
il  fiit  ensuite  le  précepteur. 

Les  ténèbres  continuèrent  dans  le  siècle  suivant.    .  d.m  u  ••- 
De  nouvelles  superstitions  naquirent  de  la  barba-  e"i„  {SSS! 


rie,  et  on  crut  que  les  calamités  annonçaient  la  fin  a^V. tTimira. 

*  ^        nent  l'icaorMi- 

du  monde.  Ce  n'était  donc  plus  la  peine  d'acquérir  fî^îïlJ*"  *** 
des  connaissances;  oji  ne  sentait  que  le  besoin  des 
indulgences,  et  les  croisades  en  offrirent.  Quand 
il  serait  encore  resté  quelques  traces  de  lettres, 
n'auraient-elles  pas  été  effacées  dans  cette  com- 
motion générale  que  le  fanatisme  fit  en  Europe.'^ 
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Pendant  ce  siècle,  elles  ne  furent  protégées  par 
aucun  prince,  et  les  querelles  du  sacerdoce  et  de 
l'empire  troublèrent  toute  l'x'^llemagne,  le  seul 
pays  où  elles  avaient  eu  des  protecteurs  dans  le 
siècle  précédent.  Elles  n'avaient  donc  plus  d'asile 
nulle  part  ;  l'ignorance  insolente  de  Grégoire  VIT, 
et  l'ignorance  stupide  des  peuples,  vous  ont  fait 
voir  à  quel  point  de  barbarie  l'Europe  était  ré- 
duite. 
Cependant       Cependant ,  comme  les  prétentions  du  clergé 

les   abus  qu  on  1  '  1  ~ 

fom  culuve^Ma  avaicut  au  moins  besoin  d'être  appuyées  quelque- 
lois  sur  de  mauvais  raisonnemens,  la  dialectique 
ne  fut  pas  abandonnée  ;  elle  fut  même  fort  culti- 
vée sur  la  fin  de  ce  siècle  ;  et  elle  devint,  comme 
les  esprits,  toujours  plus  ténébreuse.  Il  arriva  en- 
core que ,  parce  que  les  ecclésiastiques  ne  savaient 
que  chanter  au  lutrin,  on  prit  pour  philosophe 
consommé  tout  homme  qui  chantait  comme  eux. 
On  faisait  même  un  si  grand  cas  de  ce  qu'on  pre- 
nait pour  de  la  musique,  que  la  flatterie  ne  put 
pas  mieux  louer  Robert ,  roi  de  France ,  qu'en  di- 
sant qu'il  chantait  fort  bien  l'office  avec  les  clercs. 
C'est  dans  ce  siècle  que  le  moine  Guide  Arétin 
devint  célèbre  pour  avoir  exprimé  la  gamme  par 
ces  mots ,  «^ ,  re ,  mi,  fa ,  sol^  la;  cependant  il  eût 
été  aussi  commode  de  continuer  à  se  servir  des 
premières  lettres  de  l'alphabet  que  saint  Gré- 
goire avait  employées  à  cet  usage. 

Vous  voyez  combien  on  était  ignorant  dans  les 
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Siècles  que  je  viens  de  mettre  sous  vos  yeux.  Un 
fera  encore  long-temps  de  vains  efforts  pour  s*ins- 
ti'uire,  parce  qu\)n  sera  long-temps  avant  de  sa- 
voir comment  il  faut  étudier ,  et  même  ce  qu'il 
faut  apprendre 


CHAPITRE   V. 


Des  lettres  en  Occident  pendant  le  douzième  et  le  treizième 

Siècle. 


Les  subtilités  de  la  dialectique  n'avaient  pas  l«  ih«.iç««p. 
Picore  été  mêlées  dans  la  théologie  autant  qu*elles  i««»««i«i»« 
le  furent  vers  la  fin  du  onzième  siècle.  On  agita 
surtout  diverses  questions  sur  les  mystères ,  parce 
que  la  curiosité  ignorante,  ne  sachant  pas  discer* 
ner  ce  qu'on  peut  connaître,  se  porte  naturelle- 
ment à  ce  qui  ne  peut  pas  être  connu.  Nous  avons 
vu  que,  dans  l'origine  de  la  philosophie ,  on  vou- 
lait expliquer  la  formation  de  l'univers. 

Comme  les  philosophes  étaient  tombés  dans 
des  erreiu-s,  les  théologiens  tombèrent  dans  des 
hérésies.  La  principale  est  celle  de  Bérenger  qui 
nia  la  présence  réelle.  Dialecticien  célèbre,  il  dis- 
puta dans  dix  conciles  qui  le  condamnèrent,  et 
il  en  fallut  un  onzième  |)our  lui  arracher  une  ré- 
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tractation,  qu'on  n'assure  pas  avoir  été  sincère. 
Cet  abus  leur      Dc  Dareillcs  disputes  donnaient  de  la  célébrité, 

donne     de      la  ^  *■ 

cëiebrité,        g|-  l'amour  de  la  célébrité  décide  souvent  du  choix 
des  études  et  des  opinions.  L'art  de  disputer  fut 
donc  la  passion  de  tous  ceux  qui  voulurent  se 
rendre  célèbres.  Les  écoles  devinrent  pour  les 
dialecticiens  ce  qu'étaient  les  tournois  pour  les 
chevaliers ,  c'est-à-dire  des  théâtres  où  il  était  glo- 
rieux de  combattre  et  de  vaincre;  et  on  voyait 
les  dialecticiens  se  montrer  d'école  en  école ,  dis- 
putant sur  des  choses  qu'ils  n'entendaient  pas, 
comme  alors  les  chevaliers  se  montraient  de  tour- 
nois en  tournois,  combattant  souvent  pour  des 
beautés  qu'ils  n'avaient  jamais  vues.  C'est  ainsi 
qu'Abélard  se  fit  une  grande  réputation,  et  tint 
ensuite  une  école  où  Ton  accourait  d'Italie,  d'Al- 
lemagne, d'Angleterre,  de  toutes  parts. 
aux  honneîï''       ^^^  richesscs  d'un  pareil  professeur  croissaient 
avec  le  nombre  de  ses  disciples;  et  sa  réputation 
croissant  encore,  il  pouvait  enfin  prétendre  aux 
premières  dignités  de  l'église;  car  l'art  de  disputer 
subtilement  était  alors  regardé  comme  le  meilleur 
titre.  Ainsi  la  célébrité,  l'avarice  et  l'ambition, 
tout  entretenait  cette  manie.  Les  écoles  se  multi- 
plièrent ;  la  dialectique  parut  l'unique  science  ; 
on  crut  qu'elle  suffisait  pour  résoudre  toutes  les 
questions  de  philosophie  ;  la  théologie  n'eut  plus 
rien  de  caché  ;  en  un  mot  cet  art  frivole  fut  seul 
étudié;  et  un  dialecticien,  se  voyant  considéré 
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comme  philosophe  et  théologien ,  se  crut  savant 
dans  tous  les  genres. 

On  commence  à  remarquer,  dans  le  douzième  u»mm» tfim 
siècle,  que  le  nom  d^Aristote  est  déjà  d'un  grand 
poids  en  Occident.  Je  dis  le  nom,  car  si  les  dia- 
lecticiens se  piquaient  de  raisonner  d*après  ses 
principes,  ils  les  connaissaient  cependant  encore 
bien  peu,  puisqu'ils  ignoraient  le  grec,  et  qu'ils 
n'avaient  de  ce  philosophe  que  quelques  écrits 
traduits  par  Boëce  et  pa^Yictorin. 

Il  y  eut  alors  deux  sortes  de  dialecticiens:  les  u.wtr»,«ûrt 
uns  qui  contmuaient  de  préférer  samt  Augustm 
dont  ils  croyaient  avoir  la  dialectique  ;  les  autres 
qui  donnaient  la  préférence  au  philosophe  grec 
qu'ils  connaissaient  à  peine.  Cependant  tous  pui- 
saient au  besoin  dans  l'une  et  l'autre  source; 
mais  c'était  avec  si  peu  de  discernement  que, 
lorsqu'ils  se  faisaient  une  méthode  qui  n'était  ni 
celle  d'Aristote,  ni  celle  de  saint  Augustin,  ib  ne 
la  reconnaissaient  pas  néanmoins  pour  leur  ou- 
vrage propre,  et  ils  en  faisaient  honneur  au  guide 
qu'ils  croyaient  avoir  choisi.  D'ailleurs  ils  ne  né- 
gligeaient pas  d'appuyer  leurs  assertions  sur  l'au- 
torité de  quelques  pères  qu'ils  lisaient  mal.  Ils 
ramassaient  des  passages  de  toutes  parts  ;  ils  fai- 
saient des  compilations  mal  raisonnées,  et  leurs 
ouvrages  n'étaient  qu'un  mélange  confus  de  thé<> 
logie  et  de  philosophie,  où  le  théologiqiie  et  le 
philosophique  ne  pouvaient  pas  se  discerner,  et 


2  54  HISTOIRE 

OÙ  souvent  on   ne  trouvait  ni    l'un  ni  l'autre. 
n  en  naît  des      Alors  Ics  Questious  se  multiplièrent  pour  se 

questions  et  des  ^   ^ 

disputes  sans  nf^ultipHer  toujours  de  plus  en  plus;  car  diffé- 
rentes solutions  données  par  des  dialecticiens 
qui  ne  s'accordaient  pas,  faisaient  naître  de  nou- 
velles questions  qui,  étant  encore  résolues  diffé- 
remment, donnaient  naissance  à  d'autres.  On  ne 
prévoyait  point  de  terme  à  ces  curieuses  subtili- 
tés ;  aussi  y  eut-il  dans  ce  siècle  quantité  d'héré- 
sies. La  plus  singulière  ^  celle  d'un  gentilhomme 
breton,  nommé  Éon,  qui,  ayant  entendu  chanter 
dans  l'église ,  per  eum  qui  venturus  est  judicare 
vivos  et  mortuos^  assura  que  c'était  lui  qui  devait 
juger  les  vivans  et  les  morts.  Ce  fou  eut  des  fous 
pour  disciples,  et  traîna  le  peuple  après  lui.  Il 
est  vrai  que  son  extravagance  ne  fut  pas  produite 
en  lui  par  la  dialectique;  mais,  si  ces  temps  n'a- 
vaient pas  été  aussi  féconds  en  opinions  nou- 
velles, Éon  vraisemblablement  n'eût  pas  été  fou. 
Revenons  aux  dialecticiens. 
lm  essences      Sclou  Platou ,  Ics  Idécs  universclles  sont  des 

de  Platon. 

essences  qui  existent  réellement  hors  des  choses  : 
il  les  place  dans  l'entendement  divin  comme  au- 
tant d'êtres,  comme  autant  de  divinités;  et,  si 
nous  voulons  connaître  les  corps,  ce  ne  sont  pas 
les  corps  qu'il  faut  observer,  ce  sont  ces  essences  ; 
il  faut  trouver  le  moyen  de  nous  élever  jusqu'à 
elles.  . 
Les  formes       Aôstotc  trouva  ridiculc  de  mettre  hors  des 


â'A 


ristote. 
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corps  les  essences  mêmes  qui  les  modifient  et  les 
déterminent  à  être  ce  qu'ils  sont.  Il  les  plaça 
donc  dans  la  matière;  et,  rejetant  le  mot  d'idée, 
il  les  appela  formes.  Ainsi  selon  lui  il  y  a  des 
formes  iniiversellt3ft  qiii,  de  toute  éternité,  ca- 
chées dans  chaque  corps,  font  qu'ils  sont  ce  qu'ils 
sont.  • 

Zenon  à  son  tour  se  moqua  d'Aristote,  comme  opî« 
Aristote  s'était  moqué  de  Platon.  Il  dit  que  ces  i»";; 
universaux-là,  soit  qu'on  leur  donne  le  nom  de 
forme  ou  celui  d'idées,  n'existent  que  dans  notre 
entendement,  et  que  ce  ne  sont  que  des  noms 
donnés  aux  notions  que  nous  formons,  suivant 
les  différentes  manières  dont  nous  concevons  les 
choses. 

Enfin  les  platoniciens  d'Alexandrie,  qui  «se  pi-    .  i«  fa^i««i- 


cieni   toaUi««< 


quaient  toujours  de  tout  Concilier,  et  qui  ne  con-  ["^'''yiii.J^ 
ciliaient  jamais  rien,  tentèrent  inutilement  d'ac-  ^  "* 
corder  Platon,  Aristote,  Zenon  :  les  idées  ou 
formes  universelles  partagèrent  les  philosophes 
pendant  plusieurs  siècles.  Vous  concevez  que 
cette  grande  question,  qui  avait  disparu  avec  la 
philosophie,  devait  reparaître  avec  elle. 

Les  dialecticiens  du  onzième  siècle  suivaient    .  .•^•«••«  *•• 
l'opinion  d'Aristote  sans  défiance,  lorsque  Ros-  •^"••~"- 
celin  s'arma  contre  eux  de  tous  les  argumens  des 
stoïciens,  et  laissa   sa   doctrine  à  son   disciple 
Abélard  qui  la  défendit  vivement  au  commence- 
ment du  douzième.  De  part  et  d'autre  on  aimait 
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trop  la  dispute  pour  chercher  même  inutilement, 
comme  les  platoniciens,  des  moyens  de  concilia- 
tion. On  disputa  donc,  et  il  se  forma  deux  sectes, 
connues  sous  les  noms  de  réalistes  et  de  nomi- 
naux. Les  jeunes  gens  se  firent  nominaux,  parce 
que  c'était  l'opinion  nouvelle  ;  et  les  vieux  res- 
tèrent réalistes ,  parce  qu'ils  l'avaient  été  jusque 
alors.  Ceux-ci  crièrent  surtout  qu'on  détruisait 
toute  science;  en  effet  on  leur  enlevait  la  leur, 
puisqu'ils  ne  connaissaient  que  les  formes  uni- 
verselles, et  qu'on  les  anéantissait. 
Quelquefois       La  chalcur  avec  laquelle  on  défend  ses  opi- 

les  question!;  les         .  .  .  ^         ■,..  i 

plus     frivoles  uious  uc  vicut  pas  toujours  de  1  importance  des 

excitent  les  dis-  1  J  1 

putes  les  plus  qucstious  ;  au  contraire  les  disputes  les  plus  fri- 
voles sont  aussi  les  plus  vives,  toutes  les  fois 
qu'elles  attirent  l'attention  du  public,  et  que 
chaque  parti  met  toute  sa  gloire  à  vaincre.  Si 
même  on  s'occupe  d'objets  importans,  ce  n'est 
pas  toujours  parce  qu'ils  le  sont  en  effet,  c'est 
souvent  parce  que  les  disputes  s'y  multiplient 
davantage.  Alors  l'importance  de  l'objet  donne 
du  poids  aux  questions  les  plus  frivoles  ;  et  on 
s'échauffe  d'autant  plus  de  part  et  d'autre,  qu'on 
se  reproche  réciproquement  des  erreurs  plus  dan- 
gereuses. 
On  en  subtilise  ^^  ^^^^^  douc  uaturcl  quc  les  dialecticiens  cher- 
..^^^'^^^s*,»  des  chassent  à  subtiliser  sur  les  dogmes;  qu'ils  fissent 
tous  leurs  efforts  pour  les  concevoir  d'une  ma- 
nière nouvelle,  et  qu'ils  voulussent  au  moins  n'en 


en   nai 
erreurs. 


MODERNK. 

pas  parler  avec  le  langage  de  tout  le  niondr    I  ). 
là  (levaient  naître  non -seulement  «les  hérésies, 
mais  encore  des  opinions  qui,  quoique  ortho- 
doxes en  elles-mêmes,  étaient  jugées  hérétiques 
dans  les  termes. 

Si  le  zèle  poursuivait  les  hérétiques,  la  jalou-      uc^mww 
sie,  qui  prenait  le  masque  du  zèle,  pouvait-elle  r^j;",;:^ 
ne  pas   saisir  tout   prétexte   de  persécuter   les  tnm*. 
hommes   célèbres?  Les  intrigues  se  joignirent 
donc  aux  subtilités,  et  tous  les  dialecticiens  s  ar- 
mèrent contre  ces  nouveaux  Icares,  dont  ils  ne 
pouvaient  pas  suivre  le  vol  audacieux.  Ils  tour- 
nèrent surtout  leurs  traits  contre  Abélard,  trop 
fait  malheureusement  pour  être  célèbre  et  envié. 

Une  âme  avide  de  gloire  se  hâte  de  prendre  CT«<iére 
son  essor.  Quelquefois  elle  se  sent  comme  genee 
par  la  réflexion;  et,  ne  suivant  plus  que  son  ins- 
tinct, elle  s'élance  et  ne  voit  que  le  terme  où  elle 
est  ambitieuse  d'arriver.  Elle  peut  causer  et  de 
grands  maux  et  de  grands  biens;  et  elle  diffère 
en  cela  des  âmes  communes,  qui  ne  sont  pas  seu- 
lement capables  d'une  grande  folie. 

Telle  était  l'âme  d'Abélard.  Tout  ce  qui  pou- 
vait nourrir  une  sensibilité  vive  avait  des  droits 
tyranniques  sur  elle.  Elle  ne  put  donc  se  refuser 
k  la  gloire  qui  se  montra  soils  le  fantôme  de  la 
dialectique;  elle  ne  put  pas  non  plus  se  refuser 
à  l'amour  qui,  s'offrant  sous  les  traits  d'Héloïse, 
se  fit  un  jeu  de  la  dialectique  même;  et  vou.s  pré- 
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voyez  que  Tune  et  l'autre  lui  furent  funestes. 
Mais  laissons  ses  amours. 
o..i.r.repro-       Abélard  eût  répandu  la  lumière  dans  un  siècle 

che  des  erreurs.  * 

éclairé,  et  il  s'égara  dans  les  ténèbres  de  son 
sièole.  Parce  que  la  dialectique  s'ouvrait  une  vaste 
carrière  dans  la  théologie,  il  voulut  être  théolo- 
gien, et  il  devint  hérétique  ;  ses  envieux  du  moins 
furent  intéressés  à  le  trouver  tel.  On  se  hâta  de 
tirer  de  ses  ouvrages  plusieurs  propositions  :  il  en 
désavoua  qu'en  effet  on  n'y  trouve  pas  ;  il  en  ex- 
pliqua d'autres  ;  et  en  général  on  ne  peut  guère 
l'accuser  que  de  s'être  exprimé  d'une  manière 
toute  nouvelle,  reproche  que  méritent  tous  les 
écrivains  de  son  temps.  Mais  il  avait  beaucoup 
d'ennemis;  il  en  avait  de  puissans  :  il  fallait  donc 
que  toutes  les  propositions  qu'on  lui  attribuait 
fussent  également  hérétiques  ;  on  suscita  surtout 
saint  Bernard  contre  lui. 
Saint  Bernard  La  piété,  quî  cst  d'autaut  plus  solide  qu'elle 
fuit  davantage  tout  éclat,  paraissait  dans  ce  siècle 
corrompu  être  forcée  par  le  zèle  même  à  cher- 
cher la  gloire  de  la  célébrité.  Un  homme  d'une 
âme  pieuse  et  courageuse,  entraîné  par  les  cir- 
constances sur  la  scène  du  monde ,  pouvait-il  ne 
pas  s'élever  ouvertement  contre  les  vices?  et  si 
ses  talens,  autant  que  sa  piété,  lui  faisaient  un 
nom,  pouvait-il  voir  d'un  œil  indifférent  son 
nom  rendu  <;élèbre  ?  Tel  était  saint  Bernard  :  il 
aimait  la  gloire  ;  il  ne  s'en  doutait  pas,  parce  qu'il 
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ne  voyait  dans  la  gloire  meine  que  les  succès  de 
sa  piété  et  de  son  zèle  ;  mais  je  crois  que  si  elle 
n'eut  pas  à  son  insu  parlé  à  son  cœur,  il  ne  se  se- 
rait pas  aveuglé  sur  labus  et  l'injustice  des  croi" 
sades. 

On  ne  peut  trop  le  louer  de  ses  soins  à  rétablir  so«ui.«'«« 
la  discipline  dans  les  onlres  religieux,  et  de  son  '*- 
courage  à  donner  aux  papes  mêmes  des  conseils 
contre  les  abus  qui  s'introduisaient  dans  la  cour 
de  Rome.  Un  autre  éloge  encore  qu'on  ne  peut 
lui  refuser,  et  qui  est  bien  singulier  pour  son 
siècle,  c'est  qu'il  a  du  moins  entrevu  les  vices  de 
la  dialectique,  et  qu'il  a  méprisé  cet  art  frivole 
jusqu'à  se  vanter  de  n'y  rien  comprendre.  Je 
conviendrai  cependant  que  ce  n'était  pas  assez  de 
le  mépriser,  et  qu'il  eût  fallu  l'étudier  pour  sç 
mettre  en  état  de  le  rendre  méprisable  aux  autres. 
Socrate  méprisa  les  sophistes,  mais  il  les  étudia; 
c'est  pourquoi  il  les  combattit  avec  avantage. 

Il  est  vrai  que  saint  Bernard,  ayant  dédaierié  de  iidm»«iri^ 
s'instTuire  de  la  philosophie  de  son  temps,  n'igno-  j;j„*S£ï 
rait  que  des  choses  qui  ne  méritaient  pas  d'être 
sues;  cependant  il  arriva  que,  n'en  pouvant  juger 
par  lui-même,  il  fut  contraint  de  s'en  rapporter 
au  jugement  des  autres.  Alors  son  zèle  ne  fut  plus 
qu'un  instrument  dont  les  ennemis  d'Abëlard  se 
servirent  ;  et,  lorsqu'ils  crut  combattre  les  dialec- 
ticiens, il  se  trouva  n'être  parmi  eux  qu'un  chef 
de  parti.  Il  ne  fut  pas  sans  doute  insensible  à  la 
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gloire  de  défendre  la  religion  contre  l'homme  le 
plus  célèbre,  qu'on  accusait  d'innover.  L'amour 
de  la  gloire  est  commun  à  tous  les  grands  hommes  ; 
et,  s'il  se  déguise  à  leurs  yeux,  il  se  décèle  aux 
yeux  des  autres. 

Vous  pouvez  juger  quelle  fut  l'animosité  des 
deux  partis,  dont  les  chefs  étaient  d'une  égale 
réputation.  Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  m'arréter 
sur  des  détails  de  cette  espèce;  il  me  suffit  de 
dire  qu'Abélard  succomba,  et  que  la  jalousie  et 
la  haine  se  montrèrent  sensiblement  dans  la  con- 
damnation qu'on  porta  contre  lui. 
pierreLomLard  Picrrc ,  sumommé  Lombard,  parce  qu'il  était 
de  Novare  en  Lombardie,  était  venu  finir  ses 
études  à  Paris,  alors  l'école  la  plus  célèbre.  Il  fit 
de  grands  progrès  sous  Abélard ,  fut  ensuite  pro- 
fesseur lui-même,  et  enfin  évêque  de  Paris.  Phi- 
lippe ,  fils  de  Louis  le  Gros  et  frère  de  Louis  le 
Jeune,  qui  avait  été  nommé  à  cet  évéché,  se  fit 
un  honneur  de  le  céder  à  un  homme  du  mérite 
de  Pierre  Lombard.  Il  n'en  fallait  pas  moins  pour 
élever  cet  étranger  à  cette  dignité  ;  car  la  préfé- 
rence que  Pierre  avait  donnée  à  la  dialectique 
d'Aristote ,  déplaisait  beaucoup  aux  théologiens 
de  Paris ,  qui  en  général  étaient  partisans  de  celle 
de  saint  Augustin. 
Son  livre  des       II  adopta  la  méthode  d' Abélard  son  maître  ; 

-sentences      est  -il  l 

j>um  de  subti-  niais ,  beaucoup  plus  réservé ,  il  ne  donna  pas  dans 
les  mêmes  écarts.  Son  livre  des  Sentences,  c'est 


MODKRNI£.  a6r 

le  titre  qu'on  donnait  à  ses  ouvrages  de  théologie,  ^ 
paraît  avoir  été  fait  pour  résoudre  toutes  les  ques- 
tions qu'on  agitait  alors.  H  se  servit  de  la  dialec- 
tique d'Aristote,  et  il  se  fit  surtout  une  boi  de  con- 
firmer ses  sentimens  par  les  décisions  même  des 
pères  de  l'Église  :  cependant  ce  n'était  pas  sans 
beaucoup  de  subtilité  qu'il  leur  faisait  résomlre 
des  questions  auxquelles  souvent  ils  n'avaient  a- 
mais  pensé.  Il  subtilise,  par  exemple,  long-temps 
pour  savoir  si  Jésus-Christ,  en  tant  qu'homme, 
est  une  chose;  et,  après  avoir  apporté  beaucoup 
de  raisons  pour  et  contre,  il  se  déclare  enfin  pour 
la  négative  :  cette  assertion  fut  condamnée  par  le 
pape  Alexandre  III. 

L'école  de  Paris  rejeta  aussi  auelques-unes  de  "  '"  "^" 
ses  opinions.  Néanmoins  cet  ouvrage  du  maître  5i«';'""'' 
des  Sentences,  c'est  ainsi  qu'on  nomma  depuis 
Pierre  Lombard ,  eut  les  plus  grands  succès.  Ce 
fut  bientôt  le  principal  livre  classique ,  et  on  ne 
pouvait  pas  être  théologien  sans  l'avoir  étudié. 
Mais,  quoiqu'il  eût  la  réputation  d'être  clair,  tous  oou 
ceux  qui  l  étudièrent  n  y  trouvèrent  pas  les  mêmes  p*"»  •*»**■' 
choses.  Les  commentateurs  se  multiplièrent  donc 
pour  l'expliquer.  Alors  cet  ouvrage  devint  réelle- 
ment obscur,  et  donna  lieu  à  de  nouvelles  ques- 
tions et  à  de  nouvelles  subtilités. 

C'est  ainsi  que  la  méthode  qu'on  suivait  brouil-    o«( 

^  ^  tu   FrMC»    IM 

lait  toutes  les  idées,  et  jetait  dans  bien  des  erreurs  J^*?!*  **^ 
dontje  ne  parle  pas ,  lorsqu'au  commencement  du 
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treizième  siècle,  la  métaphysique  et  la  physique 
d'Aristote  furent  apportées  de  Constantinople  à 
Paris,  et  traduites  en  latin.  Ces  ouvrages,  qui 
n'étaient  pas  propres  à  répandre  la  lumière ,  trou- 
vèrent les  esprits  peu  disposés  à  les  recevoir.  Un 
concile,  tenu  à  Paris  en  1209,  en  défendit  la  lec- 
ture ,  sous  peine  d'excommunication ,  et  les  con- 
damna au  feu.  Quelques  années  après,  le  légat  du 
pape  confirma  cette  condamnation,  en  permettant 
néanmoins  d'enseigner  la  dialectique  d'Aristote. 
et  o» les  permet       C'était  asscz  mal  remédier  aux  ahus  dont  on  se 

partouil  atUeurs. 

plaignait ,  que  de  laisser  subsister  la  dialectique  , 
qui  en  était  la  source,  et  de  condamner  la  méta- 
physique et  la  physique,  qui  n'avaient  fait  encore 
aucun  mal.  Mais;  on  jugeait  à  Taveugle  de  ces 
choses;  et,  parce  qu'on  n'avait  rien  de  bon  en 
philosophie,  on  ne  savait  trop  ce  qu'on  devait 
permettre  ni  ce  qu'on  devait  défendre.  Dans  le 
vrai,  ce  qui  faisait  principalement  des  ennemis  à 
Aristote,  c'est  la  célébrité  des  dialecticiens,  qui 
avaient  pris  sa  philosophie  pour  guide.  La  raison 
en  est  sensible  ;  car  dans  les  temps  même  qu'on 
brûlait  ses  ouvrages  en  France,  il  était  permis  de 
les  lire  partout  où  ses  sectateurs  n'avaient  pas  à 
lutter  contre  un  parti  jaloux  et  puissant ,  c'est-à- 
dire  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie  même. 
De  pareilles  défenses  semblaient  donc  promettre 
plus  de  célébrité  à  ceux  qui  désobéissaient  :  était-il 
d'ailleurs  naturel  de  compter  que  les  dialecticiens 
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renonçassent  à  des  subtilités  qui  faisaient  tonte 
leur  science,  et  à  la  place  desqoelles  ils  n'ayaient 
rien  à  remettre  ?  • 

Frédéric  II ,  qui  régnait  en  Allemagne ,  hâta  sur- 
tout la  fortune  d'Aristote.  Les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  lui  faisant  désirer  d'en  acquérir  en- 
core, il  ambitionna  de  contribuer  aux  progrès  des 
lettres,  et  il  leur  accorda  une  protection  singu- 
lière. Il  releva  les  anciennes  écoles  ;  il  en  fonda  de 
nouvelles  ;  enfin  il  fit  chercher  et  traduire  tous 
les  livres  où  Ton  crut  trouver  quelque  instruction. 

Depuis  Gerbert  quelques  personnes  avaient 
encore  été  chercher  les  sciences  chez  les  Arabes, 
et  on  avait  même  traduit  quelques-uns  de  leurs 
livres  de  médecine ,  de  physique  et  de  mathéma- 
tiques. Cependant  la  philosophie  arabe  était  peu 
connue  parmi  les  chrétiens,  du  moins  ne  s'ensei- 
gnait-elle pas  dans  les  écoles.  Frédéric  la  fit  con- 
naître par  des  traductions ,  et  la  fit  enseigner  en 
Allemagne  et  en  Italie. 

La  dialectique  d'Aristote,  déjà  mauvaise  en  elle- 
même,  plus  mauvaise  dans  les  sources  où  on  l'avait 
puisée  jusqu'alors,  fut  donc  enfin  étudiée  dans  les 
commentateurs  arabes ,  où  elle  était  devenue  pire 
encore.  Ce  que  j'ai  dit  peut  vous  faire  juger  des 
lumières  que  de  pareilles  maîtres  pouvaient  ré- 
pandre. 

Le  plus  célèbre  de  ces  commentateurs,  Avcr- 
rocs,  regardait  Aristote  comme  on  génie  que  Dieu  ZlX^Z^^ 
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avait  donné  afin  que  les  hommes  sussent  tout 
ce  qui  peut  être  su  ;  il  en  faisait  même  presqn  un 
dieu  ,qui  avait  tout  connu ,  qui  n'avait  pu  se  trom- 
per, et  dont  la  doctrine  était  la  suprême  vérité. 
Mais  il  applaudissait  à  des  choses  qu'il  n'entendait 
pas  ;  car  ceux  qui  ont  eu  la  patience  de  lire  tous 
ses  commentaires  y  trouvent  autant  d'ignorance 
et  de  bévues  Ç\ie  d'enthousiasme.  Voilà  cependant 
l'auteur  classique  qu'on  étudia  davantage.  On  ido- 
lâtra, pour  ainsi  dire,  avec  lui  sur  l'autel  qu'il 
avait  élevé  au  philosophe  grec ,  et  on  lui  rendit  à 
lui-même  à  peu  près  un  culte  semblable  ;  il  est 
vrai  qu'il  partagea  ce  culte  avec  Avicenne ,  autre 
commentateur,  tout  aussi  dépourvu  de  connais- 
sances et  de  jugement. 
Effet  ,1e  cet  L'euthousiasmc ,  qui  saisit  les  esprits,  mit  le 
comble  à  l'aveuglement,  lorsqu'Aristote ,  moins 
entendu  que  jamais ,  fut  regardé  comme  l'unique 
organe  de  la  vérité.  On  ne  chercha  plus  ce  qu'il 
fallait  penser,  mais  ce  qu'avait  pensé  ce  philo- 
sophe; son  autorité  était  une  démonstration,  et 
on  ne  la  respectait  pas  moins  en  théologie  qu'en 
philosophie. 

Cependant,  obscur  par  lui-même,  et  plus  obs- 
cur par  les  soins  de  ses  commentateurs ,  il  laissait 
rarement  Saisir  sa  pensée,  et  il  se  contredisait 
souvent.  On  conclut  donc  que,  lorsqu'il  ne  s'ex- 
pliquait pas  assez,  on  ne  pouvait  rien  savoir;  et 
que  lorsqu'il  affirmait  le  pour  et  \ç  contre,  on  ne 
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pouvait  rien  assurer.  £n  vain  on  subtilisa;  en  vain 
on  fit  des  questions  sans  nombre  ;  on  se  trouvait 
toujours  plus  loin  de  savoir  quelque  chose.  Il  fallut 
donc  douter,  et  un  nouveau  pyrrhonisrae  s'établit 
d  après  Aristote  même. 

Le  péripatétisme  des  Arabes  fut  répandu  en  s\u„tr 
Allemagne  par  Albert,  de  Tordre  des  frères  prè-  i4«r«.s.ci..,' 
cheurs ,  surnommé  le  Grand, à  cause  de  l'étendue 
de  ses  connaissances;  il  fut  même  appelé  à  Paris, 
où,  malgré  les  défenses,  il  enseigna  la  philosophie 
d'Aristote  ;  et  d'où,  quelque  temps  après ,  il  trans- 
porta son  école  à  Cologne. 

Assez  sage  néanmoins  pour  ne  pas  se  borner 
aux  subtilités  de  la  dialectique  et  de  la  métaphy- 
sique, il  s'appliqua  aux  mathématiques  et  aux  mé- 
caniques ;  et  il  paraît  être  un  des  premiers  qui 
aient  étudié  l'histoire  naturelle.  Il  acquit  dans 
tous  ces  genres  des  connaissances  qui  le  firent 
passer  pour  magicien  ;  et  cette  réputation  lui  étant 
restée,  ceux  qui  d'après  lui  ont  voulu  étudier  la 
magie  en  ont  cherché  les  principe^  dans  des  ou- 
vrages qu'on  lui  attribue  faussement.  On  dit  qu'il 
employa  trente  ans  à  faire  une  tète  qui  parlait, 
et  que  saint  Thomas  d'Aquin,  son  disciple,  dans 
la  frayeur  qu'il  en  eut ,  la  cassa  d'un  coup  de  bâton. 

Il  y  avait  alors  en  Angleterre  un  autre  magi-        a^».  ^« 
cien;  c'est  Roger  Bacon.  Il  avait  étudié  avec  tant 
de  succès  la  géométrie,  Tastroiiomie,  Topticpic, 
la  chimie,  les  mathématiques,  \c^  mécaniques, etc. , 
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qu'il  a  prévu  la  possibilité  de  quantité  de  choses, 
qui  paraissaient  de  son  temps  des  mystères  im- 
pénétrables, et  dont  plusieurs  ont  été  découvertes 
depuis.  La  sagacité  d'Albert  et  de  Bacon  fait  re- 
gretter qu'ils  ne  soient  pas  venus  dans  de  meilleurs 
temps. 
saini  Bona-      H  J  cut  cncorc  daus  le  treizième  siècle  trois 

TtDlure       sur-  i  '  i  t 

«ommé  le  doc-  hommcs  célèbres.  Le  premier  est  samt  Bonaven- 

*ei>rserapnigue.  A 

ture,  de  l'ordre  des  frères  mineurs,  né  en  Tos- 
cane, et  surnommé  le  docteur  séraphique.  Il  pré- 
féra la  théologie  mystique ,  qu'il  traita  avec  plus 
de  piété  que  de  curiosité,  et  d'où  il  écarta  les 
questions  étrangères.  Il  évita  donc  les  subtilités 
des  dialecticiens;  mais  il  ne  put  pas  éviter  les  no- 
tions vagues  qui  servent  de  principes  à  la  théo- 
logie mystique. 
s«i.t  Thomas      Lc  sccoud  cst  saiut  Thomas  ,  surnommé  le  doc- 

à'Aquin,   doc-  itîx  if»<  ai 

leur  angéiiquc.  ^eur  augéliquc ,  de  1  ordre  des  frères  prêcheurs. 
Issu  de  la  maik)n  des  comtes  d'Aquin ,  il  descen- 
dait des  rois  de  Sicile  et  d'Aragon.  Il  étudia  sous 
Albert  le  Grand  à  Cologne ,  prit  à  Paris  le  bonnet 
de  docteur  avec  saint  Bonaventure,  et  revint  en 
Italie,  où  il  enseigna  dans  plusieurs  universités. 
C'est  ainsi  qu'on  nommait  les  écoles,  et  celle  de 
Paris  était  alors  la  plus  célèbre. 
1?  achera  de      Saiut  Thomas  a  écrit  sur  la  philosophie  et  sur 

faire    prévaloir  ,  .  . 

le^  péripaiéiis-  la  théologie ,  en  se  conformant  aux  principes  et 
à  la  méthode  du  nouveau  péripatétisme.  On  croit 
qu'il  aurait  été  capable  de  faire  de  meilleurs  ou- 
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vrages,  si  le  préjugé  général  lui  avait  perniis 
de  préférer  son  jugement  à  celui  de  rAristote 
arabe;  mais  son  siècle  Taurait  vraisemblablement 
beaucoup  moins  applaudi.  Ses  grands  succès  ne 
firent  donc  que  nourrir  un  préjugé  contraire  au 
progrès  de  l'esprit  humain,  et  ils  achevèrent  la 
fortune  d'Aristote.  Les  ennemis  les  plus  déclarés 
du  péripatétisme  n'osèrent  plus  condamner  un 
philosophe  pour  qui  saint  Thomas  montrait  une 
entière  déférence.  Aristotc  prévalut  donc  partout, 
même  dans  l'université  de  Paris,  d'oii  jusqu'alors 
on  avait  toujours  tenté  de  l'exclure. 

Jean  Duns  Scot,  le  troisième  de  ces  hommes  j^^'n.»» 
célèbres  dont  j  avais  a  parler,  a  surpassé  tous  J^^î^^iJi,'* 
les  péripatéticiens  en  subtilités ,  ejt  a  mérité  le 
surnom  de  docteur  subtil,  qu'on  lui  donne  com- 
mimément.  Comme  il  s'estfait  des  princi[>esdif* 
férens  de  ceux  de  saint  Thomas ,  et  que  les  frères 
mineui^,  dont  il  était,  ont  adopté  sa  doctrine, 
pendant  que  les  frères  prêcheurs  ont  continué 
de  suivre  celle  du  docteur  angélique,  il  s'est  for- 
mé dans  l'Église  deux  sectes  qui  subsistent  en- 
core ,  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  thomistes 
et  de  scotistes,  et  dont  il  vous  est  très-permis 
de  ne  savoir  que  les  noms.  Ces  deux  docteurs  au 
reste  firent  presque  oublier  tous  ceux  qui  les 
avaient  précédés. 

Si  vous  considérez  quel  était  l^objet  des  études     u*  é«iM . 
dans  le  douzième  et  le  treizième  siècle,  la  oié-  ft7,i7;^'^* 
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retardoriespro-  thodc  avec  laQucllc  oiî  Ics  falsalt ,  la  prévention 

grès  de  l'esprit.  A  'A 

aveugle  où  l'on  était  pour  Aristote  et  pour  ses 
commentateurs,  et  la  jalousie  de  ces  prétendus 
philosophes  qui  faisaient  consister  toute  la  science 
dans  des  subtilités,  vous  comprendrez  que  plus 
on  faisait  d'efforts ,  plus  on  s'éloignait  du  vrai 
chemin  des  connaissances  ;  et  vous  plaindrez  Fré- 
déric II  qui,  voulant  hâter  les  progrès  de  l'esprit 
humain,  n'a  fait  que  les  retarder.  Cependant  sa 
protection  n'a  pas  été  tout-à-fait  inutile.  Peut-être 
était-il  nécessaire  de  s'égarer  dans  mille  détours 
obscurs  et  tortueux  pour  trouver  enfin  une  route 
plus  sûre  et  mieux  éclairée.  Comme  l'anarchie 
n'amène  un  gouvernement  sage  que  lorsque  les 
désordres,  parvenus  à  leur  comble,  soulèvent  en- 
fin tous  les  citoyens;  de  même  il  fallait  mettre  le 
comble  aux  absurdités,  afin  de  préparera  la  vraie 
philosophie  en  soulevant  enfin  le  bon  sens. 


CHAPITRE  VI. 

Des  leUres  en  Occident  dans  les  quatorzième  et  quinzième 
siècles. 

comnirni  les       Lcs  ordi'cs  religicux  sont  des  républiques  où 

circonstances 

!uKmL7si'es'  l^spi"it  «^  premier  législateur  ne  se  conserve  pas. 
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long-temps  :  les  fondateurs  survivent,  comme  p'^»  >  . 
Solon ,  au  gouvernement  qu'ils  ont  établi.  Ce  sont 
les  circonstances  qui  font  d'abord  prendre  à  ce» 
différens  ordres  ime  nouvelle  façon  de  penser;  et 
ils  la  prennent  conformément  aux  conjonctures 
<jui  concourent  à  leurs  premiers  succès.  Alors,  pfé- 
férant  le  monde  et  les  avantages  qu'il  offre  aux 
vues  bornées  d'un  solitaire  qui  les  destinait  à  la 
retraite,  ils  se  font  un  système  de  conduite  pour 
conserver  la  considération  et  les  richesses  qu'ils 
ont  acquises,  et  pour  en  acquérir  encore.  C'est 
ainsi  que  le  caractère  des  Romains,  formé  d'après 
les  circonstances,  établit  peu  à  peu  un  plan  de 
gouvernement  qui  préparait  à  la  conquête  du 
monde.  Cette  comparaison  est  si  noble ,  qu'il  ne 
faut  pas  l'abandonner  sitôt. 


Unr 
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quérir  l'Afrique,  l'Espagne,  les  Gaules,  la  Grèce  *'*^ 
et  l'Asie;  le  Latium  seul  devait  lui  paraître  une 
conquête  difficile,  et  il  ne  songeait  guère  qu'à  se 
défendre  sur  le  mont  Palatin.  Mais  l'ambition  vint 
avec  les  succès;  et  les  Romains,  toujours  entraî- 
nés d'une  guerre  dans  une  autre,  s'accoutumèrent 
à  regarder  tous  les  peuples  voisins  comme  autant 
de  peuples  ennemis,  ou  même  comme  des  sujets 
rebelles;  en  un  mot,  ils  crurent  avoir  des  droits 
sur  toutes  les  nations. 

Il  en  est  de  même  des  moines.  Il  serait  absurde 
de  penser  qu'ils  se  sont  établis  dans  la  vue  de  gou- 
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verner  un  jour  le  monde,  et  que  dès  le  commen- 
cement ils  ont  eu  un  plan  fait  de  le  troubler  pour 
s'en  rendre  maîtres.  Mais  tout  corps  a  un  esprit 
républicain ,  une  espèce  de  patriotisme ,  qui  porte 
chaque  membre  à  se  dévouer  pour  l'intérêt  com- 
mun ,  et  ce  patriotisme  est  d'autant  plus  fort , 
qu'on  y  attache  plus  de  considération,  et  qu'il  en 
paraît  rejaillir  plus  de  gloire  sur  chaque  membre. 
Lorsque  le  zèle  est  à  un  certain  point,  un  corps 
n'a  plus  d'autre  règle  que  son  avantage;  il  juge 
de  la  justice  de  ses  entreprises  par  Futilité  qu'il 
en  retire.  Il  ne  se  borne  donc  pas  à  se  défendre 
dans  ses  limites  ;  il  tend  au  contraire  continuel- 
lement au  delà,  e\  il  saisit  toutes  les  circonstances 
favorables. 

Les  moines  pouvaient  -  ils  donc  se  refuser  à 
l'ambition,  lorsque  l'ignorance  et  la  superstition 
venaient  mettre  à  leurs  pieds  les  richesses  et  Tes 
dignités  ?  Il  fallait  bien  qu'ils  s'accoutumassent  à 
croire  que  ces  choses  étaient  à  eux,  puisqu'on  les 
leur  donnait.  Or,  dès  qu'une  lois  ils  pensent  ainsi, 
ils  croiront  bientôt  avoir  des  droits  sur  ce  qu'on 
ne  leur  donne  pas  ;  et  quiconque  osera  contester 
leurs  prétentions  sera  déclaré  rebelle.  Si  Sparte, 
je  continue  toujours  de  relever  les  petites  choses 
par  de  grandes  comparaisons,  si  Sparte,  dis -je, 
malgré  les  sages  précautions  de  Lycurgue,  est 
enfin  devenue  ambitieuse,  qui  nous  assurera 
que  les  capucins  n'auront  pas  un  jour  l'ambition 
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<ie  gouverner  le  monde?  Faites  naître  les  circons- 
tances, et  l*ambition  naîtra.  Vous  avez  vu  les  pré- 
tentions du  clergé  et  celles  des  papes;  vous  avez 
vu  que  les  avantages  temporels  des  ministres  de 
rÉglise  étaient  la  suprême  loi  ;  et  que  quiconque 
ne  se  soumettait  pas  était  traité  comme  ennemi 
de  la  religion  même.  Or  ce  sont  les  ecclésiastiques 
religieux,  plus  que  les  séculiers,  qui  ont  été  Tàme 
<le  ces  entreprises  étonnantes.  Cependant  rien 
n'e^t  plus  contraire  à  l'esprit  de  l'Église ,  tant  il 
est  vrai  que  les  corps  sont  toujours  faits  pour 
oublier  les  principes  de  leur  première  institution. 

Il  est  de  l'intérêt  des  mpines  d'entretenir  l'igno-     n,  •rtf»i;«i- 
rance  qui  est  le  pnncipal  appui  de  leur  autorité  :  f„7„\v**'*rt 
ils  l'entretiendront  par  conséquent.  Je  ne  veux  KLV»4«pJ!ï 
pas  dire  qu'ils  forment  le  projet  de  s'opposer  aux  eiwi». 
lumières  qui  pourraient  se   répandre.   Ils  sont 
trop  iguorans  pour  cela,  et  ils  ne  prévoient  pas 
encore  qu'il  puisse  venir  de  quelque  part  d'autres 
lumières  que  les  leurs;  au  contraire  ils  croient 
savoir  tout  ce  qui  peut  être  su.  Mais  si  l'aurore 
commence,  ils  entreverront  le  danger  qui  les  me* 
nace,  et  ils  craindront  le  jour.  Alors,  sentant  le 
besoin  des  ténèbres,  ils  tenteront  tout  pour  cou- 
vrir le  ciel  de  nouveaux  nuages. 

Or  cette  aurore  a  commencé  vers  le  milieu  du 
quatorzième  siècle,  et  cependant  le  soleil  était 
encore  bien  loin  de  paraître  ;  une  nuit  de  plu- 
sieurs siècles  lui  avait  fait  oublier  son  cours.  De 
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si  faibles  rayons  ne  pouvaient  donc  pas  percer 
dans  les  sombres  réduits  des  écoles.  Elles  leur 
étaient  d'ailleurs  fermées  ;  car  les  yeux  ne  pou- 
vaient pas  soutenir  cette  lumière  étrangère.  En 
effet  les  études  non-seulement  continuèrent  d'être 
aussi  mauvaises  qu'auparavant,  elles  furent  pires 
encore  ;  et  si  de  bons  esprits  osèrent  proposer 
une  réforme,  la  haine  arma  contre  eux  tous  les 
péripapéticiens. 
D'ailleurs  ils  C'cst  quc  Ic  péhpatétismc  était  devenu  l'esprit 
célébrité    aux  (les  ordres  religieux  qui  l'enseignaient.  Ils  lui  de- 

futilités     qu'ils  D  T.  O 

enseignaient,     y^iicut  toutc  Icur  cousidératiou ,  toute  leur  célé- 
brité ;  ils  n'étaient  plus  rien,  si  cette  hydre  venait 
à  tomber  sous  les  coups  d'un  Hercule  ;  ils  devaient 
donc  le  défendre  avec  un  patriotisme  fanatique. 
Comment  le       Eu  iustituaut  tous  Ics  ordrcs  mendians,  saint 

.  péripatétisme  <»-  . 

lecte^'dûminait  Domiuiquc  ct  saint  François  n'avaient  pas  sans 
doute  prétendu  fonder  des  sectes  de  péripatéti- 
ciens;  mais  ces  moines  se  saisirent  habilement 
des  écoles;  et,  devenus  disciples  d'Aristote,  on 
plutôt  d'Averroès,  ils  se  rendirent  les  maîtres  des 
universités,  dès  le  treizième  siècle  où  ils  avaient 
commencé. 

Ce  sont  eux  qui  firent  enfin  prévaloir  Aristote. 
Il  est  vrai  que  dans  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  il  y  avait  encore,  au  commencement  du 
quatorzième  siècle,  des  docteurs  qui  blâmaient 
saint  Thomas  d'avoir  appuyé  les  dogmes  sur  l'au- 
torité de  ce  philosophe,  et  d'avoir  fait  un  mélange 
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(lu  pcTipatôlisiiic  et  de  la  doctrine  chrétienne; 
mais  la  canonisation  de  saint  Thomas ,  qui  se  fit 
alors,  fournit  de  nouvelles  armes  aux  frères  prê- 
cheurs. En  effet  devait -on  craindre  de  suivre 
l'exemple  d'un  saint,  et  pouvait- on  blâmer  la' 
méthode  qu'il  avait  adoptée  ?  Cet  argument  était 
fort  dans  un  temps  où  l'on  ne  savait  pas  que  les 
saints  du  premier  siècle  de  l'Église  avaient  tous 
rejeté  Aristote. 

La  cour  de  Rome,  entraînée  elle-même  par  «—>»<-- 
l'autorité  du  saint  qu'elle  avait  canonisé  et  par  5";,  fn,"*î".'û 
les  sollicitations  des  frères  mendians,  cessa  de 
défendre  la  lecture  des  ouvrages  de  ce  philoso- 
phe ;  elle  fit  plus,  elle  en  recommanda  l'étude.  Le 
légat  chargé  de  réformer  l'université  de  Paris, 
vere  le  milieu  du  quinzième  siècle,  enjoignit  d'en- 
seigner la  dialectique,  la  métaphysique,  la  phy- 
sique et  la  morale  de  ce  philosophe,  et  défendit 
de  recevoir  aux  grades  ceux  qui  n'en  seraient 
pas  suffisamment  instruits.  Il  est  assez  singulier 
que,  dans  des  écoles  où  il  n'y  avait  guère  que  des 
clercs  ou  des  hommes  qui  se  destinaient  à  l'Église, 
on  ait  regardé  comme  un  préliminaire  nécessaire 
à  la  théologie  les  idées  vagues  d'Aristote  com- 
mentées par  Averroès.  Si  l'on  croyait  que  c'était 
là  la  vraie  source  de  la  théologie,  il  n'y  avait  donc 
point  eu  de  théologiens  jusqu'alors. 

Mais  une  chose  qui  ne  parait  pas  moins  sin- 
gulière ,  et  qui  est  cependant  bien  dans  le  carac- 
XII.  18 
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tère  de  l'esprit  humain ,  c'est  que  la  lecture  de 
cette  mauvaise  philosophie,  qui  a  été  proscrite 
dans  le  treizième  siècle  sans  qu'on  sût  trop  pour- 
quoi ,  a  été  ordonnée  dans  le  quinzième ,  où  il  y 
avait  de  bons  esprits  qui  s'élevaient  avec  connais- 
sance contre  Aristote  et  contre  Averroès. 
Chacun  le       Dcs  quc  tous  Ics  professeurs  furent  obligés  d'en- 

commcnle,  et  il  ^ 

se  forme  pi.i-  sciffucr  Aristotc ,  chacun  crut  aussi  pouvoir  s  ar- 

sieurs  sectes  de  o  '  V 

peripaiei.sme.  j,ç^„^^  j^  droit  dc  Ic  commcutcr  à  sa  manière.  De 
là  naquirent  quantité  de  sectes  péripatéticiennes, 
et  vous  pouvez  vous  imaginer  ce  que  devinrent 
la  philosophie  et  la  théologie.  Les  subtilités  des 
frères  mineurs,  dans  leur  différent  avec  Jean  XXII 
qui  les  condamna,  suffisent  pour  vous  faire  juger 
les  philosophes  et  les  théologiens  du  quinzième 
siècle, 
occam,  qui       Occam,  uu  dc  ces  frères  mineurs,  philosophe  et 

avait  écrit  pour      i,i-  'il  T  -i-i* 

Philippe  le  Bel  théolofi^icn,  sc  signala  dans  cette  dispute.  Ennemi 

et  pour  Louis  de  u  '  iJ  1 

?e1ïe"b'Tec"ë  déclaré  de  la  cour  de  Kome,  il  avait  déjà  écrit 

des  nominaux.  .^|    ...  1t»1'1'"'».  t 

pour  Philippe  le  Bel;  il  écrivit  encore  pour  Louis 
de  Bavière ,  et  on  remarque  qu'il  ne  défendit  les 
droits  de  l'empire  que  par  des  sophismes  et  des 
subtilités,  manière  de  raisonner  dans  laquelle  il 
était  supérieur  à  tous  les  péripatéticiens  de  son 
temps. 

Quoiqu'il  fût  sorti  de  l'école  des  scotistes,  qui 
étaient  réalistes  ainsi  que  les  thomistes,  il  re- 
nouvela la  secte  des  nominaux  alors  presque 
éteinte,  et  il  entraîna  dans  son  opinion  tous  les 
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frères  mineurs  qui  Tavaient  pour  chef  contre 
Jean  XXII.  Alors  cette  secte  fit  de  giands  pro- 
grès en  Allemagne,  où  Louis  de  Bavière  protégea 
tous  les  moines  avec  qui  il  avait  un  ennemi  com- 
mun dans  le  pape. 

Les  nominaux,  toujours  odieux  aux  thomistes  i^»..»»». 
et  aux  scolistes  qui  les  accusaient  de  détruire 
toute  science ,  devinrent  donc  encore  odieux  au 
saint-siége,  contre  qui  Occam  et  ses  sectateurs 
s'étaient  soulevés.  Cette  haine  excita  contre  eux 
une  longue  persécution ,  qui  éclata  surtout  lors- 
que les  papes  eurent  recouvré  leur  autorité  en 
Allemagne.  Alors  la  guerre  fut  ouverte  entre  les 
réalistes  et  les  nominaux;  ils  disputèrent,  ils  ré- 
pandirent du  sang,  ils  se  chassèrent  récipro- 
quement des  universités,  et  ils  attirèrent  enfin 
l'attention  des  souverains ,  qui  crurent  devoir 
employer  l'autorité  pour  les  rédnire  au  silence. 
Louis,  fils  et  successeur  de  Charles  VII ,  proscrivit 
les  livres  des  nominaux ,  et  chassa  des  écoles  de 
France  tous  ceux  de  cette  secte.  Cependant  ces 
misérables  disputes  ne  cessèrent  pas.  Elles  conti- 
nuent même  encore  dans  la  poussière  des  écoles,  et 
elles  continueront  tant  qu'il  y  aura  des  thomistes  et 
des  scotistes  ;  heureusement  elles  n'occupent  plus 
le  monde.  Au  reste  il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
les  nominaux  ont  été  condamnés  ;  ils  avaient  trop 
d'ennemis  pour  vaincre,  et  ils  soutenaient  une 
bonne  thèse  par  les  plus  pitoyables  raisons. 


vaient  m 
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Lei meilleurs       Voiis  vovez  combleii  la  république  des  lettres 

esprits        s'éle-  ^  *  ^ 

^•*5*;  était  troublée,  et  que  ces  troubles  répandaient 
encore  partout  de  nouveaux  désordres;  en  vain 
les  bons  esprits,  car  il  y  en  avait  alors,  recom- 
mandaient d'étudier  les  langues,  les  pères  de 
l'Église,  la  tradition,  l'histoire  ecclésiastique  et 
civile;  ils  ne  pouvaient  pas  réformer  les  univer- 
sités où  les  frères  mendians  dominaient.  Il  était 
commode  à  ces  moines  de  n'avoir  besoin  que  d'un 
livre,  et  de  supposer  qu'on  trouvait  toutes  les 
sciences  dans  saint  Thomas  ou  dans  Scot. 
<2ueique».uns       Lcs  écolcs  pubHqucs  devinrent  donc  toujours 

commencent    à  -il  •  '  1  • 

faire  de  meii-  plus  mauvaiscs  daus  le  quatorzième  et  le  qiun- 

leures  études.         i  *■  ^ 

zième  siècle;  mais  heureusement  les  différens 
entre  le  sacerdoce  et  l'empire ,  et  les  hérésies  de 
Wiclef  et  de  Jean  Hus  ouvrirent  enfin  les  yeux 
sur  la  nécessité  de  faire  de  meilleures  études.  On 
apprit  le  grec,  l'hébreu  et  le  latin,  qu'on  savait 
mal.  On  fouilla  dans  la  tradition,  on  lut  les  pères, 
on  vouhit  savoir  l'histoire,  en  un  mot,  on  connut 
que  l'antiquité  méritait  d'être  étudiée.  Gerson  est, 
sans  contredit,  celui  qui  se  distingua  le  plus  dans 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  tentèrent  il'acquérir 
des  connaissances  utiles;  et  c'est  lui  qui  a  com- 
mencé à  dissiper  les  ténèbres  dont  on  avait  enve- 
loppé la  théologie. 

L'éloquence  et  la  poésie  furent  encore  cultivées 


On  commence 


à  cultiver  l'e'lo-  •  >     i  1  a  r  •  r 

quence  et  la  (jans  CCS  ocux  sicclcs  ;  le  goût  se  formait  et  pré- 
parait à  mieux  raisonner.  Mais  c'est  à  l'Italie  qu'on 
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doit  ces  coniincnccnicns,  et  nous  en  parlerons 
bientôt. 

11  importe  peu,  Monseigneur,  que  vous  cou-  n 
naissiez  à  fond  les  questions,  les  erreurs,  les  hé- 
résies ,  les  subtilités  et  les  mauvaises  études  du 
moyen  âge.  Cependant  je  ne  devais  pas  vous 
laisser  tout-à-fait  ignorer  ces  choses.  Il  faut  con- 
naître les  vices  de  l'esprit  humain,  si  vous  voulez 
remonter  aux  principes  de  bien  des  maux;  et  si 
vous  voulez  remédier  à  ces  vices,  il  £aut  encore 
en  connaître  les  causes.  C'est  ce  que  j'ai  tâché  de 
vous  développer. 

Vous  avez  vu  les  hommes,  pendant  plusieurs     ro««««ii«* 

opinion* 

siècles,  ne  faire  des  efforts  que  pour  s'égarer  de  Jl" \jj;; 
plus  en  plus,  aller  échouer  les  uns  après  les  autres  ÎTe"!».',' 
contre  les  mêmes  écueils,  en  chercher  de  nou- 
veaux sur  une  mer  plus  iaconnue,  et  se  précipiter 
de  dangers  en  dangers  sans  les  prévoir.  L'expé- 
rience ne  peut  les  éclairer,  parce  qu'ib  sont  iii« 
capables  de  réfléchir;  ils  suivent  opiniâtrement 
une  route  tracée  par  les  naufrages,  sans  jeter  la 
sonde ,  sans  revenir  sur  leurs  pas;  ils  craindraient 
trop  de  découvrir  leurs  égaremens,  et  ils  les  dé- 
couvriraient qu'ils  n'en  conviendraient  pas. 

C'est  que  les  opinions  les  plus  absurdes  doivent 
durer,  lorsqu'elles  intéressent  un  parti.  Il  fallait 
que  les  peuples,  les  grands  et  les  rois,  dans  leur 
ignorance,  fussent  les  victimes  de  ces  clercs  et  de 
ces  moines,  qu'ils  regardaient  avecstupidilé  comme 
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savans.  Il  fallait  que  tous  les  citoyens  fissent  de 
mauvaises  études,  parce  que  les  frères  prêcheurs 
et  les  frères  mineurs  en  avaient  fait  de  mauvaises. 
Ces  moines  pouvaient-ils  permettre  qu'on  acquît 
des  connaissances  qui  devaient  mettre  leur  igno- 
rance dans  tout  son  jour? 
etsouverneniie  Ccs  pliilosophcs,  CCS  théologicus,  CCS  sopHistcs, 
je  ne  sais  quel  nom  leur  donner,  voulaient  gou- 
verner le  monde  par  leurs  opinions,  et  quelque- 
fois ils  le  gouvernaient  en  effet.  Ils  intéressaient 
la  religion  et  l'état  à  leurs  disputes  aussi  frivoles 
que  subtiles.  Les  questions  les  plus  méprisables 
en  elles-mêmes  devenaient  importantes  par  l'at- 
tention que  l'Eglise  et  le  gouvernement  daignaient 
y  donner;  et  on  voit  seulement  que  chacun  se 
piquait  de  connaître  la  vérité ,  et  que  personne 
ne  la  cherchait  sincèrement.  Toute  l'ambition  était 
de  vaincre  dans  la  dispute ,  et  d'abuser  de  la  cré- 
dulité du  peuple. 
C'est  «ne       Les  malheurs  de  tant  de  siècle^ ,  Monseigneur, 

leçon   pour    les  .  ,    •  ..  . 

princes.  doivcut  VOUS  apprcudrc  combien  il  est  important 

de  juger  des  choses  par  ce  qu'elles  sont  en  elles- 
mêmes  ;  c'est  surtout  le  devoir  d'un  souverain  de 
démêler  la  vérité  au  milieu  de  cette  confusion 
que  forment  les  passions  des  hommes,  et  les  in- 
térêts des  différens  partis.  Il  doit  plus  qu'aucun 
autre  la  respecter;  mais  il  doit  plus  qu'aucun 
autre  mépriser  tout  ce  qui  lui  est  étranger.  Il  faut 
qu'il  connaisse  les  abus  et  qu'il  en  voie  la  source, 
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à'il  veut  pouvoir  les  corriger  sans  commettre 
d'imprudence.  Cette  étude  demande  bien  des  soins 
de  sa  part  ;  mais ,  s'il  sait  étudier  l'histoire,  il  trou- 
vera de  grandes  leçons  dans  tous  les  siècles,  et 
surtout  dans  les  plus  barbares.        ^ 


Min*     k     »'tm 
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CHAPITRE  VII. 

De  la  scolastique,  et,  par  occasion,  de  la  manière  d'enseigner 
les  arts  e»  les  sciences. 

Du  mot  école  on  a  fait  celui  de  scolastique,     u»  cfc..p. 

1-1  1  1/1     """  1"  *  **" 

pour  designer  le  cours  des  études,  et  la  méthode  ÎStt'J*  ToZ 

qu'on  suivait  dans  les  écoles.  Il  faut  donc  se  faire,  «i«r  \  V.« 
suivant  les  temps,  des  idées  différentes  de  la  sco- 
lastique. 

Lorsque  les  hommes  se  sont  familiarisés  avec 
un  mot,  ils  croient  en  général  qu'il  est  naturel- 
lement et  essentiellement  fait  pour  être  le  signe 
de  l'idée  qu'ils  sont  dans  l'habitude  d'y  attacher; 
et  ils  s'imaginent  que  cette  idée  constitue  l'essence 
de  la  chose  qu'ils  expriment  par  ce  mot.  De  là 
sont  nées  de  tout  temps  bien  des  questions  sur 
lesquelles  quelquefois  on  a  fait  des  volumes ,  et 
qu'on  aurait  résolues  facilement,  si  on  avait  pu 
s'entendre.  Il  ne  faudrait  pour  cela  que  renoncera 
ces  vaines  essences,  que  nous  voulons  toujours  sai- 
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sir,  et  nous  souvenir  qu'un  mot  ne  signifie  que  ce 
que  nous  avons  voulu  lui  faire  signifier. 

On  a  été  curieux  de  rechercher  l'origine  de  la 
scolastique;  et,  parce  qu'on  n'a  pas  déterminé 
ce  qu'on  entend  par  ce  mot ,  cette  origine  a  paru 
se  cacher  comme  la  source  du  Nil.  On  a  cru  la 
découvrir  dans  saint  Thomas ,  dans  Pierre  Lom- 
bard ,  dans  Abélard ,  dans  Roscelin ,  dans  d'autres 
dialecticiens  dont  je  n'ai  pas  parlé  ;  enfin  on  est 
remonté  à  saint  Jean  Damascène,  et  même  jus- 
qu'à saint  Augustin. 

Quelqu'un  qui  aurait  vu  la  Seine  au  Havre, 
sans  savoir  d'où  elle  vient ,  aurait  de  la  peine  à 
la  reconnaître  à  Rouen,  encore  plus  à  Paris,  et 
bien  plus  encore  à  Chanceaux  en  Bourgogne.  H 
la  verrait, et  il  demanderait  où  elle  est.  H  en  est 
de  même  de  la  scolastique.  Quand  on  n'en  a  pas 
étudié  le  cours,  et  qu'on  ne  la  voit  qu'à  son  em- 
bouchure, on  ne  sait  plus  où  la  retrouver.  On  ne 
voit  pas  que  c'est  un  filet  d'eau  qui  a  eu  sa  source 
dans  Aristote  ;  et  qui ,  après  des  accroissemens  et 
des  décroissemens  alternatifs,  s'est  caché  pendant 
quelque  temps  pour  reparaître  ensuite,  croître 
de  nouveau,  devenir  tous  les  jours  plus  trouble  , 
et  inonder  enfin  tout  l'Occident.  Ce  fleuve  est 
comme  tous  les  fleuves  ;  non-seulement  il  est  dif- 
férent de  lui-même,  d'une  partie  de  son  cours  à 
l'autre ,  mais  encore  dans  chaque  partie  ses  eaux 
ne  sont  pas  deux  instans  les  mêmes. 
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Si  donc  on  entend  par  la  scolastique  tout  ce 
cours  que  je  viens  de  tracer,  on  la  reconnaîtra  fa- 
cilement partout;  mais  si  on  voulait,  par  exemple, 
ne  s'en  faire  d'idée  que  d'après  la  lecture  de  saint 
Thomas,  ce  n'est  que  dans  saint  Thomas  qu'on  la 
trouveratelle  qu'elle  est danssaintThomas;commc 
ce  n'est  qu'au  Havre  qu'on  trouvera  la  Seine  telle 
qu'elle  est  à  son  embouchure.  Pour  moi  j'entends 
par  scolastique  ce  mélange  confus  de  philoso- 
phie et  de  théologie  qui  s'est  achevé  dans  le  trei- 
zième siècle ,  et  qui  avait  déjà  commencé  aupara- 
vant. (x)nsidérons  actuellement  le  plan  des  études 
dans  le  moyen  âge  :  en  voyant  combien  on  étu- 
diait mal ,  nous  apprendrons  peut-être  comment 
nous  devons  étudier  nous-mêmes. 

La  grammaire,  la  rhétorique,  la  logique,  la 
musique  ,  l'arithmétique ,  la  géométrie  et  l'astro- 
nomie; voilà  dans  leur  ordre  les  choses  qu'on  Svbîi'm'ï^ 
croyait  enseigner  dans  les  deux  cours  qu'on  nom- 
mait trivium  et  quadrivium.  Le  péripatétisme  des 
Arabes  introduisit  une  autre  division  dans  le  trei- 
zième siècle  ;  et  on  enseigna  la  grammaire ,  la  lo- 
gique, la  métaphysique,  la  physique,  la  morale, 
la  politique,  le  droit  et  la  théologie. 

Il  est  inutile  de  nous  arrêter  sur  ce  qu'on  ensei- 
gnait dans  le  trivium  et  le  quadrivium;  car  il  était 
bien  rare  de  trouver  un  homme  qui  eût  achevé 
ces  deux  cours  ;  d'ailleurs  toutes  les  écoles  tom- 
bèrent à  un  tel  point ,  que  dans  le  dixième  siècle 
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Gerbert  fut  obligé  d'aller  chercher  des  connais- 
sances en  Espagne.  Commençons  donc  au  trei- 
zième. 
Jécrtr^tThnl  Euvirou  depuis  le  milieu  du  douzième  siècle 
guesvugaires,  ^^  éci'ivait  cu  Fraiicc  dans  la  langue  vulgaire, 
qu'on  nommait  alors  roman;  et,  à  l'exemple  des 
Français,  les  Espagnols  et  les  Italiens  écrivirent 
aussi  dans  leur  langue.  C'est  la  chevalerie  qui  in- 
troduisit cet  usage  :  comme  on  voulait  chanter 
les  faits  d'armes  et  les  aventures  amoureuses  des 
chevaliers,  il  fallut  bien  écrire  en  roman,  puis- 
que ces  héros  n'entendaient  pas  le  latin.  On  aban- 
donna donc  par  nécessité  ces  petites  choses  aux 
langues  vulgaires;  mais  on  ne  leur  permit  pas 
encore  de  s'essayer  sur  les  sciences.  Seulement 
on  commence  à  trouver  quelques  mauvais  histo- 
riens. 
Maîsjansgoût       Qf  daus  CCS  tcmos-là  on  n'avait  point  d'idée 

et  sans  règles,  *■  *■ 

de  ce  que  nous  nommons  construction  :  le  singu- 
lier n'était  pas  distingué  du  pluriel;  l'orthographe 
n'avait  rien  de  fixe;  on  défigurait  continuellepient 
les  noms  ;  en  un  mot ,  on  écrivait  sans  règles. 
Par  conséquent       Commcut  dcs  hommcs  qui  parlaient  leur  langue 

on    ne    pouvait  -*■         *  ^ 

ïalVaiSi"'  ^"'^  avec  aussi  peu  de  jugement  auraient-ils  pu  com- 
prendre qu'il  y  a  une  manière  de  bien  parler  latin, 
la  seule  langue  qu'ils  se  piquaient  d'apprendre. 
Aussi  le  parlaient-ils  avec  des  constructions  bar- 
bares, et  avec  des  mots  pris  dans  un  sens  étran- 
ger, ou  même  avec  des  termes  vulgaires,  auxquels 
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on  donnait  une  terminaison  latine.  C'était  du 
français,  de  l'espagnol, de  Tanglaisydci  allemand 
([  de  Titalien*  latinises.  Il  arrivait  de  là  que  les 
savans  non-seulement  n'entendaient  pas  les  écri- 
vains anciens,  mais  encore  ils  ne  s'entendaient 
pas  les  uns  les  autres.  Toute  la  grammaire  se  bor- 
nait aux  conjugaisons,  aux  déclinaisons  et  à  quel- 
ques règles  qu'on  n'expliquait  point;  encore  les 
écrivait-on  en  latin,  pour  faciliter  l'intelligence 
de  la  langue  à  ceux  qui  ne  la  savaient  pas. 

Avec  aussi  peu  de  jugement  on  devait  être  sans   i.«r««»-«î'». 
goût.  Qu'était-ce  donc  que  la  rhétorique  ?  l'art  de  ui.irljVjJ^ 

mrnl. 

ne  parler  pas  naturellement,  des  métaphores  étu- 
diées ,  des  figures  gigantesques  et  des  lieux  com- 
muns, prodigués  sans  discernement.  I.a  poésie, 
s'il  en  faut  parler,  tout  ausi  barbare  que  la  prose , 
était  encore  plus  plate. 

La  logique,  la  dialectique,  ou  l'art  de  raison-  o«  r.  iua 
ner,  de  quelque  manière  qu'on  l'appelle,  n'est  que  i'^^^^ZÏ"* 
l'art  d'aller  des  connaissances  qu'on  a  à  celles 
qu'on  n'a  pas,  du  connu  à  l'inconu  :  elle  suppose 
donc  un  esprit  qui  a  déjà  acquis  quelques  con- 
naissances ,  et  qui  s'est  fait  des  idées  exactes  des 
choses  commune*  au  moins.  S'il  n'a  que  des  no- 
tions vagues  et  confuses ,  on  ne  saura  par  où  le 
prendre  pour  le  conduire  à  des  connifiissancea 
précises  et  distinctes.  Car  enfin  pour  apprendre  à 
raisonner,  il  faut  avoir  déjà  fait  de  bons  raison- 
nemens  ;  parce  qu'on  ne  peut  savoir  comment  on 
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doit  se  conduire  pour  en  faire  de  bons  encore , 
qu'autant  qu'on  peut  remarquer  comment  on  s'est 
déjà  conduit. 
On  ne  savait       Cepcndaut  la  grammaire  et  la  rhétorique  n'a- 

romment        se  ^ 

conduire  pour  yaicut  fait  Quc  gatcr  le  lusement.  Le  mal  était 

acquérir        des  lu  J      O 

nr^^nTp^ToÙ  d'autant  plus  grand,  qu'on  ne  s'en  doutait  pas; 

commencer.  n  • 

et  on  1  aurait  connu ,  qu  on  n  y  aurait  pas  su  remé- 
dier. Il  fallait  donc  que  la  logique  l'accrût  encore. 
Le  professeur ,  qui  ne  trouvait  dans  ses  écoliers 
que  des  idées  confuses ,  et  qui  n'en  avait  pas  d'au- 
tres lui-même,  ne  pouvait  partir  que  de  ces  idées , 
pour  les  mener  encore  à  de  plus  confuses.  Il  n'ima- 
ginait pas  de  faire  des  recherches  sur  l'origine  et 
sur  les  progrès  de  nos  connaissances.  Il  ne  sen- 
tait pas  le  besoin  d'observer  et  d'anahser  les  opé- 
rations de  l'entendement  ;  et  l'esprit  humain,  qu'il 
se  flattait  de  diriger  dans  la  découverte  de  la  vé- 
rité, était  entre  ses  mains  un  instrument  qu'il  ne 
connaissait  pas. 

Les  scolastiques  se  trouvaient  dans  le  même 
cas  où  serait  un  homme  qui  entreprendrait  de 
donner  les  règles  de  la  navigation,  et  qui  cepen- 
dant n'aurait  aucune  connaissance  ni  des  diffé- 
rentes parties  d'un  vaisseau ,  ni  de  leur  usage,  ni 
du  ciel,  ni  des  mers  sur  lesquelles  il  oserait  na- 
viguer. Ils  ignoraient  tout-à-fait  la  manoeuvre  des 
parties  de  l'entendement  humain ,  et  ils  ne  con- 
naissaient pas  davantage  les  sciences  dans  les- 
quelles ils  voulaient  se  hasarder. 
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Dans  rimpiiissance  par  conséquent  de  cher-      n«  r*Mi.i 
cher  Tart  de  raisonner  dans  les  idées  mêmes,  en  !,Vr,t.Uif.'«; 
considérant  comment  elles  se  déterminent,  coni-  s'*ar,*iyi£j|î! 
nient  elles  naissent  les  unes  des  autres,  et  com- 
ment elles  se  combinent  de  mille  manières  pour 
en  produire  de  nouvelles,  ils  s'arrêtèrent  au  seul 
mécanisme  du  raisonnement.  Us  remarquèrent 
qu'une  proposition  contient  Irois  termes,  que  des 
premiers  on  peut  tirer  une  conclusion,  et  ils  firent 
des  syllogismes. 

Celui  qui  faisait  le  plus  de  syllogismes  sur  un 
sujet  était  le  plus  habile,  et  il  était  censé  avoir 
raison,  parce  qu'il  parlait  le  dernier.  Or  cet  art 
est  facile  :  il  suffit  de  ne  déterminer  ni  l'état  de 
la  question,  ni  la  signification  des  mots;  et  les 
scolastiques  auraient  été  bien  embarrassés  de 
faire  autrement.  Ils  trouvaient  donc  toujours,  dans 
des  notions  vagues  et  dans  des  termes  équivoques , 
de  quoi  tirer  continuellement  de  nouvelles  con- 
clusions, et  de  quoi  soutenir  toutes  les  thèses 
qu'ils  pouvaient  avancer.  Par  ce  moyen  ils  mul- 
tipliaient les  disputes,  et  ils  n*en  terminaient  ja- 
mais aucune  ;  parce  que  celui  qui  soutenait  une 
proposition,  et  celui  qui  l'attaquait,  ne  faisaient 
l'un  et  l'autre  que  des  sophismes  ;  et  qu'ils  étaient 
tous  deux  incapables  de  s'en  apercevoir.  C'est  ainsi 
qu'ils  raisonnèrent  d'après  la  logique  d'Aristote , 
que  les  Arabes  avaient  commentée  sans  jugement , 
et  qu'ils  défigurèrent  encore  eux-mêmes. 
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Cette  logique  cependant  devint  la  principale 
étude.  On  négligea  la  grammaire  et  la  rhétorique, 
afin  de  l'apprendre  plus  promptement.  A  peine 
en  avait-on  goûté  les  délices,  qu'on  ne  se  lassait 
plus  de  l'apprendre.  On  la  rendait  tous  les  jours 
plus  volumineuse  ;  on  avait  du  regret  à  la  quitter, 
et  souvent  les  scolastiques  s'y  fixaient  pour  toute 
leur  vie. 
La  métaphy.       Mais  ccux  qui  passaient  à  la  métaphysique  se 

slque  tout  aussi  ^  ^  .     .  -,,  .  ^ 

re^m 'lie*  d'ab"-  scntaicut  prcsquc  aussitôt  saisis  d  une  soif  ar- 
Ses°"'  quw  dente  ;  et,  dans  leur  ivresse,  sans  être  désaltérés, 

prenait  pourdes  .     .  . 

essences.         j^g  g  ccriaieut  qu  elle  est  la  science  des  sciences. 

Cette  science  des  sciences  considérait  l'être,  la 
substance,  la  matière,  le  corps  en  général,  et  les 
esprits  :  elle  ne  considérait  ces  objets  que  d'une 
manière  abstraite,  et  cependant  on  croyait  trou- 
ver dans  ces  abstractions  l'essence  même  des 
choses. 

Vous  savez  qu'une  notion  abstraite  n'est  que 
l'idée  que  nous  nous  formons,  lorsque  nous  pen- 
sons à  une  ou  plusieurs  qualités,  sans  penser  à 
celles  avec  lesquelles  elles  sont  réunies  dans  un 
même  sujet.  On  peut  donc  en  faire  plusieurs  sur 
une  même  chose,  sur  la  matière,  par  exemple. 
C'est  aussi  ce  que  faisaient  les  scolastiques  ;  et , 
comme  chacun  préférait  ses  abstractions,  cha- 
cun concevait  la  matière  différemment,  et  tous 
croyaient  en  saisir  la  nature.  Ils  la  subtilisaient 
plus  ou  moins  ;  quelques-uns  même  la  spiritua- 
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lisaient,  ce  qui  les  jetait  dans  des  erreurs  mons- 
t  rueuses.  ^ 

Il  faut  observer  avec  bien  de  la  sagacité  pour 
iléterminer  avec  précision  les  idées  abstraites; 
car  nous  ne  sommes  que  trop  portés  à  générali- 
ser au  delà  des  bornes.  Or  les  scolastiqucs ,  au 
lieu  d'observer,  généralisaient  au  gré  de  leur 
imagination.  La  métha physique  ne  leur  offrait 
donc  plus  que  des  fantômes. 

Tout  ce  qu'on  pouvait  raisonnablement  con- 
clure de  ces  abstractions,  c'est  que  chacun  d'eux 
concevait  à  sa  manière  la  matière  et  le  corps  en 
général.  Aucun  certainement  n'en  était  plus  près 
de  saisir  la  nature  des  choses  ;  mais  ces  méta- 
physiciens ne  voulaient  pas  avoir  fait  des  efforts 
inutiles.  Ils  s'imaginèrent  donc  voir  dans  ces  abs- 
tractions ce  qui  n'y  était  pas.  Ils  les  réalisèrent; 
et,  avec  ces  êtres  fantastiques,  ils  crurent  rendre 
raison  de  tout.  Cette  extravagance  mit  le  comble 
aux  absurdités. 

La  physique  n'avait  plus  rien  de  caché  pour 
ceux  qui  s'étaient  familiarisés  avec  les  abstrac- 
tions. La  nature  se  dévoilait  à  leurs  regards;  ils  deio-i.  p.rc. 
n'avaient  pas  besom  de  1  observer  ;  il  ne  leur  fal-  p*»  ««•••tr. 
lait  que  des  mots  ou  des  hypothèses  absurdes,  et 
ils  n'en  manquaient  jamais.  Des  formalités,  des 
eccéités,  des  quiddités,  des  qualités  occultes,  des 
formes  qui  descendaient  des  astres,  ou  que  des 
intelligences  célestes  envoyaient  pour  informer 
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les  corps,  etc.;  c'est  avec  un  langage  de  cette 
espèce  qu'on  expliquait  les  phénomènes,  et  c'était 
même  là  ce  qui  servait  de  principes  à  la  méde- 
cine. Il  semble  que  la  scolastique  eût  tout  à 
la  fois  conspiré  contre  les  esprits  et  contre  les 
corps. 

Après  ces  détails ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'exa- 
miner comment  on  traitait  la  théologie.  Vous 
voyez  bien  que  toute  la  scolastique  n'était  dans 
le  vrai  qu'une  dialectique,  qui  s'était  fait  un  jar- 
gon pour  disputer  toujours  sans  jamais  rien  dire. 
Les  meilleurs       Ou  voit  ccpcndant  parmi  les  scolashques  des 

esprits      obéis-  *^  *  * 

rêirdtbTunu-  hommes  qui ,  dans  d'autres  temps ,  auraient  eu 
iT'  °'fai™ieTt  de  la  sagacité  et  du  génie  ;  mais  comme  les  meil- 
leures terres ,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  cultivées , 
sont  celles  qui  produisent  le  plus  d'herbes  inu- 
tiles, les  meilleurs  esprits  sans  culture  sont  aussi 
ceux  qui  disent  le  plus  d'absurdités.  Albert  le 
Grand,  par  exemple,  qui  avait  été  assez  sage  pour 
observer  quelquefois,  adoptait  le  jargon  des  autres 
lorsqu'il  voulait  expliquer  les  phénomènes ,  et  il 
enchérissait  encore  sur  eux.  Les  scolastiques 
avaient  si  peu  de  jugement  que,  malgré  le  culte 
qu'ils  rendaient  à  Aristote ,  ils  n'imaginèrent  ja- 
mais d'étudier  sa. rhétorique,  sa  poétique  et  son 
histoire  naturelle  ;  ce  sont  cependant  les  meilleurs 
ouvrages  de  ce  philosophe.  On  croirait  qu'ils  crai- 
gnaient de  s'instruire. 
t* morale  et       La  moralc,  la  politique  et  le  droit,  n'étaient 
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pas  mieux  traités  que  les  autres  parties  de  la  i*     H^'i^t^ 
phiiosopliie.  ■'••■  *'^^*- 

Cest  dans  la  volonté  de  Dieu  qu'il  faut  chercher    rm» 
la  règle  de  nos  actions,  et  cette  volonté  se  mani-  '* 
feste  par  la  lumière  naturelle  et  par  la  révélation. 

Par  la  lumière  naturelle;  car,  lorsque  nous 
considérons  que  les  hommes  sont  nés  pour  la  so- 
ciété, nous  découvrons  bientôt  ce  qu'ils  se  doivent 
les  uns  aux  autres ,  parce  que  chacun  voit  dans 
ses  besoins  ce  qu'il  est  en  droit  d'exiger  de  ceux 
^ec  qui  il  s'associe,  comme  il  voit  dans  leurs 
besoins  ce  qu'il  est  dans  l'obligation  de  faire  pour 
eux.  Par- là,  comme  notre  constitution  physique 
est  le  principe  de  nos  besoins,  elle  est  aussi  le 
fondement  du   contrat  social    par  lequel   nous 
nous  promettons  naturellement  des  secours  pour 
nous  procurer  des  avantages  réciproques  ;  et,  re- 
nonçant à  une  liberté  sans  bornes,  nous  cédons 
chacun  quelque  chose  afin  qu'on  nous  cède.  Si 
nous  remontons  ensuite  au  premier  principe  de 
toutes  choses,  nous  découvrons  encore  qu'il  nous 
ordonne  lui-même  les  devoirs  que  la  société  exige , 
puisqu'il  est  l'auteur  de  notre  constitution,  et  que 
c'est  lui  qui  nous  a  donné  et  nos  besoins  et  nos 
facultés.  Alors  nous  nous  voyons  toujours  en  pré- 
sence de  celui  qui  dispose  de  tout;  nous  nous 
pénétrons  d'une  respectueuse  crainte  ;  nous  nous 
remplissons  de  reconnaissance  pour  les  biens  que 
nous  avnos  reçus  et  pour  ceux  que  nous  atten- 
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dons  encore ,  et  nous  restons  convaincus  de  l'obli- 
gation où  nous  sommes  de  lui  rendre  un  culte. 
Lorsque  la  révélation  vient  au  secours  de  ceux 
que  la  raison  n'éclaire  pas,  elle  répand  une  nou- 
velle lumière  dans  l'esprit  des  autres,  et  elle  nous 
montre  plus  clairement  la  fin  à  laquelle  nous 
sommes  destinés. 

Ce  n'est  pas  dans  ces  sources  que  les  scolas- 

CUiiicui.  uniis  .  11*  *1  **  11  1 

Arisiote,  qu'ils  tiqucs  allaicut  puiser  les  principes  de  la  morale  ; 

n'enlendaienl  ^  ,       ^  *^  ^ 

ÏHaienl  ""'it  c'cst  daus  l'Ethiquc  qu'Aristote  avait  faite  pour 
ilsMloudre""'  s'accommoder  à  l'esprit  d'une  cour  telle  que 
celle  de  Philippe.  Certainement  ils  auraient  pu 
en  tirer  de  bonnes  choses  ;  mais  ils  n'oubliaient 
pas  leur  dialectique;  et  ils  raisonnaient  sans  sa- 
voir seulement  ce  que  ce  philosophe  entendait 
par  vertu.  On  demandait  si  la  morale  est  pratique 
ou  spéculative  ,  si  c'est  un  art  ou  une  science.  On 
disputait  en  général  sur  la  fin,  les  moyens,  les 
actes,  les  habitudes,  les  actions  libres  et  volontaires. 
On  supposait  des  cas  extraordinaires,  ou  même 
impossibles,  et  on  parlait  à  peine  des  plus  com- 
muns. En  un  mot,  on  agitait  beaucoup  de  ques- 
tions ,  et  on  donnait  peu  de  préceptes. 
11  n'y  eut  plus      Lcs  disputcs  répaudircut  bientôt  des  doutes  sur 

que  des  proba-  '  r^ 

biiiiés  en  mo-  la  moralc,  comme  sur  les  autres  sciences.  On  ne 

raie.  ' 

vit  plus  que  des  probabilités,  et  on  jugea  de  l'opi- 
nion la  plus  probable  par  le  nombre  des  syllo- 
gismes; car  alors  on  prouvait  en  accumulant  les 
raisons  et  non  pas  en  les  choisissant. 
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Delà  nous  verrons  naître  dans  la  suite  tine    au.  n«i  •• 

«aiiram. 

morale  monstniense.  On  établira  pour  principe, 
qu  on  pourra  suivre  sans  risque  une  opinion  pro- 
bable ;  on  arrêtera  qu'une  opinion  est  probable 
lorsqu'elle  est  soutenue  par  un  auteur  grave  :  la 
scolastique  fournira  de  pareils  aifteurs ,  pour  et 
contre,  dans  tous  les  cas  :  et  on  conclura  qu'on 
peut  tout  se  permettre  en  sûreté  de  conscience. 
Voilà  les  abîmes  horribles ,  où  se  perdent  des  es- 
prits qui  s'égarent.  On  n'en  était  pas  encore  là  dans 
le  moyen  âge  ;   mais  vous  pouvez  juger  ce  que 
c'était  que  la  morale ,  si  vous  vous  rappelez  qu'a- 
vec de  l'argent  on  faisait  faire  sa  pénitence  par  xxti 
autre,  et  qu'on  croyait  se  racheter  de  tous  ses 
crimes,  en  mourant  dans  un  froc,  en  faisant  tm 
pèlerinage ,  ou  en  fondant  un  monastère.  On  voit 
bien  dans  quel  esprit  les  scolastiques,  qui  étaient 
clercs,  écrivaient  sur  la  morale. 

La  politique  peut  être  considérée  par  rapport     q-'I  d»»»; 
au  gouvernement  intérieur  de  l'état ,  et  par  rap-  '•  H'»^- 
port  aux  puissances  voisines.  Dans  le  premier  cas, 
son  principal  objet  est  certainement  la  police,  la 
discipline  et  les  moeurs;  dans  le  second,  c'est  de 
tendre  à  établir  entre  les  nations  des  devoirs  ré- 
ciproques, comme  il  y  en  a  entre  les  citoyens  d'une 
même  république  ;  en  sorte  que  tous  les  peuples 
fiissent  portés  à  se  regarder  comme  ne  formant 
qu'une  même  société.  Voilà ,  dis-je,  le  but  auquel, 
elle  devrait  tendre,  quoiqu'elle  ne  puisse  pas  se* 
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flatter  d'y  atteindre  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  cher- 
cher cette  poUtique  clans  le  moyen  âge ,  puisqu'on 
ne  la  trouverait  pas  encore  dans  le  siècle  où  nous 
vivons. 

capable  ""de '"f       Qucllc  était  douc  la  politique  de  ces  temps? 

connaître.  jugez-cu  par  Ics  désordrcs  dont  je  vous  ai  donné 
une  légère  idéee.  La  haine  qui  divisait  tous  les 
corps  ;  la  force  qui  réglait  tout  ;  la  foi  des  sermens 
violée;  les  guerres  entreprises  contre  toute  jus- 
tice; la  tyrannie  des  princes,  qui  appauvrissaient 
leurs  sujets ,  pour  s'appauvrir  bientôt  eux-mêmes; 
les  révoltes  fréquente^  des  peuples;  les  préten- 
tions des  grands  et  du  clergé  :  les  entreprises  des 
papes  et  les  croisades  :  tout  cela  prouve  assez  qu'a- 
lors la  vraie  politique  n'était  point  du  tout  connue. 
Lesscoiasii-       Lcs  scolastiqucs la  cherchèrcut  douc  dans  Aris- 

ques  cherclicnt 

ArïïlotlT' ''^"^  tote,  c'est-à-dire  dans  un  ouvrage  que  ce  philo- 
sophe avait  fait,  en  considérant  l'état  de  la  Grèce. 
Or  la  situation  de  l'Europe  était  toute  différente. 
Il  aurait  donc  fallu  bien  de  la  sagacité,  pour  ap- 
pliquer avec  discernement  au  moyen  âge  ce  qu'A- 
ristote  avait  appliqué  lui-même  aux  Grecs. 
Hssubtinseni  Lcs  scolastioucs  u'avaicut  pas  ccttc  saeacité-là. 
Ils  subtilisèrent  donc  sur  la  politique ,  comme  sur 
tout  le  reste,  et  chacun  se  fit  un  devoir  de  soute- 
nir les  opinions  les  plus  favorables  au  parti  qu'il 
avait  embrassé.  Ainsi  leur  dialectique  ne  contri- 
bua qu'à  rendre  la  politique  encore  plus  téné- 
breuse. Voilà  pourquoi  on  a  mal  raisonné,  lors- 


défendanl 
mal    les    mcii 
leurs  droits. 
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qu'on  a  voulu  établir  les  droits  respectifs  des 
souverains  et  des  peuj>les,  lorsqu'on  a  voulu  dé- 
fendre ceux  de  l'empire  contre  les  entreprises  du 
sacerdoce,  et  lorsqu'on  a  voulu  enlever  au  clergé 
les  justices  dont  il  s'était  saisi. 

D'après  ces  considérations,  vous  prévoyez  que  n. •*(.».!•«. 
le  droit  civil  et  le  droit  canonique  ne  pouvaient  J-^^^^ 
pas  être  traités  avec  plus  de  succès.  C'étaient  les 
ecclésiastiques  séculiers  qui  s'appliquaient  plus 
particulièrement  à  cette  étude ,  car  les  moines 
s'étaient  réservé  ce  qu'on  appelait  alors  philoso- 
phie et  théologie. 

Il  aurait  fallu  bien  du  jugement  et  bien  de  l'im- 
partialité pour  se  faire  des  idées  saines  du  di-oit 
dans  ces  temps  de  troubles ,  où  l'usage  avait  force 
de  loi,  et  où  les  exemples,  variant  continuelle- 
ment, établissaient  par  conséquent  des  droits  con- 
traires. Or  les  ecclésiastiques  pouvaient-ils  avoir 
ce  jugement  et  cette  impartialité?  Ils  raisonnèrent 
donc  en  scolastiques ,  et  leurs  différens  intérêts 
brouillèrent  tout. 

C'eût  été  à  la  philosophie  à  rechercher  les  vrais 
principes  du  droit  civil,  ou  à  choisir  au  moins  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  raisonnable  dans  les  coutu- 
mes; mais  dans  ces  siècles  d'ignorance,  ce  travail 
était  trop  fort ,  même  pour  les  plus  grands  esprits. 

Le  droit  canonique  offrait  de  moindres  difïî-  .  o*ii.r. 
cultes,  car  on  l'aurait  aisément  reconnu,  si  on  !»•<'■'*•'■" 
eût  consulté  l'Écriture,  la  tradition,  les  décrets 
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des  conciles,  les  Ipis  des  empereurs,  les  capitu- 
laires  de  Charlemagne,  etc.  Mais  ce  n'était  pas  l'in- 
térêt du  clergé  de  l'aller  chercher  dans  ces  sources, 
et  on  avait  perdu  l'habitude  d'y  remonter.  On  se 
contentait  des  fausses  décrétales,  du  décret  de  Gra- 
tien ,  et  de  quelques  autres  compilations  des  bulles 
des  papes ,  également  favorables  aux  prétentions 
des  ecclésiastiques.  On  adoptait  aveuglément  tous 
ces  écrits;  on  croyait  y  trouver  toute  la  jurispru- 
dence; on  les  commentait;  on  s'éloignait  de  plus 
en  plus  des  maximes  de  l'antiquité  ;  le  droit  va- 
riait arbitrairement,  suivant  les  intérêts  des  juris- 
consultes ;  et  on  n'étudiait  que  l'art  d'éluder  toutes 
les  lois.  Les  efforts  de  quelques  conciles  pour  dé- 
raciner ces  abus  font  voir  jusqu'à  quels  excès  ils 
avaient  été  portés. 
Combien  ils       Si  Ics  canouistcs  lisaient  l'Écriture ,  ce  n'était 

raisonnaient  ^  i  •  i 

rrUurè''^'"'^"  guère  que  pour  y  trouver  des  passages  qui ,  mal 
entendus,  venaient  à  l'appui,  des  opinions  nou- 
velles. Dans  cette  vue  ils  abandonnèrent  le  sens 
littéral,  et  ils  firent  un  grand  usage  des  allégories. 
Ils  imaginèrent ,  par  exemple,  que  les  deux  glaives 
des  apôtres  désignent  les  deux  puissances,  et  ils  en 
conclurent  que  les  rois  tiennent  de  l'Eglise  toute 
leur  autorité.  Ils  dirent  aussi  que  le  grand  lumi- 
naire, qui  éclaire  par  sa  propre  lumière,  est  le 
sacerdoce  ;  et  que  le  petit  luminaire,  qui  n'a  qu'une 
lumière  empruntée,  est  l'empire;  et  ils  tirèrent 
encore  la  même  conséquence.   Voilà  les  grands 
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principes  sur  lesquels  ou  a  fondé,  depuis  Gré- 
goire VII,  toutes  les  prétentions  extraordinaires 
(lu  saint-siége. 

11  suffisait  de  répondre,  comme  le  remarque 
l'abbé  Fleuri,  que  les  deux  luminaires  ne  sont 
que  le  soleil  et  la  lune,  et  que  les  deux  glaives 
ne  sont  que  deux  glaives  ;  on  n'en  savait  pas  assez 
pour  faire  une  réponse  aussi  simple.  Non-seule- 
ment les  docteurs  insistaient  sur  ces  allégories  : 
«  Mais  ce  qui  est  plus  surprenant ,  ajoute  le  même 
«  écrivain ,  les  princes  mêmes ,  et  ceux  qui  les  dé- 
cc  fendaient  contre  les  papes,  ne  les  rejetaient  pas. 
«  C'était  l'effet  de  l'ignorance  crasse  des  laïques, 
«  qui  les  rendait  esclaves  des  clercs  pour  tout  ce 
«  qui  regardait  les  lettres  et  la  doctrine.  Or,  ces 
«  clercs  avaient  tous  étudié  aux  mêmes  écoles,  et 
a  puisé  la  même  doctrine  dans  les  mêmes  livres  : 
«  aussi  avez-vous  vu  que  les  défenseurs  de  Tem- 
«  pereur  Henri  IV  contre  le  pape  Grégoire  VII  se 
«  retranchaient  à  dire  qu'il  ne  pouvait  être  cx- 
«  communié,  convenant  que  s'il  l'eut  été,  il  devait 
«  perdre  l'empire.  Frédéric  II  se  soumettait  au 
«  jugement  du  concile  universel,  et  convenait  que 
«  s'il  était  convaincu  des  crimes  qu'on  lui  imputait, 
«  particulièrement  d'hérésie ,  il  méritait  d'être 
«  déposé.  Le  conseil  de  saint  Ix>uis  n'en  savait  pas 
«  davantage, et  abandonnait  Frédéric,  au  cas  qu'il 
«  fut  coupable  :  voilà  jusqu'où  vont  les  effels  des 
«  mauvaises  études.  » 
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Combien   il       Cepcndaiit  il  était  difficile  qu'on  en  fit  de  meil- 

clait       difficile  *■  ^ 

Temeur^ étu!  leurcs.  Il  aurait  fallu  que  des  docteurs,  auxquels 
on  donnait  les  surnoms  d'irréfragable,  d'illuminé , 
de  subtil ,  de  grand ,  de  résolu ,  de  solennel ,  d'uni- 
versel, etc.,  que  les  docteurs,  dis-je,  éblouis  de 
leurs  grands  titres  et  de  leur  grande  réputation , 
eussent  reconnu  qu'ils  ne  savaient  rien ,  et  eussent 
eu  l'humilité  de  recommencer  dès  la  grammaire. 
Il  aurait  fallu  qu'on  eût  renoncé  à  une  science 
qui  conduisait  aux  honneurs,  aux  dignités,  aux 
richesses ,  et  avec  laquelle  on  se  faisait  des  droits 
de  toutes  ses  prétentions.  Pouvait -on  compter 
sur  des  sacrifices  de  cette  espèce  ? 
Les  esprits  les       Lcs  évcqucs  Ics  micux  intentionnés,  élevés  dans 

mieux      intcn-     ^  a  ,        i  } 

tionncs  étaient  les  mcmcs  ccolcs ,  n  en  savaient  pas  assez  pour 

trop      ignorans  '  ■•  A 

pour  les  réfor-  pej^^ji^p  ^  qq^  maux.  Pcu  capablcs  de  les  voir 
dans  toute  leur  étendue,  ils  n'étaient  choqués  que 
des  excès  les  plus  frappans  ;  c'est  pourquoi ,  lors- 
qu'ils font  des  règlemens,  ils  s'arrêtent  sur  de 
petits  détails,  et  ne  vont  jamais  au  principe  du 
mal. 
La  cour  de       L^s  légats  qui  étaient  chargés  de  mettre  la 

tararrogëVfns-  réformc  daus  les  universités  étaient  également 

pection  sur    les  *-' 

voilait  point  de  iguoraus ,  et  peut-être  moins  bien  intentionnés. 

rôforme.  .         .  .^  .  i  i 

Ils  proscrivaient  ou  ils  approuvaient  au  hasard, 
sans  savoir  ce  qu'ils  devaient  défendre  ou  per- 
mettre. Seulement  ils  avaient  attention  qu'on  n'en- 
seignât rien  que  de  conforme  aux  intérêts  de  la 
cour  de  Rome ,  et  ils  faisaient  jurer  de  défendre 
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le  pape  contre  tous.  Cette  inspection,  que  le  saint- 
siége  s'arrogeait  sur  les  écoles,  et  le  serment  qu*on 
était  obligé  de  prétet,  étaient  toute  liberté  de 
penser,  et  paraissaient  devoir  perpétuer  à  jamais 
l'ignorance. 

J'ai  dit  au  commencement  de  ce  chapitre,  que    pwfcwn/i. 
les  études  du  moyen  âge  nous  apprendraient  ^.'llynr'i' 
peut-être  à  bien  étudier  nous-mêmes  :  voyons  mmlltST* 
donc  comment  les  scolastiques  pourraient  nous 
donner  des  leçons. 

Je  vois  d'abord  qu'ils  m'indiquent  l'ordre  que 
nous  devons  suivre  ;  car  il  n'y  a  qu'à  prendre  à 
rebours  celui  qu'ils  ont  suivi,  c'est-à-dire  com- 
mencer par  la  physique  et  finir  par  la  grammaire. 

Je  vois  en  second  lieu  qu'il  n'y  a  que  deux  ma-        i>u»r««r 
nières  d'étudier  une  science  :  l'une ,  qui  se  borne  J^i^„ïl**''" 
à  se  faire  des  idées  abstraites  et  des  principes  gé- 
néraux ;  l'autre ,  qui  consiste  à  bien  observer.  Or 
les  abstractions  n'ont  pas  réussi  aux  scolastiques. 
Bornons-nous  donc  à  faire  des  observations. 

Tout  tombe  sous  les  sens  en  physique ,  quelle  FinH.r,d  ,u,ni 
que  soit  la  partie  dont  on  veuille  faire  l'étude.  11 
nous  sera  donc  facile  de  contracter  l'habitude 
d'observer;  et,  si  nous  mettons  de  l'ordre  dans 
nos  observations,  nous  acquerrons  un  certain 
nombre  de  connaissances  que  nous  pourrons 
toujours  retrouver  au  besoin. 

C'est  déjà  beaucoup  que  de  savoir  observer  les 
corps ,  car  cela  nous  prépare  à  nous  observer  nous- 


29^  HISTOIRE 

mêmes.  Essayons  donc  de  découvrir  ce  que  faisait 
notre  esprit ,  lorsqu'en  physique  nous  acquérions 
des  connaissances.  N'apercevons-nous  pas  aussi- 
tôt l'origine  et  la  génération  des  idées?  ne  fai- 
sons-nous pas  l'analise  des  opérations  de  l'enten- 
dement ?  nous  voilà  donc  métaphysiciens  ;  car  la 
bonne  métaphysique  n'est  que  cela. 
Ensuite  l'aride       Vous  convicndrcz  que,  connaissant  les  opéra- 

raisonner.  ■•■  ^ 

tions  de  l'esprit,  et  qu'ayant  contracté  l'habitude 
de  les  bien  conduire ,  il  ne  sera  pas  difficile  de 
découvrir  les  règles  du  raisonnement.  Nous  serons 
donc  encore  logiciens. 
Enfin  l'art  de     Mais,  si  uous  conuaissous  le  système  de  nos  idées, 

parler.  '^ 

celui  des  opérations  de  notre  âme,  et  l'art  de  rai- 
sonner, il  ne  tiendra  qu'à  nous  de  connaître  aus- 
sitôt le  système  des  langues,  de  savoir  l'art  dç 
parler,  et  de  faire,  si  nous  voulons,  une  bonne 
grammaire  et  une  bonne  rhétorique  ;  voilà  pour- 
tant ce  que  les  scolaStiqiies  nous  apprennent. 
En  effet  il      Hs  uc  savaicut  pas  parler,  ils  ne  savaient  pas 

faut  bien  parier  i  i  '  1 

net'ava.u'd'èn  raisouucr  ;  et  ils  ont  voulu  commencer  par  ap- 
règies.  prendre  les  règles  de  l'art  de  parler  et  de  l'art  de 

raisonner  :  cela  ne  leur  a  pas  réussi.  Nous  devons 
donc  commencer  par  bien  raisonner,  et  puis  nous 
en  apprendrons  lesrègles.  En  effet  les  Grecs  avaient 
déjà  de  bons  poètes,  de  bons  orateurs,  de  bons 
écrivains  dans  tous  les  genres;  et  ils  n'avaient 
encore  ni  grammaire,  ni  rhétorique,  ni  poétique, 
ni  logique.  Il  n'est  donc  pas  dans  l'ordre  de  la 
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nature  de  commencer  notre  instruction  par  Tétude 
de  ces  sortes  de  livres;  commençons  plutôt  par 
des  livres  bien  écrits  et  bien  raisonnes. 

Il  ne  faut  pas  entreprendre  de  forcer  la  nature     i.i.i.i»ir.  4« 
à  entrer  dans  la  route  où  notre  imagination  vou-  J'^.VS).',!!,! 
drait  Tengager.  Ce  n'est  pas  à  elle  à  nous  obéir;  FillirEîC  * 
c'est  à  nous  à  la  suivre  dans  le  chemin  qu'elle  nous 
trace.  Elle  a  guidé  les  Grecs  ;  les  Européens  ont 
cru  la  guider.  En  voilà  assez  pour  notre  instruc- 
tion; car  si  après  ces  deux  exemples  nous  choi- 
sissions une  mauvaise  méthode,  ce  serait  bien 
notre  faute.  Il  me  semble  que  les  Grecs  font  voir 
que  rien  n'est  si  simple  que  d'apprendre  bien  des 
choses;  et  que  les  Européens  font  voir,  au  con- 
traire ,  que  rien  n'est  si  laborieux  que  de  les  ap- 
prendre mal.  Je  ne  crois  pas.  Monseigneur,  que 
vous  aimiez  le  travail  inutile.  Soyez  donc  pour 
ce  qui  est  simple. 

Les  scolastiques  se  sont  appliqués  à  traiter     u«  k»!».!. 
séparément  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  ;  je  JnJ*iJÎ2il 
remarque  encore  que  cela  ne  leur  avait  pas  réussi.   **"** 
Nous  ne  devons  donc  pas  nous  attacher  à  toutes 
ces  divisions. 

Les  Grecs  viennent  une  seconde  fois  pour  con-     E«Gr*«.«« 
firmer  ma  pensée,  les  Grecs,  dis-je,  qui  nous  [7*^ii*^u\ 

.  ,  Kimcr». 

ont  beaucoup  mstruits,  et  qui  nous  auraient 
instruits  davantage,  si  nous  avions  mieux  su  los 
étudier. 

fin  effet  voiij  pouvez   vous  rappeler  qu'eu 
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Grèce,  un  savant  cultivait  à  la  fois  tous  les  arts 
et  toutes  les  sciences  connues.  Son  esprit  se  for- 
tifiait donc  de  tous  les  secours  que  ces  arts  et 
ces  sciences  se  donnent  mutuellement,  et  ils  fai- 
saient de  grands  progrès. 
Les  étudier      J'ai  fait  voir  ailleurs  que  les  Grecs  durent  à 

tout -à 'fait  se'- 

nîireT«pro'g"s  ccttc  couduitc  Icur  supériorité  sur  les  Romains  : 
esprit.  pourquoi  donc  nous  obstiner  à  étudier  les  sciences 
les  unes  après  les  autres  ?  Jugeons  de  la  république 
des  lettres  par  les  républiques  anciennes.  Jamais 
celles-ci  ne  furent  plus  fécondes  en  sujets  capables 
de  servir  la  patrie,  que  lorsque  le  même  citoyen 
s'étudiait  à  pouvoir  remplir  un  jour  également 
tous  les  emplois;  mais  lorsqu'on  eut  des  capitaines 
qui  ne  savaient  pas  le  métier  de  magistrat,  et  des 
magistrats  qui  ne  savaient  pas  le  métier  de  capi- 
taine ,  les-  bons  capitaines  et  les  bons  magistrats 
devinrent  tous  les  jours  plus  rares.  La  nature 
nous  montre  donc  par  mille  exemples  qu'il  y  a 
des  choses  qu'il  ne  faut  pas  étudier  séparément. 
£n  effet  un  grammairien  ne  sera  jamais  que  mé- 
diocre ou  mauvais,  s'il  n'est  que  grammairien.  Il 
en  est  de  même  d'un  rhéteur,  de  même  d'un  logi- 
^  cien,  etc.  Nous  serons  donc  nous-mêmes  mal  ins- 
truits dans  ces  arts,  tant  que  nous  les  étudierons 
séparément. 
Voilà  pour-       Pourquoi  donc  nos  grammaires,   nos  rhéto- 

quol  nous    n'a-        ^  ^ 

mruvail"'ivres  fiqucs ,  uos  logîqucs  et  nos  traités  élémentaires 

élcnienlàires.  .'li  •  i'**  C    '  l     'i 

sont-ils  tous  ou  mauvais  ou  du  monis  impartaits  <: 
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C'est  qu'on  s'opiniâtre  à  séparer  des  choses  qui , 
par  leur  nature  étant  faites  pour  s'éclairer  mu- 
tuellement ,  demanderaient  au  contraire  d'être 
mêlées  jusqu'à  un  certain  point.  Cet  abus  est  tel,  $ 
que  celui  qui  sait  un  livre  élémentaire,  sait  quel- 
quefois à  peine  au  delà  de  son  livre. 

Mais,  direz-vous,  il  faut  bien  traiter  les  sciences  n  • ,  d^c  à*, 
séparément  ;  car  autrement  on  finirait  par  tout  j^*J;^«  r^ 
confondre.  Sans  doute;  et  les  Grecs  eux-mêmes  Sli* iTi^Tî.. 

objcljdiff^ftM. 

les  ont  traitées  ainsi  ;  mais  ils  ont  commencé  par 
étudier  ensemble  tout  ce  qu'ils  pouvaient  ap- 
prendre de  chacune  en  même  temps,  et  ils  n'ont 
songé  à  les  séparer  que  lorsque  la  multitude  des 
connaissances  ne  permettait  plus  de  suivre  cette 
méthode.  Voilà  comment  ils  ont  travaillé  à  leur 
propre  éducation.  Ce  secret  s'est  perdu  avec  eux, 
parce  qu'au  lieu  de  chercher  par  quels  moyens 
ils  avaient  commencé  à  s'instruire,  nous  avons 
étudié  dans  les  ouvrages  qu'ils  avaient  faits  lors- 
qu'ils étaient  déjà  instruits. 

Il  faut  donc  non-seulement  changer  tout  l'ordre 
dans  lequel  les  scolastiques  ont  traité  les  scien- 
ces, il  faut  encore  abandonner  les  divisions  qu'ils 
en  ont  faites  ;  et  il  est  démontré  que  nous  n'au- 
rons un  bon  cours  d'éducation  que  lorsque  nous 
saurons  mêler  ensemble  les  études  qui  ne  veulent 
pas  être  séparées. 

Jusqu'ici  cependant  on  a  suiyi  servilement    m~«o«»'»«i 
l'ordre  et  les  divisions  des  scolastiques  :  on  a  ""*'•• 
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même  encore  plus  divisé  qu'eux  ;  et  on  paraît 
craindre  que  les  arts  et  les  sciences  ne  s'éclairent 
mutuellement.  Voilà  ce  qui  a  donné  naissance  à 
des  ontologies,  des  psychologies ,  des  cosmolo- 
gies,  etc. 
De  sorie  qu'on      C'cst  daus  l'histoirc  des  peuples  qu'on  devrait 

ne  trouve  nulle  ■*■  *■  ^ 

Ki'faut^^u-  trouver  au  moins  des  commencemens  de  connais- 

dier   en   même  ■.  i  i      •  i 

temps.  sances  sur  les  gouvernemens ,  sur  les  lois,  sur  le 

droit  public,  sur  la  guerre,  sur  la  police,  sur  le 
commerce,  sur  les  arts,  sur  les  sciences;  en  un 
mot  sur  tout  ce  que  l'esprit  humain  a  pu  décou- 
vrir pour  contribuer  à  l'avantage  des  sociétés. 
Cependant  nos  historiens  ne  savent  communé- 
ment ramasser  que  des  faits  ;  et  si  nous  voulons 
nous  instruire  des  gouvernemens,  des  lois,  du 
droit  public,  etc.,  nous  sommes  obligés  de  lire 
des  traités  qui  se  renferment  chacun  dans  un  seul 
de  ces  objets.  On  ne  trouve  donc  nulle  part  d'en- 
semble ;  c'est  pourquoi  on  n'acquiert  que  des 
connaissances  bornées,  imparfaites,  et  souvent 
fausses. 
Les  meilleurs      ]Sfous  suivons  par  habitude  les  plans  consacrés 

esprits,    subju-  ■*  ■■■ 

fùgés^neretS^-  p^r  l'usagc  ;  et  quoique  depuis  la  renaissance  des 

lent    pas    à    la    ,  ,     .  i  r         i 

sonrce  de  cet  lettrcs  OU  sc  plaiguc  quc  les  études  sont  mau- 
vaises, personne  ne  sait  encore  remonter  à  la 
source  du  mal.  C'est  que  les  meilleurs  esprits  ont 
de  la  peine  à  se  défaire  de  tous  leurs  préjugés.  Ils 
s'engagent  avec  tout  le  monde  dans  les  chemins 
battus.    Parce  qu'ils  s'aplanissent  un   peu  dans 
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quelques  endroits,  ils  se  tlattent  qu'il  ne  reste 
plus  rien  à  faire,  et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'il 
fallait  se  frayer  une  nouvelle  route.  Je  répète 
donc  que  tant  qu'on  voudra  traiter  séparément 
et  dans  cet  ordre  la  grammaire,  la  rhétorique,  la 
logique,  la  métaphysique,  on  ne  fera  que  des  ef- 
forts inutiles.  C'est  une  chose  bien  singulière  que 
dans  le  dix-huitième  siècle,  où  des  hommes  de 
génie  se  sont  appliqués  aux  sciences  avec  d'aussi 
grands  succès,  on  soit  encore  à  chercher  la  meil- 
leure méthode  de  les  enseigner.  Pourquoi  ceux  qui 
les  ont  apprises  ou  même  créées  ne  découvrent-ils 
pas  comment  lis  se  sont  instruits  eux  -  mêmes  ? 
Nous  sommes  encore  plus  scolastiques  que  nous 
ne  pensons. 
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LIVRE  NEUVIEME. 

DE    l'iTALIE. 

Avant  de  reprendre  la  suite  de  l'histoire  géné- 
rale, il  faut  encore  nous  arrêter  sur  l'Italie,  et  la 
considérer  par  rapport  au  gouvernement  et  par 
rapport  aux  lettres. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  principales  causes  des  troubles  de  l'Italie. 
L'iiâiîe  plus  JJepuis  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  nulle 

troublée  qu'au- 

vrncer"*^'"'  P^^t  l^s  troubles  n'ont  été  plus  grands  qu'en  Ita- 
lie. Vous  pouvez  déjà  le  comprendre,  quoique  je 
n'aie  parlé  de  cette  province  qu'autant  que  son 
histoire  s'est  trouvée  liée  à  celle  des  autres  états 
de  l'Europe.  En  effet  le  gouvernement  féodal  y 
devint  encore  plus  vicieux  qu'ailleurs,  puisque 
la  suzeraineté  y  fut  toujours  un  sujet  de  guerre. 
Si  les  peuples  pouvaient  être  forcés  à  reconnaître 
l'autorité  des  empereurs ,  ils  ne  se  soumettaient 
jamais,  ils  conservaient  au  contraire,  l'espérance 
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lie  secouer  le  joug;  et  le  désordre  de  l'Alletn<igne 
leur  en  fournissait  souvent  Foccasion. 

Les   Romains   surtout  voulaient  être  libres  ;      i.'*«KMr  ^ 
mais  ils  n^avaient  point  de  mœurs.  Cependant  l^'SI!i\,*" 
les  mœurs  seules  peuvent  assurer  la  liberté  d'une 
république.  Ils  devaient  donc  passer  alternative- 
ment de  la  servitude  à  la  licence. 

Les  mêmes  vices  régnaient  parmi  les  antres 

peuples.  Dès  qu'ils  n'étaient  plus  forcés  d  obéir  à 

un  tyran ,  ils  se  croyaient  libres  :  ils  s'imaginaient 

n'avoir  plus  qu'à  se  gouverner  eux-mêmes,  et  ils 

en  étaient  incapables. 

Les  papes,  qui  ne  voulaient  point  de  la  liberté    r«ii>b.iio«<}«» 

.  p»p*»  ♦"  «•■- 

des  peuples ,  paraissaient  n'agir  que  pour  entre-  **rlnd!'  '*'* 

tenir  la  licence.  Trop  faibles  pour  usurper  eux- 
mêmes  la  souveraineté,  ils  imaginèrent  de  la 
donner  comme  en  dépôt;  se  flattant  qu'on  ne 
l'accepterait  que  pour  leur  en  faire  part.  Ils  y 
furent  toujours  trompés,  et  cependant  ils  suivirent 
toujours  la  même  politique,  sans  se  lasser  d'éle- 
ver et  d'abattre  alternativement,  pour  amonce- 
ler sans  cesse  ruines  sur  ruines.  Us  causaient,  par 
cette  conduite,  des  maux  d'autant  plus  grands, 
qu'ils  n'étaient  nulle  part  moins  respectés  qu'en 
Italie.  Assez  puissans  pour  exciter  les  troubles, 
il  n'était  plus  en  leur  pouvoir  de  ramener  l'ordre  ; 
et  cette  misérable  province,  déchirée  par  ses  ha- 
bitans,  devenait  encore  un  théâtre  de  guerre  pour 
les  étrangers. 
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Les  Lombard»       PoiiF  coiiiiaître  la  première  orimne  des  mal- 

aboHssenl        la  .  •  *■  y 

cS^'  trente  ticurs  clc  l'Italie,  il  faut  remonter  juqu'aux  Lom- 
bards. 

Cleph,  successeur  d'Alboin ,  ayant  été  assassiné, 
les  Lombards,  à  qui  les  cruautés  de  ce  prince 
avaient  rendu  la  royauté  odieuse,  créèrent  en  676 
trente  ducs  pour  gouverner  chacun  une  de  leurs 
villes.  Divisés  sous  tant  de  chefs ,  ils  furent  trop 
faibles  pour  continuer  leurs  conquêtes. 
ih^fabiiMcnt       Cet  interrègne  durait  depuis  dix  ans,  lorsque 

des    rois,     qui  . 

îe%uubiiï""'  Chudebert,  roi  dAustrasie,  passa  les  Alpes  à 
la  sollicitation  de  Maurice,  empereur  d'Orient. 
Les  Lombards,  connaissant  alors  le  besoin  de  se 
réunir  sous  un  seul  chef,  rétablirent  la  royauté , 
et  mirent  sur  le  trône  Autharis ,  fils  de  Cleph. 
Mais  la  disposition  des  esprits  n'était  plus  aussi 
favorable  à  la  monarchie;  car  les  ducs,  qui  regiet- 
taient  leur  indépendance,  portaient  facilement 
à  la  révolte  un  peuple  qui  avait  perdu  l'habitude 
d'obéir.  Les  discordes  mirent  donc  les  Lombards 
dans  l'impuissance  d'achever  la  conquête  de  l'Ita- 
lie. S'ils  s'étendirent  jusqu'à  Bénévent;  Rome, 
Ravenne,  Crémone,  Mantoue,  Padoue,  Parme, 
'  Bologne  et  d'autres  villes,  se  défendirent  long- 
temps contre  leurs  efforts;  ou  même  ne  furent 
jamais  subjuguées  ^ 

'  Je  remarquerai  ici  avec  combien  peu  de  fondement  on 
attribue  aux  Lombards  l'origine  du  gouvernement  féodal. 
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Quelque  temps  «auparavant,  liOngin  avait  cl<^jà  i^ii«  «•»•• 
établi  (lesduc^  dans  les  principales  villes  que  les 
empereurs  conservaient  encore  en  Italie.  Son  des- 
sein était  que  ces  gouverneurs  fussent  toujours 
subordonnés  à  Texarque  de  Ravenne;  mais  ils  ne 
pouvaient  l'être  qu'autant  que  Constantiiiople  se- 
rait en  état  d'envoyer  des  secours  à  l'exarque.  I^a 
faiblesse  de  l'empire  leur  fournissait  donc  l'occa- 
sion de  se  faire  tôt  ou  tard  indépendans.  On  voit 
même  déjà  les  Romains  s'unir  à  Ix>ngin,  moins 
comme  sujets  que  comme  alliés;  et  traiter  en  leur 
nom  avec  les  Lombards ,  comme  Longin  au  nom 
de  l'empereur. 

Voilà  les  divisions  qui  commencent  en  Italie,         pr»aii>T» 
pour  ne  plus  finir;  et  cette  provmce  naura  des  ti«a*ni.ii*. 
temps  de  calme  que  lorsqu'elle  sera  la  proie  des 
étrangers.  Vous  regardez  peut-être  Narsès,  qui  la 

Avant  le  règne  d'Autharis ,  leurs  trente  ducs  n'étaient  certai- 
nement pas  des  vassaux ,  puisqu'ils  ne  dépendaient  de  per- 
sonne ;  et  depuis  ce  sont  trente  princes  qui  ont  formé  une 
association,  et  qui  ont  choisi  un  chef.  Il  n'y  a  rien  là  de 
semblable  aux  bénéfices  donnés  par  les  Carlovingiens.  L'éta- 
blissement du  gouremement  féodal  en  Italie  est  donc  posté- 
rieur aux  Lombards. 

Pépin,  fils  de  Charlemagne  et  roi  d'Italie,  fit  dos  «omtcs 
rt  des  marquis,  mais  les  comtés  et  les  marquisats  n'étaient  pas 
encore  des  fiefs,  même  en  France.  11  me  parait  que  ce  gou- 
vernement, qui  a  pu  s'introduire  en  Italie  sous  Charles  le 
Chauve  et  sous  Charles  le  Gros,  a  dû  y  avoir  moins  de  con- 
sistance que  partout  ailleurs. 
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livra  aux  Lombards,  comme  l'unique  cause  d'une 
révolution  qui  a  eu  des  suites  aussi  funestes.  Que 
pensez -vous  donc  de  Justin  II,  qui  eut  l'injus- 
tice et  l'imprudence  d'ôter  ce  gouvernement  à  ce 
grand  général  pour  le  donner  à  Longin?  Que  pen- 
sez-vous de  Sophie  qui ,  plus  imprudente,  l'insulta 
en  le  menaçant  de  le  faire  filer  avec  les  femmes 
du  palais  ?  Considérez  donc ,  Monseigneur,  les  mal- 
heurs d'Italie,  et  souvenez-vous  qu'un  prince  doit 
respecter  les  grands  hommes  qui  l'ont  servi. 
La  puissance       Ccs  commcncemcns  de  division  furent  aussi  les 

des  papes  com-  il*  1  /-^ 

mence  les  trou-  commenccmens  de  la  puissance.des  papes.  Comme 
ils  avaient  la  considération  qu'inspire  la  sainteté 
de  leur  caractère,  et  que  plusieurs  jusqu'alors 
avaient  méritée  par  leurs  vertus  et  leurs  lumières, 
ils  paraissaient  avoir  seuls  assez  d'autorité  pour 
concilier  tous  les  partis  et  ramener  la  paix.  C'est 
par  leur  médiation  que  les  Romains  ménageaient 
leurs  intérêts  avec  l'empereur  ou  avec  le  roi  de 
Lombardie;  et  ils  se  flattaient  de  rétablir  la  ré- 
publique, sous  la  protection  d'un  pontife  dont 
ils  ne  prévoyaient  pas  l'ambition. 

Pépin  et  Char-       Charlemagnc ,  en  donnant  un  riche  patrimoine 

Icmagne        ac- 

croissent  cette  ^  l'é^lise  dc  Romc ,  ajouta  une  nouvelle  considé- 

puissance.  D  '      J 

ration  à  celle  des  papes;  considération  qui  devait 
s'accroître  à  mesure  que  les  siècles  se  corrom- 
praient davantage. 

Le  couronnement  de  Pépin  et  l'empire  donné 
à  Charlemagne,  devaient  un  jour  soumettre  au 


puissance. 
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ihef  de  TÉglise  jusqu'au  temporel  des  souverains. 
Car  si  auparavant  on  ne  pouvait  être  élevé  sur  le 
saint-siége  qu'avec  l'agrément  de  l'empereur,  il 
paraissait  alors  qu'on  ne  pouvait  être  élevé  à  l'em- 
pire qu'avec  l'agrément  du  pape.  On  en  était  si 
convaincu ,.  que  les  rois  d'Allemagne  n'osaient 
prendre  le  titre  d'empereur  qu'après  avoir  été 
couronnés  à  Rome.  Si  vous  voulez  donc  trouver 
les  principales  causes  de  la  grandeur  des  papes, 
cherchez-les  surtout  dans  les  aveux  exprès  ou  ta- 
cites des  princes,  trop  ignorans  pour  connaître 
leurs  droits. 

Si  Louis  le  Déhonnaire  et  ses  fils  ont  accru  par     fji.  »'.cer«it 

mrorv    par    la 

leur  faiblesse  la  puissance  du  clergé,  celle  des  [;iJ;';***„„.i 
papes  ne  pouvait  manquer  de  s'accroître.  Les  pro- 
grès en  ont  même  été  rapides  :  Lothaire,  roi  de 
Lorraine ,  en  est  la  preuve. 

L'Italie  souffrit  surtout  des  révolutions  qui  sui-     a^  b  m. 
virent  la  déposition  de  Charles  le  Gros.  Bérenger,  ^ïi^^J^t 
duc  de  Frioul,  Gui,  duc  de  Spolette,  leur  fils,  et  ^IW,'^*^ 
d'autres  princes,  se  l'enlevèrent  tour  à  tour.  La 
guerre  fut  longue  et  cruelle ,  parce  que  les  diffé- 
rentes factions  ne  savaient  ni  se  réunir,  ni  per- 
sister chacune  dans  leurs  premières  démarches;  et 
comme  les  intérêts  changeaient  de  mille  manières, 
la  fortune  variait  continuellement. 

Le  patrimoine  de  saint  Pierre  n'était  pas  res-  ei  wt  p*fN 
pecté  par  des  tyrans  qui  réglaient  leurs  droits  sur  1,TÏ  J"!^'.! 
leurs  forces.  Les  papes  n'attendaient  point  de  se- 
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cours  des  princes  étrangers,  parce  qu'aucun  n'était 
encore  assez  affermi  pour  porter  ses  armes  au 
dehors  ;  ils  n'avaient  d'autorité  en  Italie  qu'autant 
qu'ils  savaient  ménager  quelqu'une  des  puissances 
qui  y  dominaient,  et  les  révolutions  fréquentes 
les  mettaient  dans  la  nécessité  de  changer  conti- 
nuellement de  vue  et  de  conduite.  Enfin  le  schisme 
de  Sergius  et  de  Formose  affaiblissait  encore  le 
saint-siége  ;  car,  l'un  et  l'autre  de  ces  concurrens 
ne  pouvant  fortifier  son  parti  qu'autant  qu'il  était 
reconnu  par  un  plus  grand  nombre  de  souverains , 
les  papes  avaient  besoin  des  princes,  qui  jusqu'a- 
lors avaient  eu  besoin  des  papes.  Ce  n'était  donc 
pas  le  moment  de  former  de  nouvelles  entreprises  ; 
c'était  assez  de  se  maintenir.  Pour  mettre  le  comble 
à  tant  de  désordres ,  il  arriva  que  l'Italie  fut  encore 
exposée  d'un  côté  aux  incursions  des  Sarrazins, 
et  de  l'autre  à  celle  des  Hongrois. 
oihor.  I  fait       Tels  furent  les  troubles  qui  désolèrent  l'Italie 
Faîi'nr'"'^  depuis  888  jusqu'en  962,  qu'Othon  I^^,  appelé 
cesscurs.         p^^.  j^^m  XII ,  fut  courouué  à  Rome.  Cependant 
ni  le  pape ,  ni  les  Romains  ne  voulaient  de  maître. 
Ils  se  repentirent  donc  bientôt  d'avoir  imploré 
contre  Rérenger  II ,  le  secours  d'un  prince  qui 
avait  des  droits  sur  eux.  En  effet  leur  conduite 
avait  été  bien  imprudente.  S'imaginaient-ils  qu'O- 
thon ne  viendrait  que  pour  les  autoriser  à  se  gou- 
verner dans  une  entière  indépendance,  avec  leur 
sénat,  leurs  consuls  et  leur  préfet?  il  ne  suffisait 
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pas  d  avoir  établi  une  apparence  de  république; 
il  fallait  affermir  le  gouvernement,  et  savoir  se 
défendre  sans  secours  étrangers. 

Mais  parce  que  les  Romains  ne  pouvaient  ni 
obéir,  ni  se  gouverner,  Jean  XII  eut  à  peine  cou- 
ronné Othon ,  qu'il  voulut  donner  l'empire  à  Adel- 
bert ,  fds  de  Bérenger  II  :  il  ne  fit  qu*occasioner 
iiuitilement  de  «nouveaux  troubles.  Othon,  plus 
maître  en  Italie  que  Charlemagne ,  laissa  toute  sa 
puissance  à  ses  successeurs. 

Cependant  les  troubles  renaissaient  de  toutes  ^♦p«';<**»«  •• 
parts,  aussitôt  que  l'empereur,  occupé  en  Aile-  *;»«»'«p*»"- 
raagne,  paraissait  moins  redoutable.  Rome  ou- 
bliait alors  qu'elle  avait  un  maîti^e  ;  le  peuple  et 
le  pape  devenaient  ennemis,  et  les  dissensions  ne 
cessaient  plus.  C'est  aux  pieds  du  saint-siége  qu'on 
voyait  sans  frayeur  les  foudres  qui  faisaient  trem- 
bler toute  l'Europe. 

Le  reste  de  l'Italie  n'était  pas  moins  troublé  par 
l'inquiétude  des  seigneurs,  qui  s'en  partageaient 
toutes  les  provinces;  et  les  Normands  vinrent  en- 
fin pour  augmenter  les  désordres.  L'empereur  jk)u- 
vait,  par  sa  présence,  apaiser  les  flots  de  cette  mer; 
mais  ce  n'était  qu'un  calme  passager,  et  la  tempête 
recommençait  avec  plus  de  violence. 

Les  empereurs  de  la  maison  de  Saxe  avaient       u  «hw^ 
été  puissans;  mais,  en  croyant  s'attacher  le  clergé  Jït'JlS'iViïl 
par  des  bienfaits,  ils  élevèrent  et  nourrirent  de  '"~'*^ 
nouveaux  ennemis  dans  le  sein  de  l'empire.  Lx» 
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prélats  ne  songèrent  plus  qu'à  se  rendre  indépen- 
dans  ;  ils  furent  soutenus  dans  leurs  entreprises 
par  les  seigneurs  laïques ,  dont  l'intérêt  était  de  se 
concilier  une  puissance  qu'on  avait  élevée  contre 
eux;  et  si  les  effets  de  cette  mauvaise  politique 
des  Othons  ne  parurent  pas  d'abord  sous  les  pre- 
miers empereurs  de  la  maison  de  Franconie,  ils 
éclatèrent  enfin  sous  Henri  IV.  . 
Danscescir-       Gepcndaut  Ics  Normands,  qui  s'affermissaient 

constances,  les  •    I*      1         lix        1*  î  •  n  •  a 

empereurs  ont  au  muii  dc  1  Italie,  u  avaicut  d  autre  intérêt  que 

do         nouveaux  •*• 

re"""Norm!.'nds  <^G  repousscr  au  delà  des  Alpes  les  empereurs  dont 

qui  s'établissent    ,  .  ,     ^^    .|    ,.  .  ,,  ^-^  t 

•n  Italie.         la  puissauce  s  airaiblissait  en  Allemagne.  Or^  de 

pareilles  circonstances  devaient  flatter  les  Italiens 

de  pouvoir  se  soustraire  aux  Allemands.  Elles 

devaient  donc  allumer  un  nouvel  incendie. 

cir.onsian'es       Lc  dIus  hardi  dans  ces  conjonctures  fut  sans 

favoral.les         à  '  '' 

Gr7''ohrMi'^''  <^^o^ite  Grégoire  VII.  Cependant  il  avait  bien  des 
raisons  pour  se  promettre  un  heureux  succès.  Les 
Normands  lui  offraient  des  secours  et  un  asile  en 
cas  de  revers;  la  princesse  Mathilde,  qui  entrait 
dans  toutes  ses  vues,  possédait  Ferrare  ,  Modène, 
Mantoue ,  Vérone ,  Plaisance ,  Parme ,  Spolette , 
Ancone,  Pise,  Lucques,  et  presque  toute  la  Tos- 
cane :  le  clergé  de  Rome  et  d'Italie  était  irrité 
contre  les  empereurs ,  parce  que  Henri  III  avait 
élevé  plusieurs  Allemands  sur  le  saint-siége;  enfin 
Grégoire  pouvait  compter  sur  les  divisions  de 
l'Allemagne,  et  encore  plus  sur  l'ignorance  de  son 
siècle. 
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L'audace  de  ce  pontife  et  de  ses  successeurs  "•'•«^  ** 
remua  toute  FEurope,  particulièrement  Tltalie  et  jfTÏÎlïu.**** 
rAllemagne.  Use  lit  une  révolution  dans  les  esprits 
comme  dans  les  étals;  les  droits  des  tètes  couron- 
nées parurent  équivoques,  et  on  se  crut  autorisé 
par  principe  de  religion  à  des  révoltes,  auxquelles 
les  vices  de  ces  temps  barbares  ne  portaient  déjà 
que  trop. 

;  41  fallait  des  princes  tels  que  les  deux  Frédérics,   J'^^lf'^fi^ 
pour  défendre  avec  quelque  gloire  les  droits  de  Zn,"'à,\/t^Z 
I  empire,  dans  ces  siècles  ou  Tignorauce  et  la  su-  ''•■»p'«. 
perstition  des  peuples  faisaient  une  nécessité  de 
respecter  jusqu'aux  excommunications  injustes  du 
saint-siége,  où  il  se  trouvait  des  souverains  assez 
aveugles  pour  accepter  une  couronne  offerte  par 
les  papes,  et  où  les  vassaux  de  l'empire,  toujours 
impatiens  de  secouer  le  joug,  avaient  fort  accru 
leur  puissance. Non-seulement  les  prélats  s'étaient 
rendus  indépeudans;  mais  les  duchés  et  les  comtés 
étaient  encore  devenus  héréditaires,  les  premiers 
sous  les  Saxons,  et  les  seconds  sous  les  princes  de 
Franconie.  ,  ' 

Cependant  Frédéric  F*"  releva  quelque  peu  Son 
autorité,  en  protégeant  les  villes  qui  voulurent  se 
soustraire  aux  ducs  et  aux  évèques ,  en  formant 
au  milieu  même  des  duchés  quantité  de  princi- 
pautés dont  il  était  le  suzerain  immédiat.  Mais 
ces  villes  et  ces  nouveaux  seigneurs  changèrent 
d'intérêts  à  mesure  que  les  troubles  changeaient 
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les  circonstances ,  et  les  successeurs  de  Frédéric 
en  tirèrent  peu  de  secours. 
Lei  faciions       L'Allemafijuc  et  l'Italie  étant  donc  divisées  entre 

guelfes  et  gil>e-  *--' 

îênrieTSl  ^lïie  multitude  de  princes  indépendans ,  ou  qui 
cherchaient  à  le  devenir,  les  querelles  du  sacer- 
doce et  de  l'empire ,  si  favorables  à  l'ambition  de 
ces  tyrans,  achevèrent  de  mettre  le  comble  aux 
désordres,  sous  les  princes  de  la  maison  de  Souabe. 
Les  villes  d'Italie  formaient  des  ligues  sous  la  pro- 
tection des  papes,  ou  sous  celle  des  empereurs;  et 
elles  se  faisaient  des  guerres  d'autant  plus  cruelles, 
qu'il  n'y  en  avait  point  où  les  deux  factions  ne  fus- 
sent armées  l'une  contre  l'autre  ;  car  les  guelfes 
et  les  gibelins  étaient  répandus  et  mêlés  dans 
chacune. 
AprèsCuniKi       Après  la  mort  de  Conrad  IV,  fils  de  Frédéric  11 , 

na^chicTavora-  l'cmpirc  tomba  dans  une  véritable  anarchie.  N'y 
ayant  plus  de  puissance  ^capable  de  faire  respec- 
ter les  lois,  les  princes  entreprirent  de  se  rendre 
justice  par  les  armes,  ou  plutôt  de  faire  valoir 
leurs  prétentions  comme  des  droits;  et  tandis  que 
la  petite  noblesse  infestait  les  chemins ,  au  point 
qu'on  ne  pouvait  aller  sans  escorté  d'une  ville  à 
l'autre  ;  la  noblesse  plus  puissante  s'appropria  les 
biens  de  la  couronne,  et  acheva  de  s'arroger  tous 
les  privilèges  de  la  souveraineté.  Cette  anarchie 
continua  jusqu'à  Rodolphe  de  Hapsbourg,  que  les 
électeurs  préférèrent,  parce  qu'ils  le  jugèrent  trop 
faible  pour  revendiquer  leurs  usurpations. 


le  aux  usurpa- 
lions 
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C*est  pendant  cette  anarchie  que  plusieurs  villes  ^  JH^ZT' 
d^ Allemagne  et  des  princes  même  formèrent  ÎS***  **  '^ 
des  ligues  pour  veiller  à  leur  sûreté,  se  voy&nt 
forcés  à  s*armer  contre  les  brigands.  Il  ne  se  fil 
pas  de  moindres  changemens  en  Italie;  car  il  s'y 
forma  de  nouvelles  principautés;  et  plusieurs  peu- 
ples qui  tentaient  depuis  quelque  temps  de  se 
gouverner  eux-mêmes  crurent  enfin  avoir  trouvé 
Toccasion  de  se  rendre  indépendans.  Vous  vous 
souvenez  que  Rodolphe  abandonna  l'Italie  sur 
laquelle  il  ne  pouvait  faire  valoir  ses  droits,  et 
qu'il  vendit  la  liberté  à  des  villes  qui ,  comme 
vous  le  verrez  bientôt ,  ne  Tachetèrent  pas.  Au- 
cune n'était  faite  pour  une  pareille  acquisition. 

Mais  quelles  que  soient  ces  républiques,  nous 
sommes  à  l'époque  où  il  faut  les  observer.  Je  n'en- 
treprendrai pas  cependant  de  vous  faire  l'histoire 
de  toutes  leurs  dissensions  ;  il  me  suffira  de  vous 
faire  connaître  l'esprit  dans  lequel  elles  se  sont 
gouvernées. 


CHAPITRE  II. 

Considérations  générales  sur  ce  qui  fait  la  force  ou  la  faiblesse 
d'une  républitpie. 

Une  république  est  heureuse  lorsque  les  ti-     i  ,,.i.u 
toyens  obéissent  aux  magbtrats,  et  que  les  magis-   '47'="""'  • 
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trats  respectent  les  lois.  Or  elle  ne  peut  s'assurer 
de  cette  obéissance  et  de  ce  respect,  qu'autant 
que  par  sa  constitution  elle  confond  l'intérêt  par- 
ticulier avec  le  bien  général  ;  et  elle  ne  confond 
l'un  avec  l'autre  qu'à  proportion  qu'elle  main- 
tient une  plus  grande  égalité  entre  ses  membres. 

Je  ne  veux  pas  parler  d'une  égalité  de  fortune  ; 
car  le  cours  des  choses  la  détruirait  d'une  géné- 
ration à  l'autre.  Je  n'entends  pas  non  plus  que 
tous  les  citoyens  aient  la  même  part  aux  hon- 
neurs, puisque  cela  serait  contradictoire  à  l'ordre 
de  la  société  qui  demande  que  les  uns  gouvernent, 
et  que  les  autres  soient  gouvernés.  Mais  J'entends 
que  tous  les  citoyens,  également  protégés  par  les 
lois,  soient  également  assurés  de  ce  qu'ils  ont 
chacun  en  propre,  et  qu'ils  aient  également  la  li- 
berté d'en  jouir  et  d'en  disposer.  De  là  il  résulte 
qu'aucun  ne  pourra  nuire,  et  qu'on  ne  pourra 
nuire  à  avicun. 

Cette  égalité  serait  tout-à-fait  détruite,  si  des 
privilèges  donnaient  à  quelques-uns  le  droit  ex- 
clusif de  s'occuper  d'un  commerce;  si  des  impôts 
arbitraires  ne  permettaient  pas  aux  citoyens  de 
savoir  ce  que  le  fisc  voudra  bien  leur  laisser;  si 
les  publicains  étaient  autorisés  à  vexer  impuné- 
ment les  peuples;  si  l'intrigue,  faisant  un  trafic 
des  emplois,  vendait  le  droit  de  s'enrichir  par 
toute  sorte  de  moyens  ;  en  un  mot,  si  le  gouver- 
nement enhardissait  l'avidité  à  tout  oser  :  ce  se- 
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rait  alors  le  temps  des  fortunes  rapides  et  d*une 
inégalité  destructive. 

A  mesure  donc  que  cette  inégalité  s'inUoduiia, 
il  y  aura  plus  de  citoyens  intéressés  à  désobéir 
aux  magistrats,  et  plus  de  magistrats  intéressés  k 
se  mettre  au-dessus  des  lois.  Alors  il  n*est  pas  pos- 
sible que  chacun  trouve  le  même  avantage  dans 
le  bien  de  tous.  Ce  vice  de  la  république  en  alté- 
rera insensiblement  la  constitution,  et  la  ruinera 
tout-à-fait,  lorsque  ceux  qui  se  font  un  intérêt  à 
part  seront  devemis  les  plus  puissans.  Si  elle  pa- 
raît plus  riche  et  plus  florissante  que  jamais ,  cet 
éclat  ne  sera  qu'une  fausse  apparence,  c'est-à-dire 
qu'il  y  aura  des  citoyens  opulens,  et  que  la  répu- 
blique elle-même  sera  faible  et  misérable.  En 
effet  les  ressources  ne  manquent  pas  aux  peuples 
pauvres,  parce  que  chez  un  peuple  pauvre  aucun 
citoyen  ne  Test  ;  c'est  aux  peuples  riches  qu'elles 
manquent,  parce  que  les  richesses  étant  absor- 
bées par  un  petit  nombre  de  familles,  le  peuple 
qu'on  dit  riche  est  pauvre  en  effet;  les  plus  beaux 
temps  d'une  république  ne  sont  donc  pas  ceux 
où  elle  paraît  plus  florissante. 

Je  ne  prétends  pas  que  la  pauvreté  fasse  la     „ 
prospérité  des  états,  puisque  toutes  les  nations  "•""^ji  *î* 
de  l'Europe  ont  été  pauvres  et  malheureuses  ;  et  *^*- 
que,  presque  toujours  sans  ressource,  elles  ne 
se  sont  souvent  relevées  que  par  des  efforts  qui 
leur  préparaient  de  nouvelles  calamités. 
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Quelle  est  donc  cette  pauvreté  si  salutaire? 
Vous  voyez,  Monseigneur,  que  ce  mot  est  vague 
comme  beaucoup  d'autres,  et  a  besoin  d'être  ex- 
pliqué. Mais  si  vous  comparez  les  beaux  temps  de 
la  Grèce  et  de  Rome  avec  les  siècles  désastreux 
que  je  viens  de  tracer,  vous  vous  l'expliquerez  à 
vous-même  beaucoup  mieux  qu'avec  le  secours 
des  définitions  que  je  vous  donnerais.  Je  vous  y 
invite,  et,  en  attendant,  j'essaierai  de  fixer  vos 
idées. 
L'opulence  est       Si  toutcs  Ics  richcsscs  de  l'Europe  étaient  éga- 


ruineuse ,  lors- 


?ru.*t"''de*ïavu  l^rncut  partagécs  entre  tous  les  hommes  qui  l'ha- 
bitent, aucun  peuple  ne  paraîtrait  opulent,  parce 
qu'il  n'y  aurait  en  effet  ni  pauvre  ni  riche.  C'est 
donc  de  l'inégalité  des  partages  que  naissent  la 
misère  et  l'opulence,  et  nous  sommes  moins  riches 
par  les  richesses  que  nous  avons  que  par  celles 
qui  manquent  aux  autres. 

Mais,  dans  la  supposition  où  les  partages  sont 
égaux ,  imaginons  deux  républiques  également 
puissantes  ;  et  supposons  que  dans  l'une  les  ci- 
toyens n'ambitionnent  que  la  gloire  de  servir  l'é- 
tat, tandis  que  dans  l'autre  chacun  désire  à  l'envi 
de  s'enrichir.  La  première  conservera  toujours  la 
même  puissance,  parce  qu'elle  continuera  de  n'a- 
voir ni  pauvres  ni  riches;  la  seconde  au  contraire 
s'affaiblira,  parce  qu'elle  ne  pourra  pas  retirer 
les  mêmes  services  de  tous  ses  citoyens  ;  car  les 
pauvres  ne  pourront  pas  la  servir,  et  les  riches  ne 
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le  voudront  pas,  ou  ne  le  voudront  que  pour  eux. 
Elle  ne  sera  donc  servie  que  par  des  hommes  qui 
seront  mercenaires,  ou  par  nécessité  ou  par  ava- 
rice. Qu'une  guerre  s*élève  entre  ces  deux  répu- 
bliques vous  prévoyez  Tévénement. 

Cependant  Tinégalité  des  richesses  amène  le    eiw  rUmu 
luxe  qui,  trauiant  à  sa  suite  tous  les  vices,  achève 
de  ruiner  la  société.  Voilà  encore  un  mot  dont 
on  se  fait  des  idées  trop  vagues,  et  qui  demande 
ime  explication. 

Il  y  a  eu  bien  des  siècles  où  une  chemise  de  q.;  r^tiM 
toile  était  un  luxe.  Aujourd'hui  la  soie  en  est  "§•<>" ~k^ 
moins  un  que  du  temps  des  premiers  empereurs 
romains  ;  et  les  étoffes  d'or  elles-mêmes  se  porte- 
raient sans  luxe,  si  elles  étaient  aussi  communes 
que  le  drap  le  plus  grossier.  Les  riches  les 
abandonneraient  même  alors  aux  pauvres,  parce 
que  certainement  elles  ne  sont  pas  les  plus  com- 
modes. 

Ce  n'est  donc  pas  uniquement  dans  lusage  des  q,, 
choses  qu'il  faut  chercher  le  luxe,  puisqu'alors  i*"»* 
c'est  un  Protée  qu'on  ne  peut  saisir.  £n  quoi  con- 
siste donc  le  luxe  ?  Dans  un  travers  de  l'imagina- 
tion, qui  nous  fait  trouver  notre  bonheur  à 
jouir  des  choses  dont  les  autres  sont  privés.  Je 
dis  t/ui^ers  :  car  on  n'est  pas  mieux  vêtu  avec  im 
drap  d'or  qu'avec  un  drap  de  laine;  on  ne  f^it  pas 
meilleure  chère  avec  des  mets  rares  qu'avec  des 
mets  communs;  et  celui  qui  ne  peut  aller  qu'en 
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carrosse,  n'est  pas  plus  heureux  que  celui  qui  s'est 
fait  une  habitude  d'aller  à  pied. 
prodmt'ikiuîe!  ^ès  quc  Ic  luxc  consiste  dans  ce  vice  de  l'ima- 
gination, c'est  une  conséquence  qu'il  mette  les 
choses  commodes  au  -  dessus  des  choses  néces- 
saires, et  les  choses  frivoles  au-dessus  des  choses 
solides  ;  et  vous  concevez  les  maux  qu'il  doit  pro- 
duire. Autant  il  donne  de  superflu  aux  riches  qui 
se  ruinent ,  autant  il  ôte  de  nécessaire  au  reste  des 
citoyens.  Si  dans  les  grandes  villes,  il  paie  un  sa- 
laire aux  artisans ,  il  n'est  pas  vrai  qu'il  les  fasse 
vivre  puisqu'il  ruine  les  campagnes  qui  seules 
font  vivre  et  le  riche  et  l'artisan.  Il  tend  donc  à 
causer  une  ruine  générale.  Bientôt  il  n'y  aura  plus 
que  des  pauvres ,  des  riches  mal-aisés ,  et  des  for- 
tunes scandaleuses  qui  se  font  rapidement,  et 
qui  passent  avec  la  même  rapidité.  Dans  cette  si- 
tuation, de  quelle  utilité  les  pauvres  seront-ils  à 
l'état  ?  et  de  quelle  utilité  seront  les  riches  eux- 
mêmes,  amollis,  sujets  à  mille  infirmités,  dégoûtés 
des  fatigues ,  se  faisant  un  besoin  du  superflu  qui 
leur  manque,  exigeant  d'avance  le  prix  des  ser- 
vices qu'ils  ne  rendront  pas,  et  se  plaignant  toii- 
jours  de  n'avoir  pas  été  récompensés?  Je  veux 
qu'ils  se  fassent  encore  un  point  d'honneur  de 
servir  la  patrie  :  mais  leur  point  d'honneur  s'affai- 
blira de  jour  en  jour,  et  cependant  leur  avidité 
sera  une  source  de  désordres. 

Une  république  n'est  donc  pas  heureuse  et  puis- 
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sanle,  précisément  parce  qu'elle  est  pauvre;  mais 
elle  l*est  à  proportion  que  sa  pauvreté  entretient 
l'égalité  parmi  les  citoyens  ;  et  que,  ne  souffrant 
pas  qu'il  s'élève  des  familles  opulentes,  elle  ex- 
clut le  luxe,  c'est-à-dire  le  désir  de  jouir  de  ce 
dont  les  autres  manquent  et  par  conséquent 
la  manie  de  chercher  des  jouissances  dans  des  fri- 
volités que  les  riches  seuls  peuvent  se  procurer. 

Faudrait-il  donc  détruire  tout-à-fait  le  luxe,  et  cm  #•  «fc. 
faire  de  nouveaux  partages  ?  Non,  sans  doute  ;  on  ^Î^Çi'^ 
le  tenterait  inutilement  :  im  pareil  projet  serait  £'*  *"  ' 
même  sans  fruit,  et  produirait  de  nouveaux  mal- 
heurs. Mais  ne  nous  pressons  pas  de  chercher  ce 
qu'il  conviendrait  de  faire  ;  observons ,  et  ne  fai- 
sons pas  des  systèmes  sur  ce  que  nous  n'avons  pas 
encore  suffisamment  étudié.  Si  les  circonstances 
produisent  enfin  de  bons  gouvernemens ,  elles  ^ 
nous  épargneront  la  peine  d'en  imaginer;  ou  si , 
changeant  continuellement  l'état  des  choses,  elles 
ne  font  que  substituer  des  vices  à  des  vices,  elles 
nous  apprendront  au  moins  ce  qu'il  ne  faut  pas 
faire  ;  et  nous  pourrons  connaître  le  meilleur  gou- 
vernement, lorsque  nous  aurons  connu  tous  les 
mauvais  gouvernemens  possibles. 

L'ambition  produit  des  vices  ou   des  vertus,       l 
suivant  qu'elle  change  d'objet.  Ame  de  la  répu- 
blique, il  est  des  circonstances  où  elle  la  soutient 
par  les  dissensions  qu'elle  fait  naître;  comme  il 
en  est  d'autres  où  elle  n'engendre  que  des  dissen- 

XII.  al 
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sions  funestes.  Il  n'est  donc  pas  à  désirer  que  les 
dissensions  de  toute  epèce  soient  absolument 
étouffées  :  il  s'agit  seulement  de  régler  l'ambition 
qui  les  cause. 

AmLition  utiif.  L'ambition  est  toujours  bien  réglée ,  lorsqu'elle 
ne  se  porte  qu'aux:  honneurs  que  la  république 
dispense.  Car  alors  on  préfère  la  patrie  à  tout,  et 
on  regarde  les  premières  magistratures  comme  le 
plus  haut  degré  de  la  fortune.  Les  contendans  for- 
meront à  la  vérité  des  partis  :  mais  ils  acquer- 
ront des  talens ,  pour  mériter  les  suffrages  ;  et  les 
plus  vives  dissensions  seront  étouffées  aussitôt  que 
les  citoyens  sentiront  le  besoin  de  se  réunir.  Elles 
se  rallumeront  sans  doute  à  la  première  occasion; 
sans  doute  aussi  elles  s'éteindront  encore  d'elles- 
mêmes. 

Jaloux  uniquement  de  partager  les  honneurs , 
les  différens  partis  n'imagineront  pas  de  s'armer 
les  uns  contre  les  autres.  Il  leur  viendra  encore 
moins  dans  la  pensée  d'appeler  des  secours  étran- 
gers. Enfin  aucun  citoyen  sensé,  quelque  puis- 
sance qu'on  lui  donne ,  n'osera  former  le  projet 
de  donner  des  fers  à  sa  patrie  :  il  est  trop  convaincu 
qu'il  resterait  seul  contre  tous. 

Ambition  nui.  Romc  prouvc  la  vérité  de  ce  que  je  dis;  mais 
elle  prouve  aussi  que  l'ambition  n'a  plus  dérègles, 
lorsqu'elle  se  porte  à  toute  autre  chose  qu'aux 
honneurs.  C'est  alors  le  temps  des  grands  désor- 
dres; c'est  alors  que  l'or  et  le  fer  ouvrent  un 
chemin  à  la  tyrannie. 
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Obéir  aux  magistrats ,  respecter  les  lois ,  aimer  ^^y^t*^^^ 
la  patrie,  n'avoir  qu'une  ambition  lionnéte ,  igno-  ••^* 
rcr  le  luxe  et  tous  les  vices  qu'il  engendre  :  voilà 
sans  doute  ce  qui  fait  les  bonnes  mœurs.  Or  l'éga- 
lité produit  tous  ces  effets  ;  elle  forme  doue  les 
meilleurs  citoyens. 

Dans  une  république  formée  sur  ce  motlèle,  les     u«  uhm* 
mœurs  générales  déterminent  naturellement  les  JïJ^ '*'•''** 
mœurs  particulières  ;  et  les  bonnes  éducations  se 
font  seules ,  comme  en  effet  elles  doivent  se  faire. 
Mais  malheureusement  dans  les  républiques  cor- 
rompues ,  les  mœurs  générales  ont  plus  de  pou-   ' 
voir  encore  ;  et  les  mauvaises  éducations ,  qui  se 
font  seules  plus  facilement  que  les  bonnes ,  em- 
pirent d'une  génération  à  l'autre.  On  se  plaint,  on 
cherche  des  remèdes ,  on  veut  opposer  des  digues 
au  torrent  qui  se  déborde  :  c'est  la  source  qu'il 
faudrait  tarir. 


CHAPITRE  ni. 

Idée  gëfK^rair  cl«  rrpiibliqtien  d'îffllir. 

J'ai  voulu,  dans  le  chapitre  précédent,  vous  pré- 
parer à  juger  par  vous-même  des  républiques 
d'Italie.  Encore  quelques  réflexions  générales ,  et 
vous  pourrez  deviner  le  fond  de  leur  histoire. 
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Il  ne  pouvait       Cc  lî'était  Das  dans  les  provinces  du  royaume 

pas   se    former  *■  *■  ^ 

tL'&yiume  ^^^  Naplcs  qu'îl  devait  se  former  des  républiques. 
Les  peuples,  de  tout  temps  subjugués,  s'étaient 
fait  une  habitude  d'obéir;  et,  toujours  enveloppés 
dans  des  révolutions ,  ils  étaient  entraînés  par  une 
force  qui  ne  leur  permettait  pas  de  s'arrêter  sur 
eux-mêmes ,  et  de  penser  seulement  qu'ils  pou- 
vaient être  libres.  La  ville  de  Naples  avait  à  la 
vérité  connu  la  liberté,  et  elle  en  avait  conservé 
quelques-uns  des  privilèges  sous  les  rois  nor- 
mands; mais  il  ne  lui  était  plus  possible  de  la  re- 
•    couvrer. 

Il  ^taii difficile       Après  la  mort  de  Conrad  IV,  fils  de  Frédéric  11, 

qu'iU'ciilormât 

îlnrJie?  '^'*"'  ^^^  désordrcs  de  l'Allemagne  paraissaient  offi'ir  la 
liberté  aux  villes  de  Lombardie ,  d'autant  plus  que 
les  papes  n'y  pouvaient  pas  causer  des  troubles  aussi 
facilement  que  dans  le  royaume  de  Naples.  Ce- 
pendant, parce  que  les  Lombards  étaient  accou- 
tumés au  joug,  ainsi  que  les  Napolitains,  il  fut 
facile  aux  gouverneurs  de  se  rendre  maîtres  cha- 
cun dans  sa  province.  Ce  sont  par  conséquent 
des  principautés  qui  devaient  se  former  dans  cette 
partie  de  l'Italie.  Quelques  villes  à  la  vérité,  pro- 
fitant des  circonstances  qu'offraient  les  querelles 
du  sacerdoce  et  de  l'empire,  avaient  tenté  aupa- 
ravant de  se  gouverner  en  république  ;  mais  elles 
jouirent  peu  de  leur  liberté;  car  je  ne  comprends 
pas  dans  la  Lombardie  Venise,  non  plus  que 
Gênes.   Depuis  long- temps  ces  deux  dernières 
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avaient  trouvé  loccasioii  d'établir  un  gouverne- 
ment républicain. 

Dans  Tétat  que   nous   nommons  aujounriiui     vntt  •**u- 
ecclésiastique,  les  papes,  trop  faibles  pour  y  do-  "r^njr 


miner,  étaient  assez  forts  pour  troubler  tous  les  ^llbitiM  r* 
gouvernemens.  La  multitude  des  affaires  qu'ils 
embrassaient,  et  l'Europe  entière  sur  laquelle  ils 
étendaient  leurs  soins  apostoliques ,  ne  leur  per- 
mettaient pas  toujours  de  soutenir  les  déraarclies 
qu'ils  avaient  faites  dans  la  vue  de  s'assurer  des 
villes  du  patrimoine  de  saint  Pierre.  Élevés  sur  le 
saint-siége  pour  l'ordinaire  dans  un  âge  avancé , 
souvent   sans  l'avoir  prévu,  et  par  conséquent 
sans  y  être  préparés,  il  était  difficile  qu'ils  eussent 
assez  de  lumières  pour  gouverner  un  état  si  mal 
affermi,  qu'il  était  toujours  à  conquérir.  £nfin,  ne 
faisant  pour  la  plupart  que  passer  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre,  aucun  n'y  restait  assez  long-temps 
pour  achever  ce  qu'il  avait  commencé  ;  et  cepen- 
dant chacun  y  portait  ses  vues  particulières, comme 
son  esprit  et  son  caractère.  L'un  précipitait,  un 
autre  ralentissait,  un  autre  ne  faisait  rien ,  un  autre 
revenait  à  quelque  vieux  projet ,  un  autre  formait 
une  entreprise  qu'un  autre  abandonnait,   (i     < 
laquelle  un  autre  revenait  encore;  de  sorte  que 
c'était  presque  à  chaque  |)ontiûcat  nouveau  plan, 
nouveau  système,  nouvelle  politique,  et  quelque- 
fois rien.  Ajoutons  que  les  circonstances  |K)uvaienl 
encore  forcer  le  uiénie  pape  à  changer  île  conduite.. 
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La  cour  de  Rome  n'avait  donc  et  ne  devait 
avoir  ni  principes ,  ni  règles.  Il  est  vrai  que  son 
objet  était  en  général  de  tout  soumettre,  et  qu'à 
cette  fin  elle  employait  d'ordinaire  les  excommu- 
nications; mais  d'ailleurs   ses  ressources  et  ses 
moyens  variaient  comme  les  temps  et  les  pontifes. 
De  pareils  défauts  se  trouvent  nécessairement 
dans  les  états  électifs,  lorsque  le  prince  content 
de  jouir,  sans  penser  à  l'État  ni  à  ses  successeurs, 
n'est  pas  forcé  par  l'esprit  du  gouvernement  à 
suivre  un  plan  donné. 
Il  devait  .'y       Voilà  pourquoi  les  papes,  si  puissans  pour  trou^ 
^Z'^^us^^"'"  bler  et  pour  affaiblir,  ont  tant  de  peine  à  s'établir 
solidement  dans  leurs  propres  domaines.  Or  ces 
troubles  et  cette  faiblesse  qu'ils  causent,  sont 
aussi  contraires  au  gouvernement  républicain  que 
favorables  aux   ambitieux  qui  veulent  usurper 
l'autorité  quelque  part  ;  car  les  citoyens  d'une  ville 
ne  peuvent  parvenir  à  se  gouverner  eux-mêmes, 
qu'autant  qu'ils  ont  l'avantage  des  forces,  ou  qu'ils 
jouissent  d'un  plus  grand  calme. 
II  s'y  forma       Daus  Ic  quatorzièmc  siècle ,  les  papes ,  ayant 
s^rlfcëVe'!  1'  abandonné  Rome  pour  Avignon ,  perdirent  beau- 
pcsàAvignon.    ^^^^^  ^^  ^^  puissaucc  qu'ils  avaient  en  Italie.  Cette 
conjoncture  étant  favorable  à  la  liberté,  plusieurs 
villes  de  l'état  ecclésiastique  en  surent  profiter. 
De  ce  nombre  fut  Bologne  qui,   du  tem|>s  des 
croisades,  avait  déjà   été  une  république  assez 
puissante.  Cependant,  ces  villes  ne  jouirent  jamais 
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àe  la  liberté  que  |iar  intcrvuUos,  parce  (|u'i*lU'A 
irétaiciil  pas  c«ipal)los  de  se  (lùfeiulrc,  lurscpic  le» 
j>apes  recx>uvraiul  leur  siutorité. 

De  toutes  les  provinces  iritalio,   la  To6cano     r.v«i»«TM. 
était  située  le  plus  avantageusement  pour  se  gou-  •••'  *•  '•'^' 


verner  eUe-méme;  car  les  papes  n'étaient  pas  assea 
puissans  pour  s'en  rendre  maître ,  et  la  I^ombar- 
die,  qui  se  soulevait  souvent,  était  une  barrière 
entre  elle  et  les  empereurs.  11  s'y  forma  donc  plu- 
sieurs républiques.  Mais  si  vous  considérez  la  po- 
sition de  Venise  et  de  Gènes,  vous  la  trouverez 
encore  plus  favorable;  et  vous  ne  serez  pas  étonné 
que  ces  deux  républiques  aient  cqmraencé  long- 
temps avant  les  autres. 

S'il  y  avait  en  Italie  des  positions  plus  favo-     M...eiiMdr 

*  \  vjirtir  nrr  rnr- 

rables  au  gouvernement  républicain,  il  n'y  en  "u^'|'"^"« • 
avait  point  où  un  peuple  put  jouir  de  sa  liberté  sanis 
ressentir  quelque  commotion,  lors  des  secousses 
violentes  qu^  causaient  les  papes,  les  rois  de 
Naples,  les  empereurs,  les  Français,  les  Espagnols 
et  une  multitude  de  tyrans  répandps  dans  les 
provinces.  Les  républiques  étaient,  pour  ainsi 
dire,  entourées  de  volcans  qui  menaçaient  de  les 
abiiper;  et  vous  prévoyez  que  tout  ce  qui  les  en- 
vironne doit  leur  penriettre  rarement  de  se  gou- 
verner dans  im  grand  calme.  Il  nous  reste  k  lef 
considérer  en  elles-mêmes. 

Après  avoir  été  successivement  sous  la  domi-    '"••^»'*« 
nation  des  Romains,  des  liérules,  des  Gotbs,  deè  "^  **  ^* 
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Grecs,  des  Lombards,  des  Français  et  des  Alle- 
mands, les  peuples  d'Italie  désirèrent  enfin  de 
secouer  le  joug  des  étrangers ,  et  quelques-uns  se 
flattèrent  de  pouvoir  jouir  d'une  liberté  que  les 
circonstances  paraissaient  leur  offrir.  Il  était  bien 
difficile  néanmoins  qu'ils  apprissent  à  se  gouver- 
ner eux-mêmes  ;  et  il  y  avait  lieu  de  craindre  qu'ils 
ne  formassent  leurs  républiques  avec  les  débris 
de  ces  monarcliies  qu'une  mauvaise  constitution 
avait  détruites.  Ils  n'eurent  jamais  de  législateurs. 
Cependant  il  en  eût  fallu  de  bien  habiles  pour 
leur  faire  abandonner  leurs  vieilles  coutumes ,  et 
leur  en  faire  prendre  de  plus  conformes  à  leur 
nouvelle  situation.  Ils  voulurent  donc  vivre,  à 
bien  des  égards,  dans  des  républiques,  comme  ils 
avaient  vécu  dans  de  mauvaises  monarchies.  C'était 
allier  les  deux  contraires. 
L'égalité  est       La   Grècc    et    l'ancienne    Rome    avaient   été 

le  fondement  ilu 

rîpuïiicZ!"'  plus  heureuses,  parce  que  les  républiques  s'y 
étaient  formées  dans  des  temps  où  les  hommes 
étaient  à  peu  près  égaux,  ou  du  moins  dans 
des  circonstances  où  il  fallait  peu  d'efforts  pour 
les  ramener  à  l'égalité.  Les  citoyens  étaient  so- 
bres ,  tempérans ,  faits  à  la  fatigue  ;  le  luxe ,  qu'ils 
ignoraient,  ne  leur  avait  pas  enlevé  les  vertus; 
ils  n'imaginaient  pas  que  pour  être  puissant  il 
faut  être  riche  ;  enfin  ils  naissaient  égaux ,  et  ils 
ne  connaissaient  pas  cette  noblesse  et  cette  ro- 
tui^e  qui  est  la  plus  odieuse  de  toutes  les  inéga- 
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Htc's,  puisque  de  deux  hommes  elle  fait  deux  es- 
pèces différentes. 

Tels  furent  les  Romains  après  la  création  des  .^••JJ;' 
tribuns.  Si  le  plébéien  n'était  pas  encore  égal  au  ^^XUSm 
patricien ,  tout  tendait  à  les  rendre  Tun  et  l'autre 
égaux  par  la  naissance ,  et  à  leur  assurer  également 
tous  les  droits  de  citoyen.  H  est  vrai  qu'ils  ne  par- 
vinrent jamais  à  établir  parfaitement  cette  égalité; 
ils  ne  le  pouvaient  pas  même,  et  c'est  pourquoi 
leur  république  a  toujours  eu  des  vices  fonda- 
mentaux. Mais  c'est  en  la  cherchant  qu'il  formè- 
rent, comme  à  leur  insu,  le  meilleur  gouverne- 
ment pour  un  peuple  conquérant.  Ils  furent  assez 
heureux  pour  trouver  plus  qu'ils  n'avaient  d'abord 
cherché;  mais  ils  devaient  trouver  ce  qu'ils  ne 
cherchaient  pas ,  puisque  nous  avons  vu  que  de 
l'égalité  naissent  tous  les  avantages  des  républ  iques. 

Or  les  Italiens  ne  songèrent  jamais  à  chercher  ^,j^  ••jjjj 
l'égalité.  Ils  étaient  donc  bien  loin  de  parvenir  à  ««•••'^«•*'' 
se  gouverner  sagement.  Quand  on  considère  cette 
ignorance ,  commune  alors  à  toutes  les  nations , 
on  dirait  que  l'empire  romain  ne  s'était  élevé  sur 
les  ruines  de  tant  de  peuples  libres,  que  pour  en- 
fouir avec  lui  le  secret  de  la  liberté. 

En  effet  l'inégalité ,  destructive  de  tout  gouver-     UM««m». 
nement  libre,  s'était  accrue  continuellement  sous  ^^^^'^**'^ 
l'anarchie  des  fiefe ,  et  croissait  encore  tous  les  '^Z^HT'^iM 
jours  à  mesure  qu'on  acquérait  «le  plus  grandes» 
richesses.  Gomme  elle  avait  d'abord  pris  sii  source 


33o  HISTOIRE 

dans  la  différence  humiliante  des  nobles  et  des  ro- 
turiers ,  elle  puisa  de  nouvelles  forces  dans  le  com- 
merce auquel  on  s'appliqua  par  préférence  à  tout  : 
deux  inconvéniens  dont  les  républiques  doivent 
se  garantir. 
11  n'en  restait      Lcs  gcntilshommcs ,  dit  Machiavel,  sont  ceux 

aucune       trace 

vinTes'où  V\%  ^^^  vivent  du  produit  de  leurs  terres  dans  Fabon- 
^rgentushom-  daucc  ct  daus  Toisiveté.  De  pareils  hommes  sont 

mes.  ^ 

la  peste  d'une  république  ;  mais  les  plus  pernicieux 
sont  ceux  qui  ont  des  châteaux,  des  forteresses  et 
des  fiefs. 

Ce  même  écrivain  remarque  que  le  royaume  de 
Naples,  l'état  ecclésiastique  et  la  Lombardic, 
étaient  remplis  de  ces  sortes  de  gentilshommes. 
D'où  il  juge,  avec  raison,  que  les  peuples  de  ces 
provinces  n'étaient  pas  fi^its  pour  se  gouverner 
en  république.  A  peine  étaient-ils  capables  de  sou- 
pirer quelquefois  après  la  liberté  :  ceux  du  royaume 
de  Naples  n'en  avaient  pas  même  conservé  le 
moindre  sentiment. 
DansiaTos-      Mais  la  Toscauc ,  remarque  encore  Machiavel, 

cane,    où    il   y  ^ 

se"forme''ireVrt:l  ^^^^^  hcureuscment  très-peu  de  gentilshommes. 
SlXu'tnm!  Aussi  vit-on  non-seulement  se  former  dans  un 

Lîées ,        parce 

crre/es'eniiTs-  P^t^t  cspacc  trois  républiqiics ,  Florence ,  Sienne 
lommes.  ^^  Lucqucs  ;  mais  on  voyait  encore  plusieurs  autres 
villes  conserver  l'esprit  républicain  jusque  dans 
la  servitude ,  et  quelquefois  jouir  par  intervalles 
de  la  liberté.  Cepend^mt  si  les  gentilshommes 
étaient  en  trop  petit  nombre  pour  empêcher  les 
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répiil)liqnc8  de  se  former,  il  y  en  avait  trop  encore 
pour  leur  permettre  de  s'établir  solidement.  l>c 
là  naîtront  bien  des  troubles. 

Comme  Tltalie  cultivait  les  arts  et  le  commerce       nu*  mm 
plus  qu'aucune  autre  province  de  l'Europe,  elle  *•*"' 
était  aussi  la  plus  riche  de  toutes.  Les  républiques, 
entraînées  par  l'esprit  général,  devinrent  donc  ^ 

commerçantes.  Elles  s'enrichirent  d'autant  plus, 
qu'elles  gênaient  moins  le  commerce  :  elles  de- 
vinrent par-là  plus  puissantes  ;  cependant  elles 
préparaient  leur  ruine. 

L'inécalité  qu'amènent  les  richesses  est  d*au-       fjw««vi« 
tant  plus  destructive ,  qu'une  république  ne  |>cut  •«"«•*i"«. 
alors  avoir  que  des  troupes  mercenaires ,  soit  qu'elle 
se  serve  de  soldats  étrangers,  soit  qu'elle  arme  ses 
propres  citoyens. 

Il  arrive  de  là  quelle  est  mal  défendue;  et  que  r.omn^n 
cependant  il  lui  en  coûte  beaucoup  pour  se  dé-  p-^  'Jè*um- 
fendre.  Les  victoires  sont  presque  aussi  chères 
que  les  défaites;  le  trésor  public  s'épuLse;  le  jieu- 
ple  gémit  sous  les  impots  qui  se  multiplient  ;  l'état, 
qui  contractecontinuellement  de  nouvelles  dettes, 
ne  se  soutient  que  par  son  crédit;  il  n'est  plus 
riche  que  par  l'opinion  qu'on  a  de  ses  richesses 
imaginaires  ;  et  il  est  ruiné ,  si  l'opinion  change. 

La  guerre  enrichissait  Rome  et  appauvrissait     i^^.,, 
Carthage  :  c  est  que  Rome,  toute  mihtairc ,  armait  ^•>^»'"" 
à  j>cu  de  frais,  et  que  Carthage,  commerçante, 
n'avait  des  trou|>cs  qu'autant  qu'elle  les  payait. 
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nent  même  avec 
des  succè 


Les  républiques  dltalie,  qui  croyaient  s'enrichir 
par  là  voie  des  armes ,  devaient  donc  se  ruiner, 
si  elles  armaient  pour  étendre  à  l'envi  leur  com- 
merce; car  alors,  se  nuisant  les  unes  aux  autres, 
elles  l'arrêtaient  nécessairement  dans  ses  progrès. 
Cependant ,  lorsque  cette  source  de  richesses  se 
tarissait,  c'est  alors  que  l'argent  devenait  plus  né- 
cessaire :  il  fallait  lever  de  nouvelles  troupes,  cons- 
truire de  nouveaux  vaisseaux,  acheter  de  nou- 
velles alliances.  On  s'appauvrissait  donc  encore 
par  les  efforts  qu'on  faisait  pour  réparer  ses  pertes. 
Kiies  se  rui-       Rcmportait-ou  des  avantages  ?  Ils  avaient  coûté 

ml  mêini>  Avp<-  *■  O 

trop  cher,  et  on  n'était  plus  assez  riche  pour  les 
soutenir.  On  mécontentait  les  alliés  qui  ne  trou- 
vaient jamais  leurs  services  assez  payés  ;  on  s'en 
faisait  des  ennemis;  et,  parce  qu'après  une  vic- 
toire on  avait  besoin  de  ressources  comme  après 
une  défaite  le  vaincu  avait  réparé  ses  forces  lors- 
que le  vainqueur  ne  pouvait  pas  encore  suivre 
ses  premiers  succès  :  souvent  même  il  se  trouvait 
le  premier  en  état  de  reprendre  les  armes,  et  il 
recouvrait  ce  qu'il  avait  perdu,  avant  qu'on  eut 
tout  préparé  pour  repousser  ses  hostilités.  Ainsi  les 
guerres,  après  des  succès  alternatifs  et  ruineux 
pour  les  deux  partis,  finissaient  par  un  épuise- 
ment général  ;  et  quelque  temps  après  on  les  re- 
commençait, jusqu'à  ce  qu'on  fût  encore  épuisé. 
On  ne  pouvait  pas  douter  que  l'argent  ne  fût 
deiafiucrre.     alors  Ic  ucrf  dc  la  guerre;  mais  cela  n'était  vrai, 


L  argent  csl 
pour  elles  le  nerf 
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que  parce  que  les  goiivenicmens  étaient  vicieux. 
CetteiTiaxime,familièreanx  polit  i(|iies(l'al(»rH,  était 
ignorée  dans  les  beaux  temps  de  la  Grrce  et  de 
Rome  :  elle  Tétait  au  moins  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ;  car  je  conviens  que  les  Perses  et  les  Car- 
thaginois la  connaissaient.     . 

Les  républiques  d'Italie  avaient  donc,  lors-  fj*m«h4h 
qu'elles  se  fondèrent,  les  mêmes  vices  ou  de  plus  ^"' j^7^ 
grands  encore  que  les  républiques  anciennes,  lors-  llT"*****^ 
qu'elles  tombaient  en  ruine.  Par  conséquent  sans 
moeurs,  et  toujours  déchirées  par  des  factions, 
elles  offriront  les  mêmes  désordres  que  nous  avons 
déjà  vus  dans  l'histoire  générale  de  l'Italie.  Le  bien 
public  sera  toujours  sacrifié  à  des  intérêts  parti- 
culiers; les  partis  qui  domineront  tour  à  tour,  ne 
cesseront  de  changer  la  forme  du  gouvernement  ; 
les  lois ,  toujours  partiales ,  ne  seront  jamais  res- 
pectées; les  règlemens  les  plus  sages  seront  ceux 
qui  trouveront  le  plus  d'obstacles;  les  citoyens 
puissans  se  regarderont  avec  méfiance  jusque  dan* 
les  temps  de  calme;  ils  armeront  les  uns  contre 
les  autres  sur  les  plus  légers  soupçons;  et  une 
faction  livrera  la  patrie  à  l'étranger,  plutôt  que  de 
se  soumettre  à  une  faction  contraire.  En  un  mot 
il  n'y  aura  de  liberté  pour  ces  républiques  que 
lorsqu'un  citoyen  habile  et  vertueux,  se  trouvant 
à  la  tête  du  gouvernement,  fera  respecter  les  lois 
dans  sa  personne.  Mais  les  Timoléons  sont  rares. 

Machiavel,  que  je  cite  encore ,  parce  que  je  rai-    p^^m^  b. 
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répubiîq««  de  sonne  sur  les  principes  qu'il  a  développés  dans 
m^inf '"''m"i  son  histoire  de  Florence  et  dans  ses  discours  sur 
coustitutes.  j^  première  décade  de  Ïite-Live,  Machiavel,  dis- 
je ,  ayant  remarqué  que  les  républiques  de  Suisse 
et  quelques-unes  d'Allemagne  avaient  des  mœurs, 
et  qu'elles  n'étaient  pas  sujettes  aux  mêmes  dé- 
sordres que  celles  d'Italie ,  en  donne  pour  raison 
qu'elles  ne  permettent  pas  qu'aucun  de  leurs  ci- 
toyens soit  gentilhomme;  et  que,  ne  songeant 
point  à  s'enrichir,  elles  se  contentent  des  vêtemens 
et  des  alimens  que  leur  pays  peut  leur  fournir. 
N'ayant  donc  pas  besoin  de  commercer  avec  les 
Français,  avec  les  Espagnols,  ni  avec  les  Italiens, 
elles  ne  prennent  pas  les  mœurs  de  ces  nations, 
le  qtiali^  dit-il,  tutte  insiemesono  la  corruttela  del 
jnondo. 


CHAPITRE  IV. 

De  Venise  et  de  Gènes. 

Vous  prévoyez  que  les  révolutions  seront  fré- 
quentes dans  les  républiques  d'Italie;  vous  en 
connoissez  les  pricipales  causes  :  il  ne  rhe  reste 
plus  qu'à  vous  donner  de  Venise ,  de  Gènes  et  de 
Florence  la  connaissance  qui  devient  nécessaire 
pour  reprendre  l'histoire  de  l'Europe. 
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lAirs  de  l'invasion  des  Ooths,  5hmis  nadngaiivc,  J;^ 
en  /|07,  et  sous  Alaric,  en  4i3,  les  peuples  voisins  i, 
ihi  golfe  adiiatiquc  cherchèrent  un  asile  dans 
les  petites  iles  qui  s'élèvent  au  milieu  des  lagunes 
formées  par  la  mer.  Les  Padouans,  à  qui  elles 
appartenaient  et  à  qui  elles  pouvaient  servir  de 
retraite,  favorisèrent  ce  concours,  et  envoyèrent, 
en  /|ai,  trois  consuls  dans  l'ile  de  Rialte  qu'ils 
proclamèrent  place  de  refuge.  Ces  îles  se  peuplè- 
rent encore  plus  lorsque  Attila,  ravageant  pour 
la  première  fois  l'Italie,  détruisit,  en  453,  Pavie^ 
Milan,  Padoue,  Aquilée  et  plusieurs  autres  villes. 

Padoue  s'étant  rétablie,  elle  envoya  dans  Rialte       r.*«**r»«. 

•^  OMNI  a»»  <lo«M 

et  dans  les  autres  îles  des  tribuns  pour  les  main-  *"'^••' 
tenir  sous  sa  dépendance  ;  mais  les  plus  riches 
citoyens  se  saisirent  insensiblement  de  l'autorité, 
et  les  tribuns  s'érigèrent  même  en  souverains, 
chacun  dans  son  île. 

En  709,  les  tribuns  des  douze  îles  principales, 
dégoûtés  d'être  souverains,  sentirent  enfin  qu'il 
pouvait  leur  être  avantageux  de  limiter  leur  puis- 
sance; et  croyant  former  une  république,  ils  firent 
une  association ,  et  élurent  un  duc  ou  doge  pour 
être  leur  chef. 

Un  siècle  après ,  cette  république  trouva  dans  j»^,th«^ 
Pépin,  fils  de  Charlemagne,  un  vainqueur  gêné-    "       ' 
reux.  Ce  prince  lui  remit  le  tribut  qu'elle  payait  ; 
il  lui  donna  cimj  milles  d'étendue  en  terre  ferme 
le  long  des  lagiuics,  et  lui  accorda  la  liberté  de 
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commercer  par  mer  et  par  terre.  C'est  même  de- 
puis lui  qu'on  l'appelle  Venise  ;  car  il  voulut  que 
Rialte,  jointe  à  quelques-autres  îles,  portât  ce 
nom,  qui  était  celui  de  la  province  voisine  des 
lagunes. 
La  trop  grande       La  coustitutiou  dc  ccttc  république  était  cepen- 

puissance       <lu  ^     _ 

def  ""troubles  ^^^^  vicieusc.  Le  doge  abusait  presque  continuel- 
cont.nueis.  lenicnt  d'une  autorité  qu'on  n'avait  pas  su  limiter  ; 
et  le  peuple  qui  le  déposait  et  qui  lui  crevait  les 
yeux ,  croyait  recouvrer  sa  liberté  en  élisant  un 
nouveau  doge ,  auquel  il  donnait  encore  la  même 
puissance.  Jusqu'en  1172,1e  gouvernement  de 
Venise  offre  des  soulèvemens ,  des  factions  et  des 
désordres,  que  vous  pouvez  imaginer  d'après  ce 
que  vous  avez  vu  ailleurs. 
Nouveau  gou-       Il  était  tcmps  de  chercher  un  remède  aux  abus. 

vernement    qui 

la  limite.  jj  g'agissait  de  limiter  le  pouvoir  du  doge ,  et  de 
prévenir  les  brigues  et  les  tumultes  que  son  élec- 
tion ne  pouvait  cesser  d'occasioner,  tant  qu'elle 
se  ferait  par  le  peuple  entier  :  voici  donc  le  gou- 
vernement qu'on  établit. 

Douze  tribuns,  élus  par  le  peuple  pour  être  ses 
protecteurs ,  rendaient  nulles  par  leur  opposition 
les  ordonnances  du  prince.  Ils  élisaient  tous  les 
ans  deux  cent  quarante  citoyens  de  tous  états, 
et  ils  en  formaient  le  conseil  souverain  de  la  répu- 
blique. Enfin  on  prenait  dans  ce  conseil  un  certain 
nombre  d'électeurs ,  lorsqu'il  fallait  élire  un  doge. 

Par  ce  changement ,  chaque  citoyen  conservait 
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sa  part  ou  du  moins  son  droit  à  la  souveraineté  ; 
et  le  grand  conseil,  où  Ton  ne  trouvait  pas  les 
mêmes  inconvéniens  que  dans  un  peuple  tumul- 
tueux, était  assez  puissant  pour  forcer  le  doge  à 
n'être  que  le  magistrat  de  la  république. 

Cette  forme  de  gouvernement  subsista  jusqu'en  t*  *émot 
1^189,  ^^^^  ^^  doge  Pierre  Gradenigo  fit  passer  un  u'JJ,7ii, 
règlement,  par  lequel  un  certain  nombre  de  fa- 
milles  eurent,  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres 
et  à  perpétuité,  la  souveraine  administration.  Il 
en  fit  enregistrer  le  décret  à  la  Quarantie  crimi- 
nelle, tribunal  dont  on  ne  fixe  pas  l'origine ,  mais 
qui  mettait  alors  le  sceau  aux  lois.  Cette  époque 
se  nomma  il  serrar  del  consiglio ,  parce  qu'elle 
ferma  l'entrée  du  grand  conseil  aux  familles  qui 
n'y  avaient  pas  été  admises. 

Venise,  qui  auparavant  avait  été  une  démocra-    CM^pirmii*^ 
tie,  fut  alors  une  aristocratie  héréditaire.  Parmi  ^nTu^J!^' 
les  familles  exclues  injustement  du  grand  conseil,  "**  * 
quelques-unes,  par  faiblesse  ou  par  ignorance, 
dédaignèrent  de  s'opposer  à   cette  innovation; 
d'autres,  plus  puissantes  ou  plus  éclairées ,  ten- 
tèrent de  rétablir  l'ancien  gouvernement  ;  ce  fut 
sans  succès.  Leur  entreprise  fit  seulement  penser  à 
prévenir  de  pareilles  conspirations;  et  on  créa,'en 
i3io,  un  tribunal  qui  parut  si  propre  à  cet  effet, 
que  vingt-cinq  ans  après  on  rétal)lit  à  perpétuité. 

Ce  tribunal  est  le  conseil  des  dix.  Les  membres      c«m^i^ 
sont  élus  tous  les  ans  par  le  grand  conseil  ;  et  ils 
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nir  <ies  conspi-  cholsissent  parmi  eux  trois  chefs  qui  changent 

râlions.  *■  -i-  O 

tous- les  mois,  et  qui  roulent  par  semaine. 

Tout  ce  qui  concerne  la  police  est  du  ressort 
de  ce  tribunal.  Il  étend  sa  juridiction  sur  les 
nobles  comme  sur  les  bourgeois ,  et  il  est  le  juge 
de  tous  les  officiers  chargés  de  quelque  partie  de 
l'administration.  Non-seulement  il  reçoit  les  accu- 
sations qu'on  lui  porte ,  il  a  encore  des  espions 
répandus  partout,  et,  sur  le  rapport  de  quelques 
délateurs,  il  condamne  un  accusé  sans  l'entendre. 
inquisitours  Mais  uii  tribuual  dont  la  procédure  est  encore 
pour  ia  même  plus  odicugc ,  c'cst  cclui  dcs  inquisiteurs  d'état.  Il 
est  composé  de  deux  sénateurs,  pris  dans  le  con- 
seil des  dix ,  et  d'un  des  conseillers  du  doge.  Il 
punit  les  soupçons  comme  le  crime  même.  Il  fait 
noyer  en  secret  quiconque  a  tenu  quelques  pro- 
pos sur  le  gouvernement,  ou  en  est  accusé  par 
les  espions  dont  il  remplit  la  ville;  et,  sans  avoir 
de  compte  à  rendre  à  qui  que  ce  soit,  il  a  un  pou- 
voir absolu  sur  la  vie  du  doge ,  des  nobles ,  des 
étrangers  et  de  tous  les  sujets  de  la  république. 
Combien  ces       Vous  avçz  jugé  Ics  priuccs  qui,  favorisant  les 

moyens  sont  ab-  •  r»      *  i 

surdes,  et  ce-  délatcurs,  sacrifiaicnt  a  des  soupçons  tout  citoyen 

pendant  neces-  '  ■••    *  */ 

tranquillité  pu-  qu'oii  accusait  :  jugez  donc  à  présent  ces  nobles, 
qui  exercent  la  souveraineté  dans  la  république 
de  Venise.  Si  la  société  a  pour  objet  la  sûreté  de 
tous  ses  membres,  doit-elle  commencer  par  ré- 
pandre une  méfiance  générale?  Quels  que  soient 
les  avantages  que  les  nobles  vénitiens  pensent 
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retirer  de  cette  politique,  ils  sont  absurdes  de 
vouloir  être  tous  ensemble  les  tyrans  de  chaeini 
d  eux  en  particulier,  et  de  créer  des  tribunaux 
pour  exercer  cette  tyrannie.  On  voit  bien  que  ce 
gouvernement  s'est  établi  dans  des  temps  où  la 
force  qui  réglait  tout  n'assurait  rieo,  et  faisait 
une  nécessité  de  prendre  toute  sorte  de  précau- 
tions. £n  effet  la  souveraineté  que  les  nobles  en- 
lèvent au  peuple  est  une  dépouille  qu'ils  craignent 
(le  s'enlever  les  uns  aux  autres  ;  et  ils  entretien- 
nent leurs  craintes,  faute  de  savoir  se  réunir  par 
un  intéi'èt  commun.  S'ils  ont  encore  besoin  de 
cette  politique,  ils  sont  à  plaindre;  et  ils  en  ont 
besoin.  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  pour  contenir 
tous  ces  nobles  qui,  se  regardant  comme  autant 
de  souverains,  exerceraient  sur  le  peuple  toute 
sorte  de  vexations,  et  ruineraient  enfin  l'état. 

Tout  démontre  qu'il  n'y  a  point  de  bon  gou-     U|^»,m 
vernement  sans  mœurs ,  et  cependant  cette  repu-  f'*)]'^.  «^ 
blique  a  banni  les  mœurs  de  son  gouvernement.  "'•"'^ 
Comme  l'aristocratie  s'est  formée  dans  des  temps 
où  il  n'y  en  avait  point ,  et  qu'elle  a  reconnu  par 
expérience  combien  la  corruption  était  favorable 
à  son  affermissement,  elle  s'est  fait  un  principe 
de  donner  la  licence  en  échange  pour  la  liberté; 
et  elle  laisse  une  libre  carrière  à  cette  licence, 
pourvu  qu'on  ne  s'ingère   en  aucune  manière     • 
dans  les  affaires  d'état.  C'est  un  despotisme  qui 
ne  s#^seut  affermi  qu'autant  qu'il  commande  k 
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des  âmes  sans  vertu.  Pour  distraire  donc  le  peuple 
de  la  perte  de  la  souveraineté,  il  lui  permet  d'être 
sans  mœurs  ;  et  le  peuple  use  de  cette  permission , 
comme  d'un  dédommagement.  D'ailleurs  cette 
licence  attire  les  étrangers,  qu'une  trop  grande 
circonspection ,  devenue  nécessaire ,  ne  manque- 
rait pas  d'écarter.  Qui  tenterait  de  vivre  dans  uji 
gouvernement  où  le  souverain,  toujours  soup- 
çonneux, ne  permet  jamais  de  l'envisager? 
Toujours       Quelques  éloejes  qu'on  donne  à  la  république  de 

soupçonneux,  il  ^~  x  o  1  11 

toyenr  tëme  Vcnisc ,  c'cst  uu  moustrc  en  politique  qu'un  gou- 

paritiilesnobles.  .  .  -, 

vernement  qui  a  toujours  des  soupçons,  et  qui 
n'a  jamais  de  mœurs.  Sans  soldats,  il  n'a  que  des 
troupes  mercenaires.  Je  dirais  même  qu'il  est 
sans  citoyens;  car  peut-on  nommer  citoyens  des 
hommes  incapables  de  porter  les  armes,  et  que 
l'état  n'oserait  armer  pour  sa  défense?  les  nobles 
eux-mêmes,  se  bornant  aux  fonctions  civiles, 
craindraient  de  confier  le  commandement  des 
armées  à  quelqu'un  de  leur  corps.  Mais  en  vain 
cette  république  prend  toutes  ces  précautions;  en 
vain  elle  force  au  plus  profond  silence  pour  em- 
pêcher que  ses  délibérations  ne  transpirent  :  qu'im- 
porterait à  une  puissance  qui  dominerait  en  Italie, 
de  savoir  ce  qui  se  délibère  dans  les  conseils  de 
Venise  ? 
iines'afrormit       Ccttc  républiquc ,  faible  par  sa  constitution, 

au -dedans  qu'en  Al  1 

auiSorlr''"'   succombera  infailliblement,  si  un  ennemi  puis- 
sant connaît  toute  sa  faiblesse.  Elle  pourrait  i*enon- 
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cer  à  son  système  de  mf^fiance  et  de  mauvaises 
mœurs,  sans  craindre  qu*un  de  ses  citoyens  put 
usurper  la  souveraineté.  Ce  n*est  pas  là  le  malheur 
dont  elle  est  menacée.  Ix>rsque  vous  connaîtrez 
comment  ses  magistratures  se  combinent  et  se  ba- 
lancent, vous  serez  convaincu  qu'en  voulant  pré- 
venir toute  révolution  au-dedans,  elle  s'est  rendue 
on  ne  peut  pas  plus  faible  au-debors. 

Un  tribunal,  qu'on  nomme  collège,  donne  au- 
dience aux  ambassadeurs,  et  traite  des  affaires 
étrangères;  mais  sans  prendre  sur  lui  d'en  termi- 
ner aucune,  il  prépare  seulement  les  matières 
qui  doivent  être  réglées  dans  le  sénat.  Le  doge  y 
préside  sans  autorité  ;  car  il  ne  peut  faire  sans  ses 
conseillers  ce  que  ses  conseillers  peuvent  faire 
sans  lui.  Il  en  a  six  qui  sont  en  exercice  pen- 
dant un  an,  de  manière  néanmoins  qu'après  avoir 
assisté  au  collège  les  huit  premiers  mois,  ils  pré- 
sident les  quatre  derniers  à  la  Quarantie  crimi- 
nelle, dont  les  trois  chefs ,  nommés  vice-conseil- 
lers ,  ont  pendant  deux  mois  séance  au  collège. 
Le  doge,  ses  conseillers  et  ses  vice- conseillers , 
jugent  toutes  les  affaires  particulières  qui  sont  i\u 
ressort  du  collège  ;  et  ce  tribunal  est  ce  qu'on 
nomme  la  seigneurie. 

D'autres  magistrats  qui  ne  sont  en  place  que 
pendant  six  mois ,  entrent  encore  au  collège  ;  ce 
sont  les  six  sages  grands ,  les  cinq  sages  de  terre 
ferme,  et  les  cinq  sages  des  ordres. 
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Les  sages  grands  sont  proprement  les  maîtres 
du  gouvernement.  Chargés  seuls  des  principales 
affaires  de  l'état ,  ils  portent  au  sénat  le  résultat 
de  leurs  délibérations,  et  déterminent  les  dé- 
marches de  ce  corps  ;  ils  le  convoquent  extraor- 
dinairement  si  les  conjonctures  t'exigent. 
u sénat.  Pendant  que  le  collège  et  d'autres  tribunaux 

veillent  à  l'administration  de  la  justice,  le  sénats 
autrement  nommé  Pregadi  %  exerce  donc  toute 
l'autorité  souveraine.  Il  décide  de  la  guerre  et  de 
la  paix,  il  fait  les  alliances,  il  règle  les  impôts,  il 
élit  le^  magistrats  du  collège ,  il  nomme  les  ambas- 
sadeurs, les  capitaines  de  la  république  et  tous 
les  principaux  officiers.  Il  est  composé  de  cent 
vingt  sénateurs;  mais,  parce  que  beaucoup  d'au- 
tres magistrats  ont  droit  d'y  assister,  ses  assem- 
blées peuvent  être  de  deux  cent  quatre-vingts 

'      personnes. 

Si  ce  corps  a  l'exercice  de  la  souveraineté,  il 
n'a  pas  la  souveraineté  même;  il  n'est  proprement 
que  le  magistrat  du  grand  conseil ,  qui  est  le  vrai 
souverain. 

grand  Lc  graud  conseil  est  l'assemblée  de  tous  les 
nobles  qui  ont  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Il 
fait  les  lois  nouvelles  ;  il  abroge  ou  modifie  les  an- 


>  On  le  nomme  ainsi ,  parce  que  dans  les  commencemens 
3  ne  s'assemblait  que  dans  des  cas  extraordinaires,  et  qu'on 
priais  les  citoyens  les  plus  éclairés  de  s'y  trouver. 
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cieniies;  il  dispose  de  toutes  les  magistf attires,  ou 
confirme  les  magistrats  éhis  par  le  sënat  ;  il  ré- 
voque tous  les  ans ,  ou  continue  k  son  gré  les  sé- 
nateurs; il  punit  ceux  qui  ont  ma!  usé  de  leiu* 
pouvoir,  et  il  corrige  tous  les  abus  contraires  à 
son  autorité. 

Le  grand  nombre  des  magistrats  qui  se  par-     r^  «iMiM* 
tagent  l'administration ,  le  peu  de  temps  qu'ils  sont  *^;^^,****'Z. 

en  place,  la  circonspection  avec  laquelle  ils  s'ob-  'Tmui'l^ .\ 
*  *  *  ,      ••.•i#itM  u  ré- 

servent les  uns  les  autres,  et  la  dépendance  où  ils  Cil'i;;;,;,.*; 

sont  du  grand  conseil ,  mettent  dans  Fimpossibi-  '*"  ••**^'- 
lité  de  former  des  entreprises  contre  le  corps  de 
la  noblesse.  La  république,  forcée  par  le  système 
qui  lie  et  engrène  toutes  ses  parties,  s'est  fait  une 
allure  que  rien  ne  peut  changer.  Il  faut  néces- 
sairement qu'elle  suive  toujours  les  mêmes  prin- 
cipes, et  que  tous  les  membres,  quels  qu'ils  soient, 
s'y  conforment  eux-mêmes.  » 

Cette  unité  ou  perpétuité  de  système  est  un  «««m.^. 
avantage  que  les  républiques  ont  sur  les  monar-  p«"«*«««i 
chies,  où  les  vues  changent  continuellement;  mais 
Venise  doit  cet  avantage  à  un  plan  qui,  en  assu- 
rant sa  tranquillité  au-dedans,  TafTaiblit  nécessai- 
rement au-dehors ,  parce  qu'il  ralentit  toutes  se* 
opérations. 

Les  circonstances  ont  bien  changé  pour  cette     E«y  w *•• 
république;  cependant  elle  se  goiivenic  d'après  •*»»^'*^»* 
les  mêmes  lois  qu'elle  s'est  faites  dans  Ses  temps 
de  pro5i>érité,  et  il  lui  est  bien  difficile  de  remédier 


Wmi 
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aux  abus  qui  en  naissent,  i^ssujettie  au  système 
qu'elle  s'est  d'abord  fait ,  elle  obéit  à  une  impul- 
sion qu'elle  ne  peut  ni  suspendre  ni  diriger,  parce 
qu'elle  ne  peut  pas  faire  les  changemens  que  les 
circonstances  demandent.  Ce  serait  au  grand  con- 
seil à  abroger  les  lois  et  à  en  faire  de  nouvelles , 
puisque  tout  le  pouvoir  législatif  réside  en  lui; 
mais  le  sénat  s'applique  à  lui  en  ôter  tout  exer- 
cice. Ce  corps  est  comme  un  ministre  qui,  jaloux 
de  l'autorité,  ne  permet  pas  au  souverain  de  prendre 
connaissance  des  affaires.  Il  aime  mieux  gouver- 
ner d'après  les  abus  qui  tendent  à  la  ruine  de 
l'état.  Les  nobles  Vénitiens,  qui  voient  ces  abus, 
ne  s'en  mettent  pas  en  peine  ;  et  chacun  dit  :  La 
république  durera  toujours  plus  que  moi.  Voilà 
où  ils  en  sont  aujourd'hui. 

Le  peu  que  je  viens  de  dire  suffit  pour  vous 
faire  connaître  le  génie  de  cette  république.  Il 
faudrait  entrer  dans  bien  d'autres  détails,  pour 
vous  donner  une  idée  complète  de  son  gouverne- 
ment ;  mais  ce  sont  des  choses  que  vous  trouverez 
iT,„„r  de  ailleurs. 

Machiavel    sur  -«/rl'l  i»*  •  i 

l'aristocratie  de       Machiavel  pcnsc  que  1  aristocratie  de  Venise 

\enise.  A  ■*• 

s'est  établie  naturellement  et  sans  dissension  ;  car, 
selon  lui,  lorsque  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
les  îles  des  lagunes  se  trouvèrent  en  assez  grand 
nombre,  ils  formèrent  une  république  dans  la- 
quelle chacun  eut  la  même  part  au  gouverne- 
ment; et  les  citoyens  ne  furent  pas  encore  dis- 


La  Hotte* 
bitn   << 
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tiDgués  en  plusieurs  classes.  Ceux  qui  vinrent 
ensuite  ne  furent  reçus  que  comme  sujets  ;  parce 
qu'on  ne  voulut  pas  partager  Tautorité  avec 
eux.  Cependant,  trop  heureux  de  vivre  sous  la 
protection  des  lois,  ils  ne  purent  pas  se  plaindre, 
puisqu'on  ne  leur  ôtait  rien;  et  d'ailleurs  ils 
étaient  trop  faibles  pour  oser  former  des  préten- 
tions. Ils  se  trouvèrent  donc  naturellement  dans 
la  classe  du  peuple,  et  ils  relevèrent  la  dignité 
des  premiers  habitans  qu'on  nomma  gentils- 
hommes. 

C'est  une  conjecture  ingénieuse  qu'il  serait  dif- 
ficile de  concilier  avec  les  faits  connus.  Cet  écri-  Srii 
vain  fait  une  réflexion  plus  juste,  lorsqu'il  re- 
marque que  les  gentilshommes  vénitiens  sont  bien 
différens  de  ceux  qu'on  voyait  ailleurs.  En  effet 
ce  ne  sont  pas  des  hommes  armés ,  des  seigneurs 
de  châteaux  ;  ce  sont  des  magistrats  qui  ont  et 
qui  exercent  la  souveraineté. 

Mais  cette  différence  ne  fut  pas  leur  ouvrage  : 
les  circonstances  firent  tout.  Retirés  sur  des  écueils 
jusqu'alors  inhabités,  ils  étaient  sans  richesses , 
et  leurs  îles  ne  pouvaient  pas  fournir  à  leur  sub- 
sistance. Il  ne  s'agissait  donc  pas  de  bâtir  des  forts 
pour  commander  à  des  serfs.  Comme  ils  ne  pou- 
vaient subsister  que  par  le  commerce,  il  leur  fal- 
lait des  lois  et  des  vaisseaux  ;  et  c'est  à  quoi  ils 
songèrent. 

Des  commerçans,  ennoblis  par  les  magistra- 
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tures ,  sont  moins  remuans  que  des  seigneurs  de 
châteaux ,  c'est  pourquoi  Venise  a  été  sujette  à 
moins  de  dissensions.  D'ailleurs  il  faut  convenir 
que  sa  noblesse  est  fondée  sur  de  meilleurs  titres 
que  celle  qui  prend  son  origine  dans  le  gouver- 
nement des  fiefs  :  elle  nous  rappelle  la  noblesse 
des  républiques  anciennes. 
Gènes  est  one       Les  Géuois  s^érigèrcut  en  république  vers  la 

aristocratie  fj.ù  ,  ^  . 

Tabler "sur^  ael  "^  ^^*  ueuviemc  siècle,  pendant  les  troubles  qui 
princiiM^s fixes,   gui^ij-gj^t  j^  mort  dc  Charlcs  le  Gros.  Mais,  parce 

que  leur  gouvernement,  toujours  sans  principes, 
n'a  jamais  cessé  de  varier,  il  faudrait  en  faire 
l'histoire,  pour  vous  faire  connaître  les  diffé- 
rentes formes  qu'il  a  prises.  Cependant  il  en  résul- 
terait peu  d'instruction;  car  nous  ne  verrions 
que  des  désordres,  comme  nous  n'en  avons  déjà 
quB  trop  vu.  Il  suffit  de  savoir  que  Gènes  est  une 
aristocratie  sans  système,  et  de  chercher  quelle 
en  est  la  cause. 
pwtrqiioi.  Les  Vénitiens  y  établis  dans  leurs  lagunes  long- 

temps avant  la  naissance  du  gouvernement  féodal, 
n'eurent  point  parmi  eux  de  ces  nobles  toujours 
armés  pour  subjuguer  et  tyranniser  le  peuple. 
Ils  n'avaient  voulu  qu'échapper  aux  Goths;  ils 
furent  plus  heureux  qu'ils  n'avaient  prévu  :  la  mer 
les  garantit  contre  l'invasion  des  gentilshommes. 
Bornés  à  leurs  îles  et  à  leur  commet-ce  ,  ils  eurent 
encore  le  bonheur  de  se  tenir  séparés  de  l'Italie 
jusqu'au  quatorzième  siècle ,  et  d'être  par  consé- 


quent  loin  des  factions  dont  Tesprit  eût  été  con- 
tagieux pour  eux  comme  pour  les  autres. 

Vous  voyez  donc  jK)urquoi  Gènes  n*a  pas  pu 
donner  une  forme  fixe  à  son  gouvernement;  c*est 
qu'Aant  en  terre  ferme,  il  fallait  qu'elle  subît  le 
sort  de  toutes  les  villes  d'Italie.  Klle  devait  avoir 
des  gentilshommes,  des  gitelfes,  des  gibelins  et 
des  factions  de  toute  espèce.  Condamnée  par 
conséquent  à  être  toujours  agitée,  elle  était  dans 
l'impuissance  de  se  fixer  à  quelques  principes  ; 
les  meilleurs  rèjglemens  ne  pouvaient  s'établir  ou 
ne  pouvaient  subsister;  il  y  avait  toujours  des 
partis  assez  puissans  pour  s'opposer  au  bien  gé- 
néral. 

Gènes  a  cependant  eu  des  temps  florissans.  Elle    r.iuM«t  j^ 
a  du  moins  eu  de  grands  succès  au-<lehors;  et  même  ^*"**  «^  •••• 
elle  a  été  la  rivale  de  Venise.  Il  nous  reste  à  con- 
sidérer quelle  a  été  la  puissance  de  ces  deux  ré- 
publiques :  je  la  chercherai  plus  dans  les  causes 
que  dans  le  détail  des  événemens. 

Toutes  deux  situées  avantageusement  pour  le 
commerce,  elles  n'avaient  de  rivales  que  quel- 
ques villes  d'Italie;  car  le  reste  de  l'Europe  n'of- 
frait qu'une  noblesse  militaire  et  des  peuples  mi- 
sérables. Elles  s'enrichirent,  et  dans  le  dixième 
siècle ,  elles  étaient  déjà  l'une  et  l'autre  fort  pui»* 
santés  sur  mer. 

Les  Sarrazins  ayant  pillé  et  brûlé  Gènes  pen- 
dant que  les  Génois  étaient  en  mer,  non-seule- 
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ment  ils  furent  défaits,  mais  ils  perdirent  encore 
leur  butin  et  tous  leurs  vaisseaux  ;  et  au  commen- 
cement du  siècle  suivant ,  les  Génois ,  joints  aux: 
Pisans  ,  leur  enlevèrent  la  Sardaigne  :  il  est  vrai 
que  cette  île  fut  le  sujet  d'une  longue  guerre  entre 
ces  deux  républiques. 

Les  Vénitiens  n'étaient  pas  moins  redoutables 
aux  Sarrazins.  Ils  leur  firent  lever  le  siège  deBari 
et  de  Capoue ,  et  ils  remportèrent  sur  eux  une 
victoire  complète.  Ils  avaient  des  traités  d'alliance 
avec  l'empereur  de  Constantinople ,  avec  les  sou- 
verains d'Egypte  et  de  Syrie  et  avec  les  princes 
d'Italie  qui  pouvaient  favoriser  leur  commerce. 
Leur  puissance  était  telle,  que  les  peuples  de 
Dalmatie  et  d'Istrie  se  donnèrent  à  eux  pour  se 
délivrer  des  corsaires  de  Narenza  qui  les  atta- 
quaient par  terre  et  par  mer. 
Les  croisades      Lcs  croisadcs ,  si  ruineuses  pour  l'Europe ,  de- 

rontribuenl      à  ^  * 

leur  puissance,  yaicut  ctrc  uuc  sourcc  de  richesses  pour  deux 
peuples  qui  pouvaient  armer  de  grandes  flottes. 
Ils  n'allaient  pas  en  Palestine  à  travers  des  na- 
tions ennemies  ;  un  chemin  plus  sûr  leur  était  ou- 
vert, et  tous  les  autres  croisés  paraissaient  des 
victimes  qui  s'immolaient  pour  leur  préparer  des 
succès.  Quand  les  Génois  et  les  Vénitiens  n'au- 
raient pas  été  entraînés  par  le  fanatisme  gé- 
néral ,  il  aurait  été  de  leur  politique  d'approuver 
luie  guerre  où  ils  hasardaient  moins  que  les  au- 
tres ,   et  d'où  ils  retiraient  beaucoup  plus.  Ils 
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eurent  part  aux  conquêtes;  ils  rapportèrent  un 
butin  immense;  et,  lorsque  les  croisés  renonce- 
ront à  prendre  la  route  de  Constantiiiople,  ils 
leur  fournirent  des  vaisseaux  de  transport,  et  la 
guerre  sainte  devint  doublement  lucrative  jx)ur 
eux. 

A  la  fin  du  douzième  siècle ,  les  Vénitiens  pcr^  ^tv^  *• 
suadèrent  aux  croisés  de  joindre  leurs  forces  à 
celles  de  la  république;  et  ils  reprirent,  avec  ce 
secours,  des  places  que  le  roi  de  Hongrie  leur 
avait  enlevées  dans  Tlstrie.  Ils  partagèrent  en- 
suite Constantinople  avec  eux;  ils  se  rendirent 
maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce  ;  et 
bientôt  après  ils  ajoutèrent  l'île  de  Candie  à  toutes 
ces  conquêtes. 

Les  Génois  avaient  des  succès  moins  brillans ,    u»  v^umm 
mais  ils  pouvaient  seuls  disputer  l'empire  de  la  f^,*' "•*•**" 
mer  aux  Vénitiens.  Ces  deux  peuple^  devinrent 
donc  ennemis  :  ils  se  firent  la  guerre  en  Palestine, 
ils  se  la  firent  sur  mer,  et  ils  s'épuisèrent  mutuel- 
lement pendant  plus  de  deux  siècles. 

Mais  quel  que  fût  au-dehors  le  sort  des  armes  M«;.t««  im 
des  Génois,  ils  avaient  dans  leurs  dissensions  un  ST.  c^iSl**** 
vice  plus  destructif  que  la  guerre.  Au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  ils  n'eurent  d'autre 
ressource  que  de  se  donner  à  Robert,  roi  de 
Naples.  Ils  recouvrèrent  leur  liberté,  mais  ils 
n'en  surent  pas  jouir;  et  après  bien  des  troubles, 
ils  se  donnèrent  à  Charles  VI,  roi  de  France.  Las 
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d'une  domination  étrangère,  ils  égorgèrent  tous 
les  Français,  pour  tomber  sous  la  puissance  du 
marquis  de  Mont  ferrât.  A  peine  eurent-ils  chassé 
ce  nouveau  maître,  qu'ils  en  trouvèrent  un  autre 
dans  Philippe,  duc  de  Milan;  et  ils  furent  enfin 
réduits  à  conjurer  Charles  VII  de  vouloir  être 
leur  souverain.  En  un  mot  ils  ne  surent  plus  ni 
obéir  ni  être  libres. 

Pendant  que  Gènes  passait  d'une  domination 
sous  une  autre,  Venise,  à  qui  cette  rivale  devenait 
moins  redoutable,  faisait  des  conquêtes  en  Italie; 
et  elle  y  acquit  des  états  considérables  dans  le 
cours  du  quatorzième  siècle  et  au  commencement 
du  quinzième.  Mais  si  la  puissance  d'une  répu- 
blique doit  être  dans  sa  constitution ,  vous  recon- 
naîtrez que  Venise  n'a  dû  ses  succès  qu'à  la  fai- 
blesse de  ses  ennemis. 
Conquêtes      Ou  voît  qu'cUc  dcvaît  réussir  en  Lombardie;  car 

des     Vënitiens  ^  ^ 

*n Italie.  sa marclic  systématique  et  toujours  soutenue,  lui 
donnait  de  grands  avantages  sur  les  vues  chan- 
geantes de  ces  petits  princes  qui  ne  formaient 
que  des  projets  momentanés.  En  profitant  de  leurs 
fautes  et  de  leurs  divisions,  elle  pouvait  vaincre 
par  la  ruse  et  par  l'argent  autant  que  par  les 
armes  ;  et  c'est  aussi  ce  qu'elle  a  fait. 
Les  succès  de       Scs  succès  sur  mcr  ne  nous  doivent  pas  étonner 

r.ps  républicains  ' 

iCrprenanl  ^'^  davautagc.  Lc  pcuplc  le  plus  riche  sera  toujours 
le  maître  de  cet  élément,  lorsqu'aucun  peuple 
guerrier  ne  lui  en  contestera  l'empire.   C'était 
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le  temps  où  La  guerre  se  faisait  avec  de  l'argent , 
et  où  par  conséquent  des  commerçans ,  aidés  par 
nue  situation  favorable,  étaient  destinés  à  faire 
des  conquêtes. 

Cependant  Venise  eût  été  plus,  sage ,  si ,  s'oc-  ^.^  ***•« 
cupant  uniquement  de  son  commerce,  elle  eût  **^-"""'^"*' 
préféré  des  alliés  à  des  sujets.  En  voulant  main- 
tenir les  peuples  conquis  sous  sa  domination ,  elle 
épuisait  des  trésors ,  qu'elle  eût  pu  employer  à  se 
faire  des  amis  et  à  faire  fleurir  de  plus  en  plus 
son  commerce.  Candie  faisait  surtout  des  efforts 
continuels  pour  recouvrer  sa  liberté  ;  Tlstrie  et 
la  Dalmatie  n'étaient  pas  plus  soumises  ;  la  Grèce 
et  l'Italie  n'étaient  jamais  tranquilles;  et  lesmou- 
vemens  de  ces  peuples  entraînaient  continuelle- 
ment dans  de  nouvelles  guerres  avec  les  princes 
voisins.  Il  fallait  donc  être  toujours  armé,  avoir 
toujours  des  troupes  sur  pied,  mettre  toujours 
de  nouvelles  flottes  en  mer;  en  un  mot  ruiner 
son  commerce,  et  se  voir  toujours  au  moment  de 
perdre  ses  conquêtes. 

Les  avantages  de  cette  république  venaient  des    "«  ••  w.  4r. 
désordres  où  se  trouvaient  toutes   les  nations.  I*îi7*%.^ 
Mais  si  ces  désordres  finissaient,  si  du  moins  ils         '*'*' 
diminuaient  assez  pour  permettre  aux  principaux 
peuples  de  prendre  un  état  plus  assuré,  les  Véni- 
tiens, réduits  à  leurs  lagunes,  se  trouveraient  trop 
heureux  de  s'y  défendre.  Leur  salut  n'était  donc 
que  dans  la  faiblesse  de  leurs  voisins.  Plus  vous 
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réfléchirez  sur  le  gouvernement  de  cette  répu- 
blique, plus  vous  serez  convaincu  que  ses  ri- 
chesses ne  lui  fourniront  pas  assez  de  soldats 
pour  défendre  toujours  son  trop  grand  empire. 
Vous  la  voyez  déjà  dans  un  état  violent,  et  vous 
pouvez  prévoir  qu'elle  fera  de  grandes  pertes. 


CHAPITRE   V. 

Des  révolutions  de  Florence. 

Il  est  des  princes  dont  le  règne  n'est  presque 
qu'une  suite  de  fautes ,  et  auxquels  cependant  on 
s'intéresse;  il  en  est  d'autres,  qui  n'ont  pas  fait 
les  mêmes  fautes ,  et  dont  la  vie  néanmoins  ennuie 
autant  le  lecteur  qu'ils  ont  eux  -  mêmes  ennuyé 
leur  cour.  C'est  qu'il  y  a ,  Monseigneur,  bien  de 
la  différence  entre  les  fautes  des  grandes  âmes  et 
les  fautes  des  âmes  lâches. 

Ce  que  je  dis  des  princes,  il  faut  l'appliquer  aux 
nations.  Les  Florentins  ne  savaient  pas  mieux  se 
gouverner  que  les  autres  peuples  d'Italie  ;  mais 
ils  intéressent,  parce  qu'ils  ont  de  l'âme,  et  leur 
histoire  mérite  une  attention  particulière.  Plus 
vous  la  connaîtrez,  plus  vous  regretterez  qu'ils 
n'aient  pas  commencé  dans  de  meilleurs  temps  : 
vous  ne  pardonnerez  pas  à  la  barbarie  qui  les  as- 
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siège  de  toutes  parts ,  et  qui  met  des  entraves  à 
leur  génie  :  vous  serez  fâché,  qu^atmant  la  liberté, 
ils  ne  sachent  pas  être  Uhres  ;  mais  vous  verrez 
au  moins  que,  pour  les  assujettir,  il  faut  des  talens 
et  des  vertus. 

Ix)rsque,  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  tes  en-   u,rhmmk» 
treprises  de  Grégoire  VII  divisèrent  Tltalie  en  ".^'î;?™ 
deux  partis,  les  Florentins,  qui  jusqu'alors  avaient  ^ocf  h   iê 
toujours  été  soumis  à  la  puissance  dominante, 
furent  encore  assez  heureux  pour  ne  point  prendre 
part  aux  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'empire. 
Unis,  ils  paraissaient  n'avoir  d'autre  ambition  que 
de  conserver  la  tranquillité,  au  milieu  des  troubles 
qui  se  formaient  tout  autour  d'eux.  Ils  jouirent 
de  ce  repos  jusqu'en  iai5,  continuant  de  se  sou- 
mettre au  vainqueur,  et  se  défendant  contre  l'es- 
prit de  faction.  Mais  les  dissensions  ayant  alors 
commencé  parmi  eux,  elles  y  furent  plus  vives  et 
plus  funestes  que  partout  ailleurs. 

Buondelmonti  étant  sur  le  point  de  se  marier  c^mm^mn»^ 

•1111  1  •!•        ^M  <•>*••  a»io«». 

avec  une  demoiselle  de  la  maison  des  Amidei, 
rompit  tout  à  coup  ses  engagemens  pour  en  épou- 
ser une  plus  belle  de  la  maison  des  Donati^  11  lui 
en  coûta  la  vie ,  les  Amidei ,  les  Uberti  et  d'autres, 
tous  alliés  ou  parens ,  ayant  voulu  laver  dans  son 
sang  l'affront  fait  à  leur  famille. 

Cet  assassinat  divisa  toute  la  ville  :  les  citoyens     r.t«j««  a». 
les  plus  considérables  se  déclarèrent  les  uns  pour  pj^;;**  *• 
les  Buondelmonti,  les  autres  jK)ur  les  Uberti.  On 
XII.  ^  >3  > 
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arma,  et  la  guerre  dura  plusieurs  années,  s'inter- 
rbmpant  quelquefois ,  et  recommençant  à  la  plus 
légère  occasion.  Vous  jugez  bien  que  ces  gentils- 
hommes-là ,  car  c'en  était,  et  ils  avaient  des  châ- 
teaux; vous  jugez,  dis-je,  qu'ils  ne  souffriront  pas 
que  Florence  recouvre  sa  première  tranquillité, 
ou  qu'elle  en  jouisse  long-temps. 
Les  libcri.      Fi'édéric  II  favorisa  les  Uberti,  dans  l'idée  d'af- 

Jar  FréSTricY/  fcrmir  et  d'augmenter  sa  puissance  en  Toscane  : 
il  eut  été  plus  sage  de  réconcilier  les  deux  partis, 
et  de  les  gagner  tous  deux.  Il  accrut  les  désordres 
qu'il  pouvait  réprimer.  Les  Buondelmonti  furent 
chassés  de  la  tille,  et  la  haine  fut  plus  envenimée 
que  jamais. 
Ils    rennent       I^^s  Ubcrti ,  commc  partisans  de  l'empereur, 

bcirnT  e^  lès  prirent  le  nom  de  gibelins  ;  on  donna  celui  de 

BucHidelmonli  i     i  •  j  1  1 

celui  de  guelfes,  guelfcs  aux  Buondelmouti  ;  et  cest,  selon  quel- 
ques-uns ,  l'époque  où  l'Italie  connut ,  pour  la  pre- 
mière fois,  ces   noms   de  factions  :   Machiavel 
néanmoins  dit  qu'ils  y  étaient  plus  anciens. 
^  ,,  „„t      Les  guelfes  se  défendaient  dans  des  châteaux 
Sewfctions'"  qu'ils  avaient  au  haut  du  val  d'Arno,  lorsque  Fré- 
donner  la  liber-  j^rJc  mourut.  Gcttc  coujoncture  favorable  a  4a 
Kberté  flatta  les  Florentins  de  l'espérance  de  se 
rendre  indépendans.  Les  plus  sages  jugèrent  qu'il 
fallait  d'abord  oter  toute  semence  de  division ,  en- 
gager les  gibelins  à  se  réconcilier  avec  les  guelfes, 
et  les  recevoir  dans  la  ville.  Leur  négociation  eut 
tbut  le  succès  qu'ils  avaient  désiré. 
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L'union  étant  rétablie,  douze  citoyens  qu'on  i-  ^ 
nomma  anciens,  et  qui  devaient  changer  tous  les  ;;,'  ,  ,„.  ' 
ans,  furent  élus  pour  gouverner  la  république.  On 
confia  le  jugement  de  toutes  les  afïaires  civiles  et 
(  riminelles  à  deux  juges  étrangers,  dont  l'un  se 
nomma  le  capitaine  du  peuple  et  l'autre  podestat. 
On  les  voulut  étrangers,  afin  de  prévenir  les  ini- 
mitiés que  des  juges  florentins  auraient  pu  s'at- 
tirer à  eux  et  à  ieur  famille.  Enfin  tous  les  jeunes 
gens  en  état  de  porter  les  armes  ayant  été  enrôlés , 
ik  eurent  ordre  de  marcher  toutes  les  fois  qu'ils 
seraient  commandés  p^  le  capitaine  ou  par  les 
anciens  ;  et  on  en  forma  vingt  compagnies  dans 
la  ville,  et  soixante-seize  dans  la  fempagne. 

Les  Florentins  avaient  une  coutume  bien  sin-  c<»i«i»,.«- 
guUere  pour  le  treizième  stecle.  lis  ne  commen-  ^■»''"- 
çaient  jamais  d'hostilités  qu'ils  n'eussent  fait  son- 
ner pendant  un  mois  une  cloche  qu'ils  nommaient 
marlinella;  assez  généreux  pour  ne  vouloir  pas 
user  de  surprise,  même  avec  leurs  ennemis.  Voilà 
donc  un  coin  de  l'Europe  où  il  se  trouve  encore 
(ie  l'honnêteté. 

Dans  les  commencemens  de  leur  indépen-  Lrnrtpraff»* 
(lance,  les  Florentins  ne  Connurent  que  le  plai- 
sir d'être  libres,  et  leur  union  leur  proaira  des 
succès  étonnans.  Pistoie,  Arezzo  et  Sienne  furent 
forcés  d'entrer  dans  leur  alliance.  Ils  se  rendirent 
maîtres  de  Volterra;  et  ils  démolirent  plusieurs 
châteaux,  dont  ils  transportèrent  les  hahitans  dans 
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leur  ville.  En  un  mot  Florence  devint  en  dix  ans 
la  capitale  de  la  Toscane,  et  une  des  premières 
villes  de  l'Italie. 
Mais  le  peuple       La  dlxièmc  année  fut  le  terme  de  leur  union. 

rallume  l'esprit  .,  .  -,  . 

tie  faction  ea  se  Malhcureusement  lls  étaient  comme  les  princes, 

jetant    dans    le  1  -' 

paru  des  guei-  ^^^  ^  étaut  pkcés  cutrc  deux  factions ,  les  favo- 
risent tour  à  tour,  et  les  entretiennent  pour  leur 
ruine.  Le  peuple ,  mécontent  de  la  Hauteur  avec 
laquelle  les  gibelins  Tavaient  gouverné  pendant 
le  règne  de  Frédéric  II,  se  jeta  tout-à-fait  dans  le 
parti  des  guelfes.  11  voulait  par-là  se  venger  ;  et 
il  s'imaginait  encore  de  dc^endre  mieux  sa  liberté, 
lorsque  le  saint-siége  le  protégerait  contre  l'em- 
pire. Ce  fut  une  grande  faute.  Il  n'avait  pas  be- 
soin de  la  protection  des  papes,  puisque  les  em- 
pereurs n'étaient  plus,  à  redouter;  et,  lorsqu'il  se 
rappelait  les  effets  récens  des  dernières  dissen- 
sions, il  devait  étouffer  tout  sentiment  de  ven- 
geante ,  et  ne  songer  qu'à  contenir  les  gibelins  ; 
s'il  ne  les  eût  pas  déprimés  pour  élever  unique- 
'  ment  les  guelfes,  aucun  des  deux  partis  n'aurait 
pu  nuire,  et  peut-être  qu'avec  le  temps  l'un  et 
l'autre  auraient  oublié  la  haine  qui  les  divisait. 

Il  ne  faut  pas  attendre  tant  de  sagesse  du  peuple  : 
il  est  plus  fait  pour  attiser  les  dissensions  que  pour 
les  éteindre.  L'incendie  que  les  papes  rallumaient 
continuellement  ne  trouvait  nulle  part  plus  d'a- 
liment qu'à  Florence ,  et  cette  république  devait 
être  insensiblement  consumée  par  les  flammes 


B«««ii  %n  •• 
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qui  sVIevaient  «lulour  d'elle.  Les  factions  c|irelle 
nourrissait  dans  son  sein  auraient  peut-être;  été 
réprimées,  si  elles  n'avaient  pu  se  soutenir  que  par 
leurs  propres  forces;  mais  malheureusement  elles 
*  mêlaient  à  toutes  celles  qui  divisaient  l'Italie; 
elles  en  prenaient  l'esprit,  et  elles  se  renouve- 
laient toujours  avec  plus  de  violence. 

Il  n'y  avait  pas  bien  long-temps  que  fienoit  XII 
avait  donné  libéralement  aux  seigneurs  de  Lom-  ^'^^trmjii 
bardie  les  terres  qu'ils  avaient  usurpées  sur  l'era-  *^*^^ 
pire,  déclarant  par  une  bulle  qu'ils  les  possédaient 
désormais  à  juste  titre  ;  et  Frédéric  II ,  qui  n'était 
pas  moins  libéral ,  avait  donné  tout  aussitôt  aux 
seigneurs  de  l'état  ecclésiastique,  toutes  les  terres 
qu'ils  avaient  enlevées  au  saint-siége.  Tant  de 
générosité  de  la  part  du  pontife  et  de  l'empereur 
ne  servit  qu'à  fortifier  les  deux  factions,  et  à  les 
animer  encore  plus  l'une  contre  l'autre. 

Mais  ce  sont  les  troubles  de  Naples  qui  furent  u$  vMm» 
d'abord  funestes  aux  Florentins.  Mainfiroi ,  fils  de  >'v»««'' 
l'rédéric,  s'étant  rendu  maître  de  ce  royaume 
malgré  toutes  les  oppositions  des  papes,  les  gi- 
belins de  Florence  se  flattèrent  d'en  obtenir  des 
secours  contre  les  guelfes.  Cependant  le  secret 
de  leur  conspiration  fut  éventé;  le  peuple  les 
chassa,  et  ils  se  retirèrent  à  Sienne. 

Farinata,  de  la  maison  des  I3l>crti,  continua  de  , Ji* 'Jj;;;^;]^ 
négocier  auprès  du  roi  de  Naples;  et  avec  les  «•^•* 
troupes  qu'il  en  obtint,  il  défit  les  guelfes,  cpii 
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furent  à  leur  tour  forcés  de  se  retirer  à  Lucques. 
Jourdan ,  qui  commandait  les  Napolitains,  se  ren- 
dit maître  de  Florence ,  et  la  soumit  à  Mainfroi  ; 
changeant  tout  le  gouvernement ,  et  n'y  laissant 
aucune  trace  de  liberté.  Cette  conduite  peu  pru- 
dente augmenta  la  haine  du  peuple  contre  les 
gibelins ,  et  ceux-ci  devinrent  eux-mêmes  ennemis 
de  Jourdan  et  du  roi  de  Naples. 

Jourdan  s'étant  retiré ,  le  comte  Gui  Novello , 
à  qui  il  remit  le  commandeinent,  souleva  encore 
plus  les  esprits  par  le  dessein  qu'il  forma  de  dé- 
truire Florence,  pour  achever  la  ruine  du  parti 
des  guelfes.  Mais  Farinata  s'opposa  avec  tant  de 
fermeté  à  ce  projet  barbare,  qu'il  fallut  l'aban- 
donner. 
ceaxci,  ap-       Cependant  les  guelfes  de  Florence,  obligés  de 

enchâssent  les  sortir  dc  Lucqucs ,  que  Novello  menaçait,  allèrent 
à  Bologne,  d'où  ils  furent  appelés  à  Parme  par 
d'autres  guelfes,  qui  étaient  en  guerre  avec  d'autre  s 
gibelins  du  Parmesan ,  et  on  leur  en  donna  toutes 
les  terres.  C'est  ainsi  que  de  toutes  parts  ces  diffé- 
rens  partis  se  dépouillaient  tour  à  tour. 
Ils  sont  sou-  Sur  ces  entrefaites ,  Charles  d'Anjou  ayant  été 
•  !c**^btK"'n'  ^PP^^^  ^  ^^  couronne  de  Naples,  les  guelfes,  qui 

fu" Vûpïè'^'de  venaient  de  vaincre  à  Parme ,  offrirent  leurs  ser- 

Florence,  qu'ils        •  i  •  />  •  i 

veulent  gagner,  viccs  3.  cc  prmcc ,  ct  sc  fireut  uu  appui  contre  les 
gibelins  de  Florence.  Novello  et  les  gibelins  con- 
nurent le  danger  où  ils  étaient,  lorsqu'ils  appri- 
rent la  défaite  de  Mainfroi.  Voulant  donc  regagner 
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l'anVrlioii  des  Florentins,  ils  osèrent  leur  rendre 
l'antorilé  qu'ils  leur  avaient  enlevée;  et  ils  char* 
gèrent  de  la  réforme  de  l'état  trente-six  citoyens, 
choisis  dans  le  peuple,  et  deux  gentilshommes 
bolonais.  Ces  réformateurs  divisèrent  la  ville  en 
corps  de  métier  :  ils  nommèrent  un  magistrat  {X)ur 
chaque  corps,  et  donnèrent  encore  à  chacun  un 
drapeau,  sous  lequel  devaient  se  ranger,  au  besoin, 
tous  ceux  qui  étaient  en  Age  de  porter  les  armes. 
Ces  corps  de  métiers  furent  d'idjord  au  nombre 
de  douze,  sept  grands  et  cinq  petits  :  ces  derniers 
se  multiplièrent  ensuite  jusqu'au  nombre  de  qua- 
torze; ce  qui  fit  vingt  et  un  en  tout. 

Les  Florentins  se  souvenant  qu'on  leur  avait   .  l»«  ''««•- 

T  tint         UaUni 

oté  la  liberté,  et  voyant  qu'on  ne  la  leur  rendait  Ju*;;?'  **" 
que  parce  qu'on  y  était  contraint,  reçurent  ce 
bienfait  avec  peu  de  reconnaissance,  et  songèrent 
à  s'affermir  contre  des  maîtres  qui  n'avaient  cédé 
que  par  nécessité.  Les  oppositions  que  Novell© 
trouva  bientôt,  lorsqu'il  voulut  faire  passer  une 
nouvelle  imposition,  lui  ouvrirent  les  yeux.  Il 
voulut  réparer  son  imprudence,  en  reprenant  une 
seconde  fois  l'autorité;  mais  il  en  commettait  une 
nouvelle,  puisqu'il  avait  armé  le  peuple;  et  il  fut 
chassé.  Florence  étant  redevenue  libre,  on  rap- 
pela les  guelfes  et  les  gibelins,  et  on  consentit 
de  part  et  d'autre  à  oublier  toutes  les  injures  q!i*on 
s'était  faites. 

Mais  les  partb  n\niblienl  pas,  ou  du  moins  la      u.  |iwi.>* 
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conspirent,  et  jaîousie  (lu  Commandement  rappelle  bientôt  les 

sont  forces  à  se   ''  l  i 

retirer.  înjures  passées ,  et  en  fait  commettre  de  nou- 

velles. On  l'éprouva  lors  de  l'arrivée  de  Conradin 
en  Italie  :  les  gibelins ,  assurés  de  la  protection  de 
ce  prince ,  se  flattèrent  de  recouvrer  bientôt  l'au- 
torité, et  ils  se  conduisirent  même  avec  une  con- 
fiance qui  laissa  transpirer  leur  dessein.  Cepen- 
dant ils  furent  eux-mêmes  obligés  de  se  retirer 
presqu' aussitôt ,  parce  que  les  guelfes  reçurent 
des  secours  que  Charles  d'Anjou  leur  envoya. 
Après  la  retraite  des  gibelins,  le  gouvernement 
prit  encore  une  nouvelle  forme. 
Trois  classes      Aiiisi  qu'à  Romc ,  on  distinguait  dans  toutes  les 

de  citoyens  dans  i?  i*  •  i  i  • 

Florence.  républiqucs  d  Italie ,  trois  ordres  de  citoyens  :  i 
nobiliy  i  cittadini^  e  i  popolani.  Mais  parce  que 
dans  les  monarchies  tous  les  états  tendent  à  se 
confondre  sous  le  souverain  qui  les  éclipse, ^lous 
n'avons  pas  de  termes  qui  répondent  exacte- 
ment à  ceux  de  cittadini^  et  (\e popolani.  Il  paraît 
d'abord  assez  singulier  que  les  gouvernemens  où 
les  hommes  se  piquent  le  plus  d'être  égaux ,  soient 
aussi  ceux  où  les  classes  sont  plus  distinguées.  Ce- 
pendant cette  différence  n'a  rien  d'odieux ,  parce 
qu'elle  est  nécessaire.  Elle  a  même  l'avantage  d'en- 
tretenir l'émulation ,  que  la  confusion  de  tous  les 
ordres  tend  à  détruire  ;  et  l'égalité  se  maintient 
encore  suffisamment,  pourvu  que  chaque  parti- 
culier ait  part  à  la  souveraineté. 

La  république  de  Florence  était  donc  composée 
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de  gentilshommes  un  nobles,  de  citadins  et  de 
cenx  du  penpie.  C'est  ainsi  qne  je  m'exprimerai  ; 
et,  quand  je  dirai  simplement  le  peuple,  je  com- 
prendrai les  trois  ordres,  ou  seidement  les  deux 
demierSi 

On  créa  douze  chefs ,  qui  devaient  être  en  ma-  M^ém  4,% 
gistrature  deux  mois,  et  qu'on  nomma  bons-  """i^"^ 
hommes.  On  forma  ensuite  un  conseil  de  quatre- 
vingts  citadins,  un  autre  de  cent  quatre-vingts 
de  ceux  du  peuple,  trente  par  quartier;  et  ces 
deux  conseils  réunis  avec  les  douze  bons-hommes, 
composèrent  le  conseil  général.  C'est  dans  ces  con- 
seils qu'on  délibérait,  et  qu'on  arrêtait  ce  qu'il 
convenait  de  faire.  Majs  la  puissance  executive 
était  confiée  à  un  autre  conseil ,  qui  était  composé 
de  cent  vingt  personnes  prises  dans  les  trois  ordres, 
et  qui  nommait  à  toutes  les  charges  de  la  répu- 
blique. Machiavel  ne  dit  point  ni  de  quel  ordre 
étaient  tirés  les  douze  bons-hommes,  ni  si  le  peuple 
entier  faisait  lui-même  l'élection  de  tous  les  ma- 
gistrats ,  ni  le  terme  après  lequel  on  les  renouve- 
lait; et  il  n'explique  pas  assez  comment  tous  ces 
^  conseils  se  combinaient  et  se  balançaient.  Tout 
cela  néanmoins  demanderait  des  éclaircissemens. 

Après  tous  ces  règlemens,  on  fit  trois  parties 
des  biens  des  gibelins.  I^  première  fut  confisquée 
au  profit  du  public  ;  la  seconde  fut  assignée  aux 
magistrats  du  parti ,  appelés  les  capUairics  ;  et  la 
troisième  fiit   donnée  aux   guelfes,  qui  curcui 
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d'ailleurs  grande  part  au  magistratures  et    aux 

charges. 
gorvernement"       Quels  qu'aieut  été  les  vices  du  nouveau  gouver- 
'hefies  Tîoie'nl  ncment  dcs  Florentins,  il  est  au  moins  certain  que 

;es  des  guelfes; 

les  parties  n'en  avaient  pas  été  assez  bien  liées 
pour  se  soutenir  mutuellement  contre  les  efforts 
des  citoyens  puissans.  Car  les  guelfes ,  dont  le 
pouvoir  s'était  accru  par  l'expulsion  des  gibelins, 
se  portèrent  impunément  à  toute  sorte  de  vio- 
lences ;  et  les  magistrats  furent  trop  faibles  pour 
faire  respecter  les  lois. 
C'est  pourquoi       jj  fallait  cherchcr  les  défauts  du  gouvernement 

es  bons-homme  s  o 

Ens?'  "  et  y  remédier;  mais  les  bons-hommes  s'imaginè- 
rent que  le  rappel  des  gibelins  serait  le  meilleur 
moyen  de  contenir  les  guelfes.  On  corrigea  donc 
un  mal  par  un  autre  ;  et  les  gibelins  furent  rap- 
pelés. Au  lieu  de  douze  chefs  on  en  fit  quatorze, 
sept  de  chaque  parti  ;  et  on  arrêta  qu'ils  gouver- 
neraient pendant  un  an,  et  qu'ils  seraient  à  la 
nomination  du  pape.  Ce  dernier  article  n'était  pas 
favorable  à  la  liberté;  c'est  que  ce  changement 
avait  été  fait  par  l'entremise  d'un  légat  que  le  pape 
avait  fait  vicaire  de  l'empire  en  Toscane.  Cette 
forme  de  gouvernement  ne  dura  que  deux  ans. 
Les  papes  L^s  papcs ,  qui  augmentaient  la  puissance  d'un 
l'esprit  prince,  quand  ils  en  craignaient  un  plus  puis- 
sant ,  et  qui  abaissaient  ensuite  celui  qu'ils  avaient 
élevé,  quand  ils  commençaient  à  le  craindre;  les 
papes,  dis-je,  avaient  déjà  donné  et  ôté  ce  vicariat 


continuent 
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de  Toscane  à  Charles  cVAnjon,  roi  de  Naplcs.  lin 
pape  français,  Martin  IV,  le  lui  rendit.  Tous  ces 
changemens  ne  faisaient  que  donner  de  nouvelles 
forces  aux  factions  qui  s'étaient  affaiblies  ;  et  les 
désordres  qui  en  naissaient  faisaient  une  nécessité 
de  changer  encore  le  gouvernement. 

C'est  pourquoi  en  1 282 ,  les  corps  de  métiers , 
pour  ôter  l'autorité  aux  gribelins  et  à  toute  la  no- 
blesse,  créèrent  à  la  pLice  des  douze  gouverneurs,  *  '*  ••*'*w«. 
trois  prieurs  qui  devaient  être  en  charge  deux 
mois,  et  qui  ne  pouvaient  être  pris  que  parmi  les 
marchands  et  les  artisans.  Le  nombre  dans  la 
suite  en  fut  porté  à  six ,  neuf,  et  même  douze , 
suivant  les  circonstances.  On  leur  donna  un  palais, 
des  gardes ,  des  officiers ,  et  enfin  le  titre  de  sei- 
gneurs. La  division  qui  était  entre  les  nobles  favo- 
risa cet  établissement;  car  pendant  qu'ils  ne  sqju- 
geaient  qu'à  s'enlever  la  puissance  les  uns  aux 
autres,  les  citadins  et  ceux  du  peuple  s'en  saisi- 
rent; de  sorte  que  tous  les  gentilshommes  se 
trouvèrent  exclus  des  magistratures. 

La  tranquillité,  qui  dura  quelque  temps,  étei-    m.»  la  m*. 
gnit  enfin  les  factions  guelfes  et  gibelines,  dont  •.•;,';*"^i; 
les  guerres  et  les  bannissemens  avaient  déjà  bien  *'"*'      **** 
avancé  la  ruine;  mais  d'autres  désordres  naqui- 
rent de  la  jalousie  qui  s'alluma  de  plus  en  plus 
entre  la  noblesse  et  le  peuple.  Bientôt  les  gentils- 
hommes ne  cessèrent  de  faire  des  insultes  aux 
autres  citoyens;  et  cependant  la  seigneurie  sOu- 
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vent  ne  pouvait  pas  les  juger,  parce  que  personne 
n^osait  se  porter  pour  témoin  contre  eux;  ou  si 
elles  les  jugeait ,  elle  n'était  pas  assez  puissante 
pour  faire  exécuter  ses  jugemens.  Ainsi  les  lois 
étaient  sans  force. 
Moyens  qu'on       Pour  prctcr  main-fortc  à  la  seigneurie ,  on  élut 

mploie      pour  ^ 

îwi"é7'"*  ^^  gonfalonier,  choisi  clans  le  peuple;  et  on  lui 
donna  vingt  compagnies,  qui  composaient  mille 
hommes.  Ce  frein  se  trouvant  encore  trop  faible , 
Jean  Della-Bella,  quoique  d'une  des  plus  illustres 
maisons,  enhardit  les  corps  de  métiers  à  une  plus 
grande  réforme.  On  régla  donc  que  le  gonfalonier 
demeurerait  avec  les  seigneurs;  on  mit  quatre 
mille  hommes  sous  ses  ordres;  on  exclut  tout-à- 
fait  de  la  seigneurie  les  nobles  qui  jusqu'alors 
avaient  continué  d'y  entrer,  lorsqu'ils  étaient 
commerçans  ;  on  porta  une  loi  par  laquelle  celui 
qui  favorisait  un  crime  subirait  la  même  peine 
que  le  coupable;  et,  afin  que  la  difficulté  de  trou- 
ver des  témoins  contre  les  nobles  ne  donnât  pas 
lieu  à  l'impunité,  on  arrêta  que  les  magistrats  ju- 
geraient sur  le  seul  bruit  public.  Ce  dernier  règle- 
ment, qui  autorise  à  passer  par-dessus  toutes  les 
formes  de  justice,  prouve  combien  le  gouverne- 
ment était  vicieux.  De  pareils  moyens,  odieux 
même  dans  une  monarchie,  ne  sont  pas  faits  pour 
assurer  la  paix  dans  une  république. 

Trsubiosqui       Aussi  bicutôt  toute  la  ville  fut  en  troubles. 

n  naisscut. 

Jean  Della-Bella,  dont  la  noblesse  voulait  tirer 
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vengeance,  fut  accusé  <rétrc  Tautcur  irunc  sctii- 
tion,  et  le  peuple  vint  en  armes  lui  offrir  de 
prendre  sa  défense  ;  mais  il  aima  mieux  s*exiler 
que  d  accepter  de  pareilles  offres,  soit  qu'il  comp- 
tât peu  siu'  la  populace ,  soit  qu'il  ne  voulut  pas 
être  la  cause  des  maux  qui  menaçaient  sa  patrie. 

'  Les  nobles ,  après  cet  avantage ,  se  flattant  d'en  ti«  nm*  «r^ 
emporter  d'autres,  demandèrent  à  la  seigneurie 
la  suppression  des  lois  faites  contre  eux.  Le  peu- 
|>le  prit  aussitôt  les  armes  pour  s'y  opposer  ;  et  Ton 
était  sur  le  point  d'en  venirÇux  mains ,  lorsque  les 
plus  sages  des  deux  partis,  ayant  offert  leur  mé- 
diation ,  obtinrent  qu'un  gentilhomme  accusé  d'iui 
crime  ne  pourrait  être  jugé  que  sur  la  déposition 
des  témoins.  A  cette  condition  la  paix  fut  faite. 
Le  peuple  cependîint  fit  une  réforme  dans  la  sei- 
gneurie, parce  qu'il  avait  trouvé  ceux  qui  la  com- 
posaient trop  favorables  à  la  noblesse. 

C'était  la  fin  du  treizième  siècle ,  et  malgré  le»  p,^,  j^ 
désoAlres  presque  continuels,  Florence  avait  été  «.'îiir'"' 
considérablement  agrandie  :  elle  était  embellie 
d'édifices;  elle  renfermait  trente  mille  hommes  en 
âge  de  porter  les  armes  ;  on  en  comptait  soixante- 
dix  mille  dans  la  campagne,  et  toute  la  Toscane 
lui  obéissait,  ou  comme  sujette,  ou  comme  alliée. 
Que  n'auraient  pas  fait  les  Florentins,  s'ils  avaient 
su  se  gouverner,  ou  s'ils  l'avaient  pu? 

Florence  n'avait  à  redouter  ni  l'empereur,    r^j^u^ 
ni  aucune  autre  puissance  étrangère;  elle  était 
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condamnée  à  se  ruiner  par  ses  propres  dissensions. 
A  peine  les  nobles  paraissaient-ils  réconciliés  avec 
le  peuple,  que  les  vieilles  haines  qui  les  divisaient 
eux-mêmes  se  renouvelaient  avec  fureur.  C'est 
ce  qui  fut  l'origine  de  deux  factions ,  qu'on  nomma 
la  blanche  et  la  noire.  La  première  fut  soutenue 
par  les  Cerchi,  et  la  seconde  par  les  Donati,  deux 
maisons  des  plus  puissantes.  Ces  deux  factions 
avaient  commencé  à  Pistoie,  où  elles  avaient  déjà 
divisé  toute  la  ville  :  elles  divisèrent  encore  Flo- 
rence et  toute  la  campagne ,  et  le  peuple  prit  parti 
comme  la  noblesse. 
.es  noirs  sont       Ccpcudant  Ics  noirs,  qui  étaient  les  plus  faibles, 
tcs'àqul  ayant  demandé  des  secours  au  pape,  cette  dé- 
eîir."'''    ^  marche futregardéecommeuneconjuration contre 
la  liberté  ;  et  les  seigneurs  ayant  fait  prendre  les 
armes  au  peuple,  ils  bannirent  Corso  Donati , 
avec  quelques-uns  de  son  parti.  Pour  montrer 
qu'ils  gardaient  une  entière  neutralité ,  ils  con- 
damnèrent aussi  à  la  même  peine  plusieurs  \le  la 
faction  des  blancs  ;  mais  bientôt  après  ils  leur  per- 
mirent de  revenir. 
Charles  de       Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel,  se 

oisentretient 

dissensions,  trouvaut  aloTS  à  Rome  pour  l'entreprise  qu'il  médi- 
tait sur  la  Sicile ,  Corso  Donati,  qui  le  crut  propre  à 
ses  vues,  engagea  le  pape  à  l'envoyer  à  Florence. 
Ce  prince  fut  à  peine  arrivé  ,  que  les  blancs  cher- 
chèrent à  se  ménager  sa  faveur.  Invité  par  eux  à 
se  saisir  de  l'autorité,  il  arma  ses  partisans;  le 
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peuple  prit  les  armes  pour  (léfcndrc  sa  libcrtéqu*on 
menaçait;  Donati  et  les  autres  bannis,  assurés  de 
lappui  de  Charles,  rentrèrent  clans  la  ville;  et  les 
blancs,  qui  s'étaient  rendus  odieux  au  peuple, 
furent  obligés  d'en  sortir. 

Charles  ayant  si  mal  réussi,  le  pape  envoya  un  u*4^«^ 
légat  qui  rapprocha  un  peu  les  deux  partis;  il  ^i«»' 
parut  même  les  réconcilier  par  des  mariages;  mais 
parce  que  les  noirs,  qui  s'étaient  saisis  du  gou- 
vernement ,  ne  voulurent  pas  permettre  que  les 
blancs  y  eussent  aucune  part ,  les  désordres  con- 
tiiiuèrent  et  s'accrurent  bientôt.  A  la  jalousie  qui 
dtyisait  les  blancs  et  les  noirs ,  se  joignirent  les 
haines  qui  se  réveillèrent  entre  la  noblesse  et  le 
peuple;  les  factions  guelfes  et  gibelines  reparurent 
encore;  et  il  n'y  avait  presque  pas  de  jour  qu'on 
ne  se  battit  dans  quelque  quartier.  Si  cette  guerre 
intestine  finissait  quelquefois  par  lassitude,  elle 
recommençait  bientôt.  Cet  état  de  troubles  dura 
plusieurs  années ,  et  ne  finit  qu'à  la  mort  de  Corso 
Donati,  arrivée  en  i3o8.  C'est  lui  surtout  qui 
entretenait  les  désordres;  son  ambition  ayant  été 
d'aïUant  plus  funeste  à  sa  patrie ,  qu'il  était  ca- 
pable de  lui  rendre  de  grands  services,  et  qu'il 
lui  en  avait  rendu.  Mais  ses  projets  lui  coûtèrent 
la  vie. 

I^  tranquillité  était  revenue ,  et  le  peuple  avait  •.„  rwrt^iM 
même  repris  une  partie  de  l'autorité,  lorsque  l'em-  jj^f;  •  «-^ 
pereur  Henri  Vil,  sollicité  par  les  gibelins  exilés,  '"^'~* 
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passait  les  Alpes,  et  leur  promettait  de  les  rétablir. 
Les  Florentins,  ayant  dans  cette  conjoncture  de- 
mandé des  secours  à  Robert ,  roi  de  Naples ,  n'en 
obtinrent  qu'en  lui  donnant  leur  ville  pour  cinq 
ans.  Henri  mourut  au  milieu  de  ses  projets  eni  3i  3. 

Cependant  les  secours  continuaient  d'être  né- 
cessaires ,  parce  que  Florence  avait  un  ennemi  re- 
doutable dans  Uguccione  Délia  Fagiuola ,  que  les 
gibelins  avaient  rendu  maître  de  Lucques  et  de 
Pise,  Mais,  parce  qu'il  fallait  que  tout  fût  dans 
cette  ville  un  sujet  de  division,  il  s'y  forma  des 
royalistes  et  des  anti-royalistes;  ceux-ci  choisirent 
pour  chef  un  nommé  Lando  d'Agobbio,  brigand, 
auquel  son  parti  ne  donna  que  trop  d'autorité. 

Florence  néanmoins  redevint  libre ,  et  vers  le 
même  temps  Ugucc^pne  perdit  Lucques  et  Pise  : 
cependant  Castruccio  Castracani,  qui  lui  enleva 
ces  deux  places ,  donna  tant  d'inquiétude  aux  Flo- 
rentins ,  qu'ils  suspendirent  leurs  guerres  civiles. 
C'était  un  jeune  homme  qui  joignait  les  talens  à 
l'audace ,  et  qui  paraissait  menacer  toute  la  Tos- 
cane. 

Pour  se  défendre  contre  cet  ennemi ,  les  Flo- 
rentins furent  encore  obligés  de  se  donner;  et  ils 
choisirent  pour  maître,  Charles,  duc  de  Calabre, 
fils  du  roi  Robert.  Ils  recouvrèrent  la  paix  et  la 
liberté  en  iSaB ,  que  Charles  et  Castruccio  mou- 
rurent. Ils  furent  assez  tranquilles  au-dedans  jus- 
qu'en i34o,  et  pendant  cet  intervalle  ils  s'occu- 
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pèrent  de  rembellissemcnt  de  leur  ville.  Main 
ensuite  les  dissensions  recommencèrent  entre  la 
noblesse  et  le  peuple.  Elles  furent  suivies  d*une 
i^uerre  sanglante  au  sujet  de  I.ucques,  dont  le» 
Pisans  restèrent  les  maîtres.  Les  secours  qu'on 
avait  encore  demandés  au  roi  de  Naples  vinrent 
trop  tard.  Gaultier,  duc  d'Athènes ,  Français  de  na- 
tion ,  les  amena ,  se  saisit  de  toute  l'autorité , 
l'exerra  avec  tyrannie,  souleva  le  peuple,  et  fut 
trop  heureux  de  pouvoir  échapper  par  la  retraite. 

C'était  Tannée  1 343  :  il  s'agissait  de  donner  une  s.»  «mm^ 
forme  au  gouvernement,  qui  avait  changé  bien  ''jv.'Jijyîîî 
des  fois,  et  de  savoir  quelle  conduite  Ton  tien- 
drait avec  les  villes  qui  avaient  profité  des  troubles 
de  Florence  pour  se  soustraire  à  sa  domination. 
Il  est  bien  difficile  qu'une  république  renonce  à 
sa  souveraineté  :  mais  dans  l'épuisement  où  étaient 
les  Florentins,  il  leur  était  encore  plus  difficile 
d'employer  la  force.  Ils  eurent  la  sagesse  de  sen- 
tir qu'il  vaut  mieux  se  faire  des  amis  que  de  con- 
server des  sujets  toujours  prêts  à  se  révolter;  et 
déclarant  à  ces  villes  qu'ils  renonçaient  à  toute 
souveraineté  sur  elles,  ils  demandèrent  seulement 
d'en  devenir  les  alliés.  Us  prouvèrent  par-là  qu'ils 
méritaient  mieux  de  commander  aux  autres  que 
de  se  gouverner  eux-mêmes.  Une  chose  encore 
bien  étonnante,  c'est  que  tontes  les  villes  préfé- 
rèrent de  se  remettre  sous  la  domination  des  Flo- 
rentins; ce  qui  fait  voir  qu'il  valait  mieux  être 
XII.  34 
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sujet  que  citoyen  de  Florence^  Ce  trait  unique 

dans  l'histoire  fait  l'éloge  et  la  critique  de  ce  peuple. 

Partag.  de       Si  Ics  Hoblcs  ct  Ic  pcuplc  avaient  pu  devenir  alliés, 

orlté    enire 

les  nobles  et  le  j^  répuLUquc  cût  été  tranquille  au  dedans  et  flo- 
rissante au  dehors  :  mais  c'était  là  l'écueil  des  Flo- 
rentins. Après  bien  des  contestations ,  on  convint 
que  sur  trois  seigneurs  il  y  en  aurait  toujours  un 
qui  serait  pris  dans  la  noblesse,  et  que  toutes  les 
autres  magistratures  seraient  également  partagées 
entre  elle  et  le  peuple. 
Les  noi.ics,       Cct  accord  ayant  été  fait ,  on  divisa  la  ville  en 

com- 

Tsau-'  quatre  parties  ;  on  élut  trois  seigneurs  pour  cha- 
cune ,  et  on  créa  encore  huit  conseillers.  Dans  ce 
partage  on  suivit  exactement  ce  qui  avait  été  ar- 
rêté. Mais  les  nobles,  toujours  ambitieux  de  com- 
mander seuls,  soulevèrent  bientôt  le  peuple,  et 
perdirent  ce  qu'on  leur  avait  accordé. 

Alors  il  ne  restait  que  quatre  conseillers  et  huit 
seigneurs.  On  porta  le  nombre  des  premiers  jus- 
qu'à douze  ;  et  les  seigneurs ,  dont  on  n'augmenta 
pas  le  nombre ,  travaillèrent  à  bien  affermir  le  gou- 
vernement populaire.  Dans  cette  vue,  ils  créèrent 
un  gonfalonier  de  la  justice,  seize  gonfaloniers 
des  compagnies,  et  ils  réformèrent  les  conseils 
de  telle  sorte,  que  toute  l'autorité  fut  entre  les 
mains  du  peuple. 
Leurs  efforts  Lcs  uoblcs,  cxclus  dcs  magistraturcs,  résolurent 
de  recouvrer  l'autorité  par  la  force.  Ils  firent  des 
provisions  d'armes ,  ils  se  fortifièrent  dans  leurs 


pour    recouvrer 
l'autorilé. 


MOUF.RNK.  57 1 

maisons,  et  ils  eiivoy^^rent  dem«iii<lcr  îles  secours 
jusqu'en  lA>n)bar(lie.  Leur  confiance  ou  leur  ani- 
inosité  était  si  grande,  qu'ils  ne  songeaient  seule- 
ment pas  à  cacher  leur  dessein. 

La  seigneurie  prit  donc  aussi  ses  mesures.  Elle 
reçut  des  secours  de  Pérouse  et  de  Sienne  ;  et  tout 
le  peuple  en  armes  se  rassembla  sous  le  gonfalo- 
nier  de  la  justice,  et  sous  ceux  des  compagnies. 
Les  nobles,  qui  auraient  pu  vaincre,  s'ils  avaient 
su  se  réunir  et  tomber  tous  ensemble  sur  le  peu- 
ple, se  fortifièrent  dans  différens  quartiers ,  et  se 
tinrent  sur  la  défensive.  Ils  voulaient  se  rendre 
maîtres  du  gouvernement,  et  ils  parurent  ne  son- 
ger qu'à  n'être  pas  vaincus  :  ils  le  furent  les  uns 
après  les  autres.  Le  peuple  dans  sa  fureur  ne  con- 
nut plus  de  frein  ;  il  pilla,  brûla ,  abattit  les  mai- 
sons des  nobles ,  leurs  palais,  leurs  tours,  et  parut 
dans  sa  patrie  comme  un  vainqueur  barbare  qui 
veut  ensevelir  jusqu'au  nom  de  son  ennemi. 

Après  cette  triste  victoire,  le  gouvernement  fut  «• 
encore  changé.  On  distingua  le  peuple  en  puis- 
sans,  en  médiocres,  et  en  petit  peuple.  On  arrêta 
qu'on  prendrait  toujours  deux  seigneurs  dans  la 
première  classe ,  trois  dans  chacune  des  autres; 
et  que  le  gonfalonier  serait  tour  k  tour  de  Tune 
des  trois.  On  renouvela  ensuite  toutes  les  lois  contre 
les  nobles;  et,  pour  les  humilier  davantage,  on  en 
confondit  plusieurs  parmi  la  populace.  Depuis  cet 
événement  la  noblesse  ne  put  plus  se  relever. 


UwalptM 
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Ilche,  dit  Machiavel, /w  cagione,  che  Firenze 
non  solamente  d'armi^  ma  d'ogni  generosilà  si 
spogliasse.  En  effet  Florence  perdit  ou  rendit 
inutiles  de  braves  citoyens,  et  cependant  elle  sera 
encore  déchirée  par  des  dissensions. 


CHAPITRE  VI. 

Considérations  sur  les  causes  des  dissensions  de  Florence. 
,     ,  ,        Si  à  Rome  et  à  Florence  les  dissensions  ont 

Lors  de  la 

Rome?n"pensau  produit  dcs  cffcts  bicu  coutraircs ,  il  en  faut  cher- 
toyens  .levaient  chcr  la  causc  daus  la  différence  des  mœurs. 

jouirdes  mêmes 

droits.  Lorsque  les  Romains  commencèrent ,  on  pen- 

sait que  les  hommes  sont  nés  pour  être  égaux, 
c'est-à-dire  pour  jouir  également  des  droits  de 
citoyen ,  chacun  dans  sa  patrie  ;  ce  préjugé ,  si 
c'en  est  un,  était  généralement  répandu,  non- 
seulement  en  Italie,  mais  encore  dans  toute  l'Eu- 
rope. On  ne  voyait  alors  que  des  cités  gouvernées 
par  des  magistrats  ;  ou  si  quelque  part  un  citoyen 
usurpait  l'autorité,  il  ne  la  conservait  qu'autant 
que  le  peuple  croyait  retrouver  en  lui  un  magis- 
trat qui  respectait  ses  droits.  Une  plus  grande 
ambition  lui  devenait  funeste. 
On  pensait       Ou  pcusait  bicu  différemment  dans  le  treizième 

bien   diffe'rem-       .  ,      ,  \    ,-,1  i 

ment,  lorsque  sicclc ,  OU  Fiorctice  tcuta  de  se  gouverner  en  repu- 
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blique.  Alors  un  homme  était-il  assez  riche  pour  é»m^ 
bâtir  une  forteresse  et  pour  soudoyer  quelques 
soldats ,  il  devenait  aussitôt  seigneur  ;  il  acquérait 
tous  les  droits  du  plus  fort  sur  ceux  qui  n'avaient 
que  des  maisons  ou  des  chaumières.  Changeant 
par-là  tout  à  coup  de  nature,  il  produisait  une 
race  de  nobles;  et  ses  descendans  n'avaient  rien 
de  commun  avec  ceux  qui  n'avaient  pas  ime  pa- 
reille origine. 

Puisque  les  hommes  sont  condamnés  à  se  con- 
duire par  les  opinions ,  deux  façons  de  penser  si 
différentes  devaient  produire  des  effets  contraires. 

Quel  que  fût  l'orgueil  des  patriciens  après  l'ex-  i^«  r-"«» 
pulsion  des  rois,  ils  n'imaginèrent  pas  de  défendre 
leurs  prétentions,  en  se  fortifiant  dans  des  châ- 
teaux. Un  pareil  projet  ne  pouvait  pas  même  s'of- 
frir à  leur  esprit;  il  était  trop  contraire  aux  opi- 
nions reçues ,  et  ils  voyaient  trop  qu'ils  auraient 
échoué  dans  l'exécution. 

N'étant  pas  mieux  armés  que  les  plébéiens,  se 
trouvant  en  plus  petit  nombre,  et  leurs  maisons 
ne  pouvant  pas  être  un  asile  pour  eux,  il  leur 
était  impossible  d'user  de  violence.  Il  ne  leur  res- 
tait donc  que  l'adresse  et  la  ruse. 

Comme  les  patriciens  ne  s'armaient  pas  contre  m  w« 
les  plébéiens,  les  plébéiens  ne  s'armèrent  pas  J^ 
contre  eux  ;  et  c'est  pourquoi  les  dissensions  n'é» 
taient  jamais  sanglantes.  Le  peuple ,  jaloux  de  la 
puissance  que  les  grands  s'arrogeaient ,  leur  aban- 


foriifer      émtê 


374  HISTOIRE 

donne  la  ville,  bien  assuré  qu'on  ne  p6urra  pas 
se  passer  de  lui;  et  il  revient  quand  il  a  obtenu 
des  magistrats  qui  le  doivent  protéger.  11  n'était 
pas  naturel  qu'il  employât  d'autres  moyens,  tant 
qu'il  jugeait  que  ceux-là  devaient  lui  réussir.  Il 
continua  donc  sur  ce  plan ,  et  il  réussit  encore. 
daie?t"avec  efc       ^cs  patricicus ,  qui  ne  cédaient  que  peu  à  peu, 

pérance  de  re-  •  1   •-  1  1  •    i 

«ouvrer;  avaicut  un  dédommagement  dans  ce  qui  leur  res- 

tait, et  conservaient  l'espérance  de  quelque  évé 
nement  où  ils  recouvreraient  ce  qu'ils  avaient 
perdu  ;  dans  leur  impuissance ,  ils  ne  pouvaient 
prendre  d'autre  parti  que  de  céder  et  d'attendre. 

El  les  plébéiens       Le  Dcuple ,  oui  sentait  ses  forces,  sentait  aussi 

ne      songeaient  l  l  '     i  ' 

Jïuiiîer''  *de  qu'il  u'avait  pas  besoin  de  s'en  servir,  puisqu'il 

loute  autorité,  ,  .  •  ^     i 

acquérait  toujours,  par  la  nécessité  ou  Ion  était 
de  le  ménager;  mais  ce  sentiment  de  ses  forces 
faisait  encore  qu'il  ne  craignait  pas  de  voir  une 
partie  de  la  puissance  entre  les  mains  des  patri- 
ciens ,  dont  il  connaissait  la  faiblesse.  Il  n'ambi- 
tionnait donc  pas  de  les  dépouiller  tout-à-fait;  il 
se  contentait  de  partager  l'autorité ,  et  il  s'appuyait 
sur  ce  que  tous  les  citoyens  devaient  être  égaux. 
Cette  façon  de  penser  et  d'agir  a  duré  tant  qu'il 
n'y  a  pas  eu  dans  la  république  des  hommes  assez 
puissans  pour  opprimer  la  liberté,  ou  pour  oser 
le  tenter,  c'est-à-dire  tant  que  Rome  a  été  pauvre, 
et  que  les  plus  riches  n'avaient  guère  au  delà  du 
nécessaire. 
iiyaraitdonc       Dès  quc  Ics  patriciciis  connaissaient  devoir  mé- 
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nager  le  peuple,  et  que,  d'un  autre  coté,  le  peuple,  i-H»«r^  •< 
content  de  parvenir  peu  à  peu  à  toutes  les  m*igi&-  h;Ï,7T„K.' 
tratures,  ne  se  proposait  pas  de  les  en  exclure  l'^i^mù 
absolument,  c  était  une  conséquence  qu'on  cher- 
chât toujours  de  part  et  d'autre  à  terminer  les 
dissensions  par  quelque  accord.  Comme  aucun  des 
deux  partis  n'imaginait  d'en  venir  aux  mains,  au- 
cun n'imaginait  d'appeler  l'étranger,  et  d'attaquer 
avec  ce  secours  le  parti  opposé,  qui  n'armait  pas 
contre  lui.  De  pareilles  idées  devaient  être  bien 
loin  des  Romains.  Se  regardant  comme  égaux,  ou 
du  moins  le  plus  faible  se  flattant  de  pouvoir  être 
un  jour  égal  au  plus  puissant,  ils  prenaient  tous 
le  même  intérêt  à  la  conservation  de  larépubhque. 
Ils  oubliaient  leurs  querelles,  et  ils  se  réunissaient 
lorsqu'elle  était  menacée;  parce  que  le  plébéien , 
comme  le  patricien,  voyait  que  si  elle  n'était  plus, 
il  ne  serait  plus  rien  lui-même.  Les  dissensions 
n'étaient  donc  pas  de  natiu'e  à  faire  perdre  de 
vue  le  bien  public.  Elles  portaient  au  contraire 
chaque  citoyen  à  mériter  par  des  services  signalés 
les  magistratures  qu'il  ambitionnait;  et  en  nour- 
rissant l'émulation,  elles  rendaient  les  Romains 
d'autant  plus  redoutables  qu'ils  avaient  p.u-u  plus 
désunis.  C'est  ainsi  qu'ils  devinrent  guerriers  par 
état,  et  que  Rome  eut  autant  de  soldats  que  de 
citoyens.  Supposez  que  cette  république  cul  été 
sané  dissensions ,  ou  que  les  patriciens  armés  eus- 
sent enfin  assujetti  le  peuple,  vous  jugerez  qu  elle 
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n'aurait  plus  renfermé  que  des  tyrans  et  des  es- 
claves ,  et  vous  comprendrez  que ,  bien  loin  de 
faire  des  conquêtes,  elle  n'aurait  pas  pu  se  défendre 
long- temps.  Il  n'en  était  pas  de  Rome  comme  de 
Carthage  :  trop  pauvre  pour  acheter  des  soldats , 
il  fallait  qu'elle  en  trouvât  dans  ses  citoyens  ;  mais 
sa  puissance  n'en  était  que  plus  assurée,  parce  que 
les  guerres,  même  malheureuses,  n'épuisent  pas 
une  république  militaire,  et  que  les  guerres  les 
plus  heureuses  peuvent  épuiser  une  république 
marchande. 
La  politique       Uu  pcuplc  richc  se  fait  aujourd'hui  des  amis  et 

des     Romains  ,  *■  *■ 

Fe7peupies  co"n-  ^^^  alUés ,  cu  donuaut  de  l'argent  aux  nations  qui 
effèV  des' c"r-  qui  u'cu  oiit  pas  ;  et  parce  qu'il  a  toujours  des 

constances     où 

Hs  se  sont  trou-  tTOupcs  à  sa  soldc ,  c  cst  avec  des  garnisons  qu'il 
maintient  sous  son  obéissance  les  provinces  con- 
quises. Les  Romains,  qui  ne  pouvaient  pas  em- 
ployer de  pareils  moyens,  furent  forcés  d'en  cher- 
cher d'autres,  et  ils  en  trouvèrent  de  meilleurs.  Je 
veux  parler  de  leurs  colonies,  et  de  la  conduite  qu'ils 
tenaient  avec  les  villes  qu'ils  avaient  soumises.  Je 
ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  :  je  remar- 
querai seulement  que  leur  politique,  à  laquelle  on 
ne  peut  trop  applaudir,  était  moins  un  effort  de 
génie  de  leur  part ,  qu'une  suite  de  circonstances 
par  où  ils  avaient  passé.  Devenus  redoutables  par 
des  succès  qui  les  avaient  couverts  de  gloire ,  ils 
ne  laissaient  aux  peuples  vaincus,  trop  faibles^  sé- 
parément pour  secouer  le  joug,  que  l'espérance 
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d^obtenir  des  conditions  plus  avantageuses;  mais 
puisqu'ils  n'avaient  pas  mérité  d'être  tous  traités 
aussi  favorablement,  les  Romains  ne  durent  pas 
accorder  les  mêmes  grâces  à  tous.  Ils  n'eurent  donc 
pas  beaucoup  à  méditer  pour  imaginer  de  gouver- 
ner un  peuple  par  des  préfets,  de  permettre  à  un 
autre  de  se  gouverner  lui-même,  et  de  donner  à 
quelques-uns  les  titres  d'amis,  d'alliés  et  même  de 
citoyen.  Quant  aux  colonies ,  l'usage  en  était  plus 
ancien  qu'eux.  Si  nous  venons  actuellement  aux 
Florentins,  nous  verrons  qu'ils  n'ont  rien  pu  faire 
de  ce  que  les  Romains  ont  fait ,  et  qu'au  contraire 
ils  ont  été  forcés  à  tenir  une  conduite  toute  diffé- 
rente. 

A  Florence ,  le  peuple  ne  pouvait  pas ,  comme  * 
à  Rome ,  borner  son  ambition  à  partager  les  ma- 
gistratures avec  la  noblesse.  Voyant  que  les  nobles  r^^^'^  ■»• 
étaient  ambitieux  de  commander,  qu'ils  regar- 
daient même  la  souveraineté  comme  une  préro- 
gative de  leur  naissance ,  et  qu'ils  avaient  des  for- 
teresses et  des  partis  toujours  prêts  à  prendre  les 
armes,  il  devait  craindre  qu'ils  ne  se  saisissent  de 
toute  l'autorité,  s'il  leur  en  laissait  seulement  une 
partie.  Il  fut  donc  dans  la  nécessité  de  faire  des 
efforts  pour  les  exclure  tout-à-fait  du  gouverne- 
ment; et  parce  que  la  noblesse  était  armée,  il 
fallut  qu'il  s'armât  lui-même. 

Ces  dissensions  sanglantes  pouvaient   ^r  sii>-    m  •»  fn^fi 
pendre  par  intervalles;  mais  elle»  ne  pouvaient  SÊSJÎ'*^ 


•«  rnStraïf*. 
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jamais  se  terminer  par  un  accord  qui  ramenât  le 
calme  pour  long-temps;  car  si  l'un  des  deux  partis 
cédait  quelquefois ,  c'était  par  nécessité  :  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  voulaient  de  partage. 
Les  factions       Lcs  mcmcs  jalousics  qui  éclataient  entre  la  no- 

devaient  se  muU  ''  •■• 

ll^paÎHVà'ïe"  blesse  et  le  peuple  devaient  éclater  encore  entre 
les  différentes  factions  qui  divisaient  les  nobles; 
et  il  fallait  que  ces  factions  combattissent  les  unes 
contre  les  autres  pour  l'autorité,  comme  elles 
avaient  combattu  ensemble  contre  le  peuple.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  chaque  parti ,  cher- 
chant des  secours,  appelle  l'étranger  et  lui  livre 
la  patrie ,  plutôt  que  d'obéir  à  d'autres  citoyens. 
Vous  voyez  déjà  naître  de  ces  causes  toutes  les 
révolutions  de  cette  république. 
Florence  ne       Au  miUcu  dc  taut  dc  désordrcs ,  comment  les 

pouvait        cm- 

pftij'ie  ""fJîc  Florentins  auraient-ils  pu  connaître  la  politique 
quises."  ''*'"'  des  Romains;  et  de  quel  usage  leur  eût-il  été  de 
la  connaître?  Par  quelle  faveur  Florence,  tou- 
jours affaiblie  par  ses  divisions,  pouvait^elle  s'at- 
tacher les  villes  conquises  ?  Quels  titres  avait- 
elle  à  leur  offrir?  Et  de  quels  citoyens  aurait-elle 
formé  ses  colonies ,  étant  si  peu  assurée  de  ceux 
qu'elle  renfermait  dans  ses  murs  ?  Elle  était  con- 
damnée à  ne  pouvoir  pas  seulement  se  conserver 
elle-même ,  et  à  se  donner  un  maître  pour  se  dé- 
fendre. 
Elle  est  au       Ellc  aura  néanmoins  des  temps  florissans,  parce 

tontraîre    dans  »     11  i  •  r    •  •  i  • 

la  nécessite  da-  Qu  ellc  3.  ucs  cutovcns  laits  pour  vamcre  les  vices 

cheter  des  amis      ■*■  ./  1 

et  des  alliés. 
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de  son  goiivcnienient  ;  mais  dans  sa  plus  grande 
prospérité,  elle  ne  sera  jamais  assez  puissante 
pour  faire  recherclier  sa  protection.  C'est  elle  qui 
achètera  des  amis  et  des  alliés  :  elle  donnera  de 
l'argent  à  tous  ses  voisins  ;  et  il  n'y  aura  pas  de 
petits  seigneurs  dans  la  Romagne  à  qui  elle  n'en 
donne  encore.  Ainsi  elle  deviendra  tributaire  de 
ceux  qui  paraissaient  devoir  lui  payer  tribut  à 
elle-même.  Elle  ne  sera  forcée  à  tenir  une  con- 
duite si  différente  de  celle  de  la  république  ro- 
maine, que  parce  que  son  gouvernement  ne  lui 
permettant  jamais  d'être  forte  à  proportion  «lu 
nombre  de  ses  citoyens ,  elle  sera  dans  la  néces- 
sité d'acheter  les  secours  qui  lui  manquent.  C'est 
ainsi  que  se  conduisait  la  république  de  Venbe, 
qui,  par  la  nature  de  son  gouvernement,  trouvait 
peu  de  'soldats  parmi  ses  citoyens.  C'est  ainsi 
que  se  sont  conduits  les  empereurs  qui,  dans 
la  décadence  de  l'empire ,  ruinaient  leurs  su- 
jets pour  payer  des  tributs  aux  Barbares.  Mais 
tous  -les  peuples  qui  ont  tenu  cette  conduite 
ont  prouvé  qu'on  ne  défend  pas  les  états  avec 
de  l'or. 

Par  cette  comparaison  de  Rome  et  de  Florence ,     inf,,, 
vous  voyez  qu'il  n'est  arrivé  à  l'une  et  à  lautre  [^y**^  £ 
que  ce  qui  devait  naturellement  leur  arriver;  et  u.^r!.'^; 
que  le  premier  avantage  des  Romains  est  d'avoir  •^••i*i% 
commencé  dans  des  temps  plus  heureux.  Pour 
prévoir  ce  que  deviendra  un  peuple,  il  suffît  sou- 
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vent  d'en  connaître  les  commencemens  :  il  n'en 
faut  pas  davantage ,  pour  savoir  ce  que  deviendra 
un  prince  ou  un  particulier. 


CHAPITRE  VIL 

Continuation  des  révolutions  de  Florence. 

Jean  vîsconiî       Florcucc  goûtait  un  repos  qu'elle  avait  acheté 
aux Fioreniin,.  chèrement,  lorsqu'une  peste  terrible  lui  enleva 
fi348.        quatre-vingt-seize  mille  citoyens.  Quoiqu'à  peine 
délivrée  de  ce  fléau,  elle  fut  cependant  en  état 
de  se  défendre  contre  Jean  Visconti ,  archevêque 
et  prince  de  Milan,  qui  porta  la  guerre  jusqu'à 
ses  portes.  La  principauté  de  Milan  était  depuis 
environ  trente  ans  dans  la  famille  de  Visconti. 
Dès  que  la  paix  fut  faite,  les  dissensions  recom- 
mencèrent à  Florence. 
DifWrens       ^^  Y  ^vait  cu  Italie  une  multitude  de  soldats 

partis  qui  cou-  l     *        r  •  ^      n  l  i 

raient  l'Italie,  auglais,  irauçais  et  allemands ,  que  les  empereurs 
et  les  papes,  qui  étaient  alors  à  Avignon ,  avaient 
envoyés  en  différens  temps  pour  soutenir  chacun 
leur  parti.  Ces  troupes,  qu'on  avait  cessé  de  payer, 
couraient  sous  différens  chefs ,  et  mettaient  à  con- 
tribution les  villes  trop  faibles  pour  les  repousser. 
Il  en  vint  une  en  Toscane  qui  répandit  l'alarme 
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dans  cette  province.  I..es  Florentins  pourvurent 
aussitôt  à  leur  défense,  et  les  principaux  citoyens 
armèrent  pour  leur  compte. 

De  ce  nombre  étaient  les  Albi/i  et  les  Ricci,       »••  "j-v 
deux  familles  jalouses,  qui  voulaient  chacune  à  ^^^SZ  iS^ 
Texclusion  de  Tautre  parvenir  seule  aux  magistra- 
tures. Elles  n'avaient  encore  laissé  voir  leur  haine 
que  dans  les  conseils,  où  elles  aimaient  à  se  con- 
tredire :  mais  toute  la  ville  se  trouvant  en  armes, 
elles  furent  sur  le  point  d*en  venir  aux  mains, 
parce  qu'im  faux  bruit  s'étant  répandu  qu'elles 
marchaient  Tune  contre  l'autre,  elles  y  marchèrent 
en  effet,  chacune  des  deux  se  croyant  attaquée; 
les  magistrats  eurent  bien  de  la  peine  à  les  con- 
tenir. Vous  voyez  que  les  citadins  puissans  ont 
pris  Fesprit  de  la  noblesse ,  et  qu'ils  ne  seront  pas 
moins  dangereux. 

La  haine  ayant  éclaté  entre  ces  deux  familles, 
elles  s'appliquèrent  plus  que  jamais  à  se  perdre 
réciproquement.  Mais  il  s'agissait  d'employer  des 
moyens  détournés  ;  parce  que  l'égalité ,  rétablie 
à  peu  près  depuis  la  ruine  des  nobles ,  donnait  au 
gouvernement  plus  de  force ,  et  le  faisait  plus  res- 
pecter. 

Il  y  avait  une  loi  qui  excluait  les  gibelins  de     r^  y* ftg 
toutes  les  magistratures ,  et  à  laquelle  cependant  '-^'• 
on  ne  tenait  plus  la  main,  depuis  que  ce  parti, 
devenu  faible,  cessait  de  faire  ombrage.  Uguccionc 
Ricci  entreprit  de  la  faire  renouveler,  parce  qu'on 


en  fait. 
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soupçonnait  les  Albizi  d'être  de  la  faction  gibeline. 
Mais  Pierre  Albizi  para  le  coup,  en  appuyant  la 
demande  de  Ricci  ;  et  par  cette  adresse  il  écarta 
si  bien  tout  soupçon  qu'il  fut  chargé  lui-même  de 
faire  exécuter  le  nouveau  règlement.  En  consé- 
quence il  ordonna  aux  capitaines  des  quartiers 
de  rechercher  les  gibelines  ou  ceux  qui  en  descen- 
daient, et  de  les  avertir  que,  s'ils  entraient  ja- 
mais en  charge ,  ils  subiraient  les  peines  portées 
par  la  loi.  On  s'accoutuma  dès  lors  à  désigner  par 
le  nom  à' avertis  tous  ceux  qui  étaient  exclus  des 
magistratures. 
Abus  qu'on  Ou  avait  commencé  les  recherches  en  iSSy 
et  en  iSya;  il  y  avait  déjà  plus  de  deux  cents 
avertis.  Les  capitaines,  abusant  de  leur  autorité, 
eîxcluaient  des  charges  tous  ceux  qu'ils  jugeaient 
à  propos;  et,  ne  consultant  que  leurs  passions, 
ils  privaient  la  république  des  services  des  meil- 
leurs citoyens,  et  se  rendaient  redoutables  à 
tous. 
On  y  remédie.  Ricci,  ayant  été  fait  seigneur,  voulut  remédier 
à  un  mal  dont  il  était  la  cause,  et  qui  tournait  à 
l'avantage  de  ses  ennemis.  Dans  cette  vue,  il  fit 
arrêter  qu'aux  six  capitaines  déjà  en  exercice,  on  en 
ajouterait  trois,  dont  deux  seraient  pris  parmi  les 
petits  artisans,  et  qu'aucun  citoyen  ne  serait  ré- 
puté gibelin  qu'après  que  le  jugement  des  capi- 
taines aurait  été  confirmé  par  vingt-quatre  guelfes 
nommés  à  cette  effet.  Ce  règlement  arrêta  d'abord 


MODERNE.  383 

rai)us  des  avertissemens;  mais  ou  trouva  bicutot 
le  moyen  de  le  reudre  inutile. 

Depuis  qiie  la  noblesse  avait  |)crdu  tout  son 
crt^dit,  les  nobles  ne  pouvaient  entrer  dans  les 
njagist ratures  qu'après  qu'ils  avaient  été  reçus 
dans  Tordre  du  peuple,  et  on  n'accordait  cette 
faveur  qu'à  ceux  qui  avaient  rendu  des  services 
à  la  république.  Benchi,  de  la  maison  Buon- 
delmonti ,  l'ayant  obtenue,  comptait  d'être  clioisi 
pour  l'un  des  seigneurs,  lorsqu'on  fit  une  loi 
qui  excluait  de  cette  magistrature  jusqu'aux 
gentilshommes  faits  citadins.  Irrité  de  voir  ses 
espérances  déçues,  il  se  joignit  à  Pierre  Albizi, 
et  prit  avec  lui  des  mesures  pour  exclure  des 
charges  le  petit  peuple ,  et  tous  ceux  qui  leur 
seraient  contraires.  Tout  leur  réussit  :  ils  intri- 
guèrent si  bien ,  que  les  capitaines  et  les  vingt- 
quatre  furent  tout-à-£ait  à  leur  dévotion,  et  l'aver* 
tissement  recommença  avec  plus  de  désordres 
qu'auparavant. 

Les  seigneurs,  ouvrant  les  yeux  sur  ces  abus, 
et  d'ailleurs  sollicités  par  les  citoyens  les  mieux  'jj;^ 
intentionnés,  nommèrent  cinquante-six  persoiUMS 
pour  travailler  à  la  réforme  de  l'état.  Il  n'en  eût 
fallu  qu'une,  et  la  bien  choisir;  car  c'est  lÀ  une 
chose  qui  ne  peut  pas  être  l'ouvrage  de  plusieurs. 
Cette  commission  était  une  espèce  de  dictature , 
à  laquelle  on  avait  recours  dans  des  cas  extraor- 
dinaires. Ceux  à  qui  on  la  donnait  s'appelaient 


guerres 
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uomini  di  balia ,  et  ils  abdiquaient  aussitôt  qu'ils 
croyaient  avoir  rétabli  l'ordre. 

La  république  étant  née  avec  des  factions ,  on 
devait  prévoir  qu'elle  ne  se  réglerait  jamais  en  vue 
du  bien  public  ;  que  la  faction  dominante  dicte- 
rait toujours  les  lois;  qu'elle  les  ferait  pour  elle 
seule  ;  et  que ,  se  divisant  bientôt ,  il  en  naîtrait 
de  nouvelles  factions  qui  produiraient  de  nou- 
veaux troubles.  Ce  gouvernement  était  un  bâti- 
ment qu'il  fallait  reprendre  par  les  fondemens  : 
puisqu'on  avait  mal  commencé ,  il  fallait  recom- 
mencer, et  déraciner  surtout  l'esprit  de  parti.  Je 
ne  sais  pas  si  la  chose  était  possible ,  mais  les  cin- 
quante-six n'y  songèrent  pas.  Ils  firent  pis  encore; 
car,  au  lieu  de  concilier  les  deux  factions ,  ou  de 
les  réprimer  par  de  bons  règlemens ,  ils  ne  vou- 
lurent que  les  affaiblir  l'une  et  l'autre.  Ils  les  ai- 
grirent par-là  toutes  deux  ;  et  ils  s'y  prirent  si 
maladroitement ,  qu'ils  accrurent  la  puissance  des 
Albizi. 
Différentes      Peudaut  quc  les  Florentins  étaient  ainsi  divisés, 
les  Pisans,  les  Lucquois  et  le  patriarche  d'Aquilée 
leur  firent  successivement  la  guerre  :  et  les  légats 
de  Grégoire  XI,  qui  étaient  encore  à  Avignon,  en 
commencèrent  une  qui  ne  leur  réussit  pas,  et  qui 
donna  de  nouvelles  forces  à  l'esprit  de  faction. 
Ils  envoyèrent  des  troupes  dans  la  Toscane  pour 
détruire  toute  la  récolte ,  voulant  augmenter  la 
famine  qui  se  faisait  déjà  sentir,  et  se  flattant  d'en 
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lairc  ciisinto  facilement  la  conquête.  Heureuse- 
ment c*étaient  des  soldats  étrangers,  (jui  passèrent 
volontiers  de  la  solde  du  pape  à  celle  des  Floren- 
tins. Ainsi  la  république  dut  son  salut  à  son  ar- 
gent, comme  c'était  aloi*s  l'usage. 

Ne  craignant  plus  rien,  et  se  voyaul  eu  forces,     l<  rr  *»- 
elle  voulut  se  yenger.  Ayant  donc  fait  révolter  ïïyjïSSj 
plusieurs  villes  de  Tétat  ecclésiastique,  et  fait  une 
puissante  ligue,  elle  soutint  la  guerre  avec  succès 
pendant  trois  ans. 

Cette  guerre  releva  le  parti  des  liicci ,  parce 
qu'on  en  donna  la  conduite  à  huit  citadins,  qui 
s'étaient  toujours  déclarés  contre  les  guelfes,  et 
qui  par  conséquent  étaient  opposés  aux  Albizi. 
On  fut  si  content  d'eux,  qu'on  les  continua  dans 
le  commandement,  d'une  année  à  l'autre  ;  et  pen- 
dant qu'à  la  cour  du  pape  on  les  appelait  les  ex-  # 
communies,  à  Florence  on  les  appelait  les  saints. 
Cependant  Grégoire  jeta  un  interdit  sur  la  répu- 
blique ,  condamna  tous  les  citoyens  à  l'esclavage, 
et  donna  leurs  biens  à  qui  voudrait  ou  pourrait 
les  prendre.  Mais  Urbain  VI ,  son  successeur,  leur 
accorda  la  paix  en  1378,  et  leva  l'excommuni- 
cation. 

Alors  les  deux  factions  méditaient  réciproque-    u*JU9%f»€ 
ment  leur  ruine.  Dans  celle  des  guelfes  ou  des  »••'  '•— 
Albizi  étaient  tous  les  anciens  nobles,  et  la  plus 
grande  partie  des  citadins  puissans  avec  les  capi- 
taines des]quartiers,  qu'on  respectait  et  qu'on  crai- 
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gnait  beaucoup  plus  que  la  seigneurie  même.  Dans 
l'autre  étaient  les  huit  chefs  de  la  dernière  guerre, 
tous  les  citadins  d'une  fortune  moins  considé^ 
rable ,  les  Ricci ,  les  Alberti  et  les  Médici.  Le  reste 
de  la  multitude ,  penchant  tantôt  d'un  côté ,  tantôt 
d'un  autre,  grossissait  toujours  le  parti  mécon- 
tent. 
siivestro       Les  guelfes ,  considérant  que  les  avertissemens 

Médici  est  fait  '^.  \  i  •         l 

gonfaionier.  soulevaicnt  coutrc  eux  la  plus  grande  partie  du 
peuple ,  songeaient  à  chasser  de  la  ville  ceux  qu'ils 
avaient  déjà  exclus  des  charges,  et  à  réduire  toute 
la  république  à  leur  seule  faction.  Si  cela  leur  eût 
réussi,  ils  se  seraient  bientôt  divisés  eux-mêmes, 
Mais ,  lorsqu'il  fallut  en  venir  à  l'exécution ,  ils 
balancèrent,  et  cependant  Silvestro  Médici  fut 
faitgonfalonier,  malgré  toutes  les  oppositions  qu'ils 
'^  y  apportèrent» 

11  arme   le       Médici ,  à  qui  cette  place  donnait  une  autorité 

pire  passer  une  prcsquô  souvcraiiic ,  assembla  le  collège  des  sei- 
gneurs et  le  conseil,  et  proposa  une  loi  qui  renou* 
vêlait  les  ordres  de  la  justice  contre  les  grands , 
diminuait  la  puissance  des  capitaines ,  et  rouvrait 
les  magistratures  aux  avertis.  En  même  temps, 
Benoît  Alberti  fit  prendre  les  armes  au  peuple 
pour  vaincre  toute  opposition  ;  de  sorte  que,  le 
collège  et  le  conseil  n'ayant  plus  à  délibérer,  la 
loi  fat  reçue. 
Désordres       Maisou  u'armc  point  impunément  une  populace 

que     cause     la  .  i  i  /•  r 

popdace armée,  facticuse.  Plusicurs  maisons  des  guelfes  lurent 
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pillc^cs  on  brûlées;  on  alla  jusque  dans  les  couvens 
enlever  les  effets  que  quelques  citoyens  y  avaient 
cachés ,  et  ces  désordres  se  commettaient  lorsque 
le  conseil,  qui  les  voulait  prévenir,  donnait  pou* 
voir  aux  seigneurs,  aux  collèges,  aux  huit,  atn 
capitaines  et  aux  syndics  des  arts,  de  réformer 
l'état  à  la  satisfaction  de  tout  le  monde,  Le  tiunulte 
ne  finit  qu'avec  le  jour. 

Ceux  qu'on  avait  nommés  pour  la  réforme  abo-  nw  •^wm 
Urent  les  lois  que  les  guelfes  avaient  faites  contre  r««««jiuu'J! 
les  gibelins;  ils  déclarèrent  coupables  de  rébellion 
quelques-uns  des  chefs  de  ce  parti ,  et  ils  permirent 
aux  avertis  de  pouvoir  parvenir  aux  magistra- 
tures dans  trois  ans.  Mais  ceux-ci ,  étant  mécon- 
tens  de  ce  délai,  les  corps  de  métiers  se  rassem- 
blèrent encore;  de  sorte  que  la  seigneurie  et  le 
conseil  furent  obligés  d'accorder  que  désormais 
personne  ne  pourrait  être  exclus  des  charges,  ni 
averti  comme  gibelin. 

Cependant  ceux  qui  craignaient  d'être  recher-  nw  •  «i^ii 
chés  pour  les  vols  et  les  incendies, armèrent  de  '*" 
nouveau  la  populace  ;  et ,  pour  échapper  aux  châ- 
timens  qu'ils  méritaient,  ils  pillèrent  et  brûlèrent 
encore.  Les  magistrats,  qui  n'avaient  pas  prévu 
Témeute,  ou  qui  avaient  mal  pris  leurs  mesures, 
s'épouvantèrent;  et,  se  retirant  les  uns  après  les 
autres ,  ils  abandonnèrent  le  gouvernement  aux 
rebelles,  qui  s'en  saisirent. 

Ijes  derniers  du  peuple  étant  maîtres  de  la    »•  *f-i 
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de  tout  avec  ca.  républlquc,  disposèrcnt  de  tout  avec  tant  de  ca- 
price et  de  confusion,  qu'ils  accordaient  des  grâces 
à  plusieurs  de  ceux  dont  ils  avaient  brûlé  les  mai- 
sons, et  même  à  quelques  bons  citoyens.  Tel  était 
Silvestro  Médici,  qu'ils  firent  chevalier. 
Michel  de       Ils  prirent  pour  gonfalonier  Michel  de  Lando, 

lonier",'  sl"°au  cardcur  de  laine;  c'était  un  homme  qui  avait  de 

respecter.  ^ 

l'intelligence  et  de  la  fermeté.  Il  commença  par 
arrêter  les  désordres,  cassa  tous  les  magistrats,  fit 
de  nouveaux  seigneurs,  et  divisa  le  peuple  en 
trois  classes.  Cependant,  parce  qu'il  favorisa  les 
citoyens  les  plus  puissans,  il  souleva  contre  lui 
ceux  mêmes  qui  l'avaient  fait  gonfalonier;  mais 
il  sut  bientôt  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
La  populace  Lc  pcuplc ,  houtcux  lui-niêmc  des  magistrats 
magisTraTurcs"  Qu'il  s'était  douués ,  arma  encore,  et  demanda 

mais   les   peliti      *■ 

fa' phls'  /rand"e  qu'aucuu  hommc  de  la  populace  ne  pût  entrer 
^"*  dans  le  corps  des  seigneurs.  Pour  le  satisfaire,  on 

fit  une  nouvelle  réforme ,  et  on  ne  conserva  dans 
les  charges  que  Lando  et  quelques  autres  qui 
avaient  montré  du  mérite.  Les  magistratures  furent 
ensuite  partagées  entre  les  grands  et  les  petits 
métiers ,  de  manière  néanmoins  que  les  petits  arti- 
sans eurent  plus  d'autorité  que  les  principaux 
citoyens;  mais  du  moins  la  populace  ne  conserva 
pas  de  part  au  gouvernement. 

Pour  ne  pas  confondre  les  factions,  je  distin- 
guerai les  citoyens  en  plusieurs  classes,  sans  y 
comprendre  les  anciens  nobles.  Je  nommerai  cita- 


dins  les  |uiiKi|Kt(i\,  et  tons  ceux  <|iii  «  «Mii|Mi>.iii*nt 
les  corps  des  grands  mt^tiers.  J'entendrai  par  plé- 
béiens ceux  des  petits  métiers  ;  et  je  mettrai  ce  qui 
est  au-dessous  dans  le  petit  peuple,  par  où  j'en- 
tends les  moindres  artisans  et  la  populace. 

Les  citadins  voyaient  avec  regret  que  les  plé-  a.imi  s» 
béiens  avaient  le  plus  d'autorité,  et  ceux-ci  cepen-  j^;;;;;  *•  '** 
dant  ambitionnaient  d'accroître  encore  leftr  puis- 
sance. Le  petit  peuple  craignait  de  perdre  juscfu'aux 
moindres  privilèges  qu'il  avait  conservés  ;  enfui  les 
anciens  nobles  épiaient  l'occasion  de  se  relever 
parmi  les  troubles ,  et  favorisaient  les  citadins. 

De  ces  différens  intérêts  naquirent  continuel-  A|.««.bit«4M 
lement  de  nouveaux  soupçons.  Tous  les  partis  p^'ij****^ 
s'observaient  avec  une  égale  méfiance  :  souvent 
aux  mains,  toujours  prêts  à  prendre  les  armes,  ils 
se  battaient  quelquefois  dans  plusieurs  quartiers 
de  la  ville  en  même  temps.  On  avertissait,  on 
bannissait,  on  faisait  périr  des  citoyens  sur  l'écha- 
faud;  et  le  plus  innocent  était  la  victime  d'un  en- 
nemi qui  le  sacrifiait  à  sa  haine  partiadière,  sous 
le  prétexte  du  bien  public.  Ces  désordres  conti- 
nuèrent pendant  trois  ans,  c'est-à-dire  jusqu'en 
i38i ,  que  les  citadins  prévalurent.  Alors  on  sup- 
prima deux  corps  d'arts,  qui  avaient  été  faiu  en 
faveur  du  petit  peuple;  on  priva  les  plébéiens  du 
droit  de  donner  à  leur  tour  un  gonfalonier  de 
leur  corps;  on  ne  leiu*  permit  d'occuper  que  le  tiers 
des  magistratures,  et,  pour  les  affaiblir  encore 
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plus,  on  transporta  les  principaux  d'entre  eux 
dans  la  classe  des  citadins. 

Ce  nouveau  gouvernement  ne  fut  pas  moins 
odieux,  les  citadins  persécutant  par  l'avertisse- 
ment ou  par  le  bannissement  tous  ceux  qu'ils 
soupçonnaient  de  désapprouver  leur  conduite, 
ou  de  favoriser  les  plébéiens  ;  et  la  république  fut 
ainsi  agitée  jusqu'en  iSSy,  que  les  plébéiens  furent 
réduit^  à  ne  posséder  plus  que  la  quatrième  partie 
des  magistratures.  Alors  la  tranquillité  ayant  été 
rétablie  au-dedans,  on  en  jouit  jusqu'en  i393; 
mais  une  guerre,  qui  commença  en  1390,  et  qui 
ne  finit  qu'en  i4o2,  parut  mettre  la  république 
bien  près  de  sa  ruine. 
Guerre   Jes       L'enncmi  qui  se  rendit  si  redoutable,  fut  ùsi^ 

Florentins  avec  x  ' 

Gaieas  v.scor-  j^^^  Viscouti ,  pHnce  de  Milan  ,  à  qui  Wenceslas 
avait  donné  le  titre  de  duc.  Après  avoir  soumis 
la  Lombardie,  il  voulait  conquérir  la  Toscane,  et 
se  faire  reconnaître  roi  d'Italie.  II  s'en  fallut  de 
peu  qu'il  ne  réussît  dans  ses  projets. 

Les  Florentins,  qui  se  défendirent  avec  cou- 
rage, firent  d'abord  alliance  avec  le  Bolonais,  leà 
princes  de  Ferrare,  de  Mantoue,  de  Padoue,  de 
Ravenne ,  de  Fayence ,  d'Imola,  et  les  seigneurs 
de  Forli  et  Malatesta.  Ils  s'allièrent  ensuite  des 
Vénitiens;  et  quelque  temps  après,  l'empereur 
Robert,  successeur  de  Wenceslas,  vint  à  leur 
secours.  Enfin  ils  trouvèrent  encore  un  allié  dans 
Boniface  IX  ,  qui  voulait  recouvrer  les  villes  que 
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le  duc  lie  Milan  lui  avait  onlevccH.  (Contre  tant 
trenneniis,  Visconti  eut  de  grands  succès,  inc^lés 
cependant  de  quelques  revers.  Il  était  maître  de 
lk>logne,  de  Pise,  de  Përouse,  de  Sienne;  et  il 
comptait  Tètre  bientôt  de  Florence,  où  il  voulait 
se  faire  couronner  roi  d'Italie  ;  mais  la  mort  am''ta 
tous  ses  grands  projets. 

Pendant  cette  guerre,  de  nouveaux  troubles,  mh 
qu'on  voulait  apaiser,  en  occasionèrent  de  plus  l;,''^; 
grands.  Les  plébéiens,  irrités  de  la  sévérité  avec  *^' 
laquelle  on  avait  traité  quelques  artisans,  prirent 
les  armes,  et  invitèrent  Véri  Médici  à  se  saisir  du 
gouvernement,  et  à  les  délivrer  des  tyrans  qui 
les  vexaient.  Ce  citoyen  eût  été  le  souverain  de 
sa  patrie,  s'il  eût  voulu;  il  aima  mieux  être  mé- 
diateur entre  le  peuple  et  la  seigneurie,  et  il 
apaisa  le  tumulte.  Les  seigneurs  ne  se  condui- 
sirent pas  avec  la  même  sagesse,  car,  ayant  levé  un 
corps  de  deux  mille  hommes  pour  se  précau- 
tionner contre  de  nouvelles  émeutes,  ils  redou- 
blèrent de  violence.  Ils  aigrissaient  par- là  les 
esprits,  et  ils  offensaient  Médici,  qu'ils  rendaient 
suspect  au  peuple. 

Après  la  mort  du  duc  de  Mibn,  les  Florentins    vnru 
furent  tranquilles  au  dedans  et  au  dehors  pen-  ^Tj* 
dant  huit  ans.  Ensuite  commença  la  guerre  avec  u^nu. 
Philippe,  fils  de  Galéas  Viscxjnti;  guerre  qui  fut 
suspendue  par  une  paix  faite  en  14*7,  mais  cpii 
ne  finit  entièrement  qu  en  i44«  •  L^  Florentins  la 
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firent  avec  gloire  ;"car  elle  ne  les  empêcha  pas  d'ac* 
quérir  Arezzo ,  Sienne,  Pise ,  Cortone ,  Livourne, 
Monte  -  Pulciano  ;  et  ils  auraient  fait  d'autres 
conquêtes ,  s'ils  avaient  été  moins  divisés.  Cepen- 
dant Ladislas  les  avait  mis  en  grand  danger,  et 
ils  auraient  peut-être  perdu  leur  liberté,  si  ce  roi 
ne  fût  mort  à  propos  pour  eux,  comme  Galéas 
Visconti. 
jpj^j's  Les  troubles  furent  surtout  occasionés  par  les 
"en^ie  p^pieT  impositious  qu'il  fallut  mettre  pour  soutenir  la 
guerre.  Ils  s'accrurent  par  la  dureté  de  ceux  qui 
furent  chargés  de  lever  les  impôts;  et  la  bauteur 
des  citoyens  qui  avaient  la  plus  grande  part  au 
gouvernement,  aigrissait  encore  les  esprits.  Ce- 
pendant la  multitude  sentait  ses  forces;  elle  mur- 
murait,  elle  s'enhardissait  par  intervalle;  elle 
paraissait  chercher  un  chef,  et  elle  pouvait  le 
trouver  dans  les  Médici,  qui,  de  père  en  fils, 
humains,  généreux  et  populaires,  étaient  déjà 
puissans  par  leurs  richesses ,  et  le  devenaient  tous 
les  jours  davantage ,  parce  qu'ils  se  faisaient  aimer 
de  tous  et  respecter  de  ceux  qui  les  craignaient. 
Jean  Médici       Lcs  citadius  imaginèrent  que  comme  on  s'était 

n'approuve   pas  "  ■'• 

îauiorité  "Tll  servi  des  plébéiens  pour  abaisser  les  nobles ,  il 
"enlever  ^^ul  fallait  sc  scrvlr  des  nobles  humiliés,  pour  ôter 

petits  artisans. 

toute  l'autorité  aux  corps  des  petits  métiers  ;  mais 
on  connut  qu'on  ne  pouvait  exécuter  ce  projet, 
si  Jean  Médici  y  était  contraire,  et  on  le  lui 
proposa. 
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Médici  jugea  qu'il  n*y  avait  point  (ravantage  à 
rendre  les  honneurs  j\  ceux  qui ,  sV'tant  accou- 
tumés à  s*en  voir  privés,  étaient  si  loin  de  remuer, 
qu'ils  ne  songeaient  même  plus  à  se  plaindre; 
qu'au  contraire,  il  y  arait  plus  de  danger  à  les 
enlever  à  ceux  qui  les  avaient  obtenus,  et  qui  se 
croyaient  en  droit  de  les  conserver;  que  les  uns 
seraient  plus  sensibles  à  Tinjure  que  les  autres 
au  bienfait  ;  que  par  conséquent  on  ferait  beau- 
coup plus  d'ennemis  à  l'état  qu'on  ne  lui  acquer- 
rait d'amis;  et  que  si  ceux  qui  formaient  ce  projet 
pouvaient  réussir,  la  multitude  trouverait  bientôt 
des  citoyens  jaloux  qui  se  serviraient  d'elle  pour 
les  culbuter.  Il  conclut  que  si  l'on  ne  voulait  pas 
nourrir  et  multiplier  les  factions ,  le  parti  le  plus 
sage  était  de  ne  rien  changer  au  gouvernement , 
et  de  travailler  à  concilier  les  esprits. 

Ces  délibérations  ayant  été  sues ,  la  faveur  de 
Médici  en  fut  plus  grande,  et  on  en  conçut  plus 
de  haine  contre  ceux  dont  il  avait  arrêté  les  des- 
seins. Plusieurs  de  ses  amis  auraient  voulu  qu'il 
eût  accru  sa  puissance  en  poursuivant  ses  enne- 
mis ,  et  en  favorisant  ses  partisans  :  il  était  bien 
loin  de  tenir  une  pareille  conduite. 

Les  impositions  étant  si  injustement  réparties,     s» 
qu'elles  retombaient  sur  les  moins  riches ,  on  J^*.  ^^ 
proposa  un  règlement ,  pai*  lequel  les  citoyens    *  *"'*^ 
devaient  être  chargés  à  proportion  de  leurs  biens. 
Les  riches  s'y  opposèrent  :  Médici  l'approuva  seul. 
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et  le  fit  passer.  Mais  le  peuple  ayant  demandé  qu'on 
recherchât  dans  les  temps  antérieurs,  et  qu'on  fît 
payer  à  ceux  qui  n'avaient  pas  été  imposés  dans 
cette  proportion,  il  lui  fit  voir  combien  il  était 
odieux  de  donner  à  une  loi  une  force  rétroactive, 
et  il  lui  persuada  de  renoncer  à  une  chose  qui 
causerait  plus  de  dommage  aux  familles  que  de 
profit  au  trésor  public.  C'est  ainsi  qu'en  lui  accor- 
dant ce  qui  était  juste,  il  savait  aussi  l'arrêter 
lorsqu'il  demandait  trop  ;  et  par  ces  moyens ,  sa 
sagesse  étouffa  souvent  les  factions.  Il  mourut 
généralement  regretté  en  1428.  Il  n'avait  jamais 
formé  de  parti;  et  s'il  paraissait  comme  un  chef 
dans  la  république,  ses  vertus  avaient  seules  bri- 
gué pour  lui.  Peu  redoutable  par  le  mal  qu'il  pou- 
vait faire ,  il  était  craint  parce  qu'il  était  aimé  et 
respecté.  Sans  jalousie,  sans  intrigue,  il  louait 
les  bons ,  plaignait  les  médians ,  aimait  tous  les 
citoyens  :  il  ne  rechercha  aucun  honneur,  et  il 
parvint  à  tous.  Enfin  il  laissa  de  grandes  richesses 
et  une  réputation  plus  grande  encore  ;  héritage 
qui  fut  conservé  et  même  accru  par  Côme,  son  fils. 
Les  Médici,  Monseigneur,  me  font  presque  ou- 
blier de  vous  parler  des  troubles  de  Florence.  En 
îeffet  j'enai  assez  dit  pour  vous  faire  connaître  les 
Vices  du  gouvernement  de  cette  république ,  et  je 
m'arrête  sur  une  famille  dont  l'histoire  devient 
intéressante.  Otte  maison  ,  qui  commence  et  où 
il  n'y  a  encore  eu  que  des  marchands,  va  s'éleV^r 
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au  niveau  des  maisons  où  Ton  compte  une  longue 
suite  de  souverains;  et  les  Médici  vous  intcresse- 
rojQt ,  tant  qu'ils  auront  des  vertus. 

Corne,  puissant  et  vertueux  comme  son  père, 
excita  la  jalousie  |les  citoyens  ambitieux.  Ib  '" 
avaient  un  moyen  bien  sûr  de  diminuer  son 
crédit  ;  c'était  d'être  humains ,  compatissans ,  gé- 
néreux ,  et  d'aimer  la  patrie.  I/C  peuple  se  fut 
partagé  entre  ses  bienfaiteurs,  sans  se  réunir  par 
préférence  en  faveur  d'aucun  ;  et  de  pareilles  fac- 
tions n'auraient  causé  aucun  trouble. 

Mais  les  ennemis  de  Côme  lui  faisant  un  crime 
de  ses  richesses  et  de  TamoUr  que  le  peuple  lui 
portait,  le  firent  citer  devant  les  seigneu»s  comme 
aspirant  à  la  souveraineté.  Côme,  qui  n^avait  rien 
à  se  reprocher,  aurait  pu  méprber  de  pareils 
ordres  :  il  aima  mieux  obéir,  et  il  comparut 
malgré  les  conseils  de  ses  amis.  Il  fut  banni  dans 
un  conseil  extraordinaire  de  deux  cents  j>er- 
sonnes,  où  les  uns  opinèrent  pour  le  bannisse^ 
ment,  d'autres  pour  la  mort,  et  où  le  plus  grand 
nombre  se  tut. 

Après  le  départ  de  ce  citoyen,  ses  ennemi.^  pa<*  •«>< 
rurent  aussi  étonnés  que  ses  partisans.  Ils  virent 
qu'en  voulant  lui  nuire  ils  avaient  accru  Tamoar 
qu'on  avait  pour  lui,  et  qu'ils  s'étaient  attiré  l'indi* 
gnation  publique.  Ils  se  consumaient  en  projets  ; 
ils  ne  savaient  quel  parti  prendre  ;  ils  se  condui- 
saient témérairement,  lorscprenfui  le  |>euple  aiM 
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semblé  nomma  un  conseil  qui  rappela  Médici  et 
bannit  ses  ennemis.  Ce  fut  en  14^4?  environ  un 
an  après  sa  condamnation ,  qu'il  rentra  dans  Flo- 
rence au  milieu  des  acclamations  du  peuple ,  qui 
l'appelait  son  bienfaiteur  et  le  père  de  la  patrie. 
A  la  têie  des       H  pouvait  comptcr  plus  que  jamais  sur  l'amour 

de"a'répubii!  dc  SCS  coucitoyeus ,  et  il  ne  craignait  rien  de  ses 
ennemis,  que  le  bannissement  avait  réduits  à  un 
petit  nombre  hors  d'état  de  remuer.  Il  est  vrai 
qu'il  en  avait  beaucoup  coûté  à  la  république; 
mais  le  sort  de  Florence  était  d'être  déchirée  par 
des  factions,  ou  de  n'acheter  la  paix  que  par  la 
perte  d'une  partie  de  ses  citoyens.  Pendant  vingt- 
un  ans,  depuis  i434  jusqu'à  i4^5,  toute  l'auto- 
rité fut  confiée  à  une  commission  extraordinaire, 
c'est-à-dire  à  un  petit  nombre  de  ces  magistrats 
qu'on  nommait  uomini  di  balia.  Cette  commis- 
sion ,  qui  n'était  jamais  que  pour  un  temps  limité, 
fut  renouvelée  six  fois  par  le  peuple  assemblé, 
et  toujours  confirmée  aux  Médici,  et  à  ceux  qui 
leur  étaient  agréables.  Côme ,  qui  en  était  le  chef, 
exerçait  donc  une  espèce  de  dictature  perpétuelle, 
et  il  était  le  prince  de  la  république. 
L^s  pa'iiîj^^^"*       Le  peuple,  heureux  sous  ce  gouvernement,  ne 

foVrce^s"er"u  sougcait  poiut  à  reprendre  son  autorité;  mais, 
lorsque  la  faction  contraire,  éteinte  ou  tout-à- 
fait  humiliée ,  ne  fut  plus  à  redouter,  les  partisans 
de  Côme  commencèrent  à  se  désunir.  Jaloux  de 
sa  puissance,  les  principaux  voulurent  la  dimi- 


commission. 
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nuer,  et  ils  proposèrent  de  ne  plt»  continuer  la 
commission ,  et  d'en  revenir  aux  anciens  magis- 
trats. 

Corne  aurait  pu  se  maintenir  par  la  force  :  il 
préféra  de  respecter  la  liberté  des  citoyens  ;  il  pou- 
vait d'ailleurs  prévoir  qu'on  reviendrait  à  lui.  On 
rétablit  donc  Tancienne  forme  du  gouvernement, 
et  toutes  les  familles  cpurcnt  gagner  beaucoup, 
parce  qu'elles  avaient  l'espérance  de  parvenir  tour 
à  tour  aux  magistratures. 

Ceux  qui  avaient  le  plus  désiré  ce  changement    n»i»^^»M 
ne  furent  pas  long-temps  à  reconnaître  qu'ils  ^.^J^ÇJ^ 
avaient  plus  perdu  que  Médici,  car  ils  furent  ilUvJUSS!' 
moins  considérés.  L'espérance  de   partager  les 
honneurs  avec  lui  ne  les  dédommagea  pas  de  la 
dépendance  où  ils  s'étaient  mis  de  la  multitude. 
Ils  l'invitèrent  bientôt  à  reprendre  l'autorité,  et 
à  les  tirer  de  l'abaissement  où  ils  étaient  tombés 
par  leur  faute.  Corne  répondit  qu'il  le  voulait 
bien,  pourvu  que  la  chose  se  fit  sans  violence, 
et  que  les  citoyens  eussent  la  liberté  de  refuser 
comme  d'accorder  la  commission. 

Cette  affaire  était  de  nature  à  ne  pouvoir  être         u  «ji^ 
traitée  que  dans  une  assemblée  du  peuple.  On  ^J;;*»*  ^ 
proposa  donc  aux  magistrats  de  le  convoquer,  KT'  »*  ^ 
mais  ce  fut  sans  succès;  et  Come  voyait  avec  plai- 
sir les  obstacles  que  trouvaient  à  lui  rendre  l'au- 
torité ceux  qui  avaient  voulu  l'en  priver.  U  se 
refusa  aux  iustances  qu'ils  lui  firent  de  demander 
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liiL-méme  cette  assemblée.  Donato  Cocchi  crut 
pouvoir  en  faire  la  proposition  à  la  seigneurie 
parce  qu'il  était  gonfalonier  de  justice;  mais  Mé- 
dici  le  fit  si  fort  baffouer,  qu'il  en  perdit  l'esprit. 
Cependant,  comme  il  ambitionnait  de  gouver- 
ner, il  n'eût  pas  été  prudent  de  tenir  trop  long- 
temps une  pareille  conduite.  Ainsi  Luc  Pitti, 
entreprenant  et  audacieux,  ayant  succédé  à  Coc- 
chi, il  jugea  à  propos  de  le  laisser  faire,  pensant 
que  si  la  tentative  ne  réussissait  pas,  tout  le  blâme 
retomberait  sur  cet  homme. 
La  commis-       Pitti  réussit ,  mais  ce  fut  en  usant  de  violence. 

$ionestrétai)lie, 

t  cheT  '"  ^''  Cependant ,  pour  laisser  au  moins  le  nom  de  li- 
berté lorsqu'il  ôtait  la  chose,  il  voulut  que  les 
prieurs  des  arts  se  nommassent  les  prieurs  de  la 
liberté;  et,  afin  que  le  ciel  parût  concourir  à  son 
entreprise,  il  fit  faire  des  processions  publiques 
pour  lui  rendre  grâces  de  ce  succès.  Le  peuple 
vint  en  foule  le  remercier  lui-même*  On  le  fit 
chevalier  ;  la  seigneurie ,  Médici  et  les  principaux 
citoyens  lui  firent  des  présens  considérables ,  et 
de  ce  jour  il  devint  riche  et  puissant. 

Ce  nouveau  gouvernement  fut  dur  et  tyran- 
nique  ,  parce  que  Pitti  commandait.  Côme,  affai- 
bli par  l'âge  et  les  infirmités,  ne  pouvait  plus 
prendre  la  même  part  aux  affaires.  Il  mourut 
huit  ans  après,  en  i46/j.  On  grava  sur  son  tom- 
beau, Père  de  la  patrie^  titre  que  seâ  vertus 
avaient  gravé  dans  les  cœurs.  Quoique    maître 
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en  quelque  sorte  de  la  répiihliqiio  poiulnnl  trente 
ans,  il  ne  se  montra  jamais  que  a)mmc  un  simple 
citoyen;  et,  s'il  parut  toujours  au-dessus  de*  au- 
tres, ce  fut  moins  |>ûi'  sa  puissance  que  |iar  ses 
bienfaits. 

Pierre,  fds  de  Come,  était  infirme,  parconsé-   ?^^2fX 
quent  peu  propre  aux  affaires  publiques,  et  même  £llAiurÎ3 
hors  d'état  de  conduire  celles  de  sa  maison.  Il  p^»«.     '  **" 
confia  les  unes  et  les  autres  à  Diotisalvi  Neroni , 
citoyen  puissant ,  dont  son  père  lui  avait  con- 
seillé de  suivre  les  avis.  Neroni  conçut  bientôt 
l'ambition  de  s'élever  par  la  ruine  de  cette  fa- 
mille, et  il  engagea  Pierre  dans  des  démarches 
qui  aliénèrent  un  grand  nombre  de  citoyens. 

Comme  la  commission  était  sur  le  point  d'ex-  r«.;.r«iiMi 
pirer,  les  ennemis  de  Médici  voulurent  profiter 
du  mécontentement  du  peuple  pour  empêcher 
de  la  continuer;  mais  un  d'eux  révéla  tout,  et  le 
parti  contraire  fut  assez  puissant  pour  rompre 
toutes  les  mesures.  Alors  ils  formèrent  le  projet 
d'assassiner  Pierre  ;  et,  afin  d'abattre  ensuite  toiii 
ses  partisans,  ils  firent  entrer  dans  leur  conjura- 
tion  le  marquis  de  Ferrare,  qui  promit  de  les 
venir  joindre  avec  ses  troupes. 

Pierre,  alors  malade  à  sa  campagne,  fiit  îns-    im  «i  4^ 

C*#S^fW  •  9% 

truit  assez  tôt  pour  les  prévenir.  Il  arma,  et  vint  rî;;™^  .""• 
à  Florence ,  où  tous  ceux  qui  lui  étaient  attachés 
s'empressèrent  à  lui  montrer  leur  zdc  I^cs  eoo« 
jurés ,  qui  n'avaient  pas  encore  tout  d  w|k>m^  ,  furtlil 
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pris  au  dépourvu.  Il  fallut  céder  et  songer  à  un 
accommodement.  On  s'assembla  chez  Médici,  ils 
y  vinrent  eux-mêmes  ,  et  ils  osèrent  lui  repro- 
cher d'avoir  pris  les  armes.  Il  se  justifia  en  dévoi- 
lant le  secret  de  la  conjuration  ;  il  fit  voir  qu'il 
,  n'avait  armé  que  pour  sa  défense ,  et  il  ajouta  que, 
désirant  de  jouir  du  repos  dans  l'éloignement  des 
affaires ,  il  approuverait  telle  forme  de  gouverne- 
ment que  la  seigneurie  voudrait  établir.  On  se 
sépara  sans  rien  conclure.  Peu  de  temps  après, 
en  1466,  Robert  Lioni,  fait  gonfalonier,  convoqua 
le  peuple,  et  fit  continuer  la  commission.  Alors 
la  faction  contraire  fut  entièrement  ruinée  :  les 
uns  s'enfuirent ,  d'autres  furent  bannis ,  ou  punis 
de  mort,  et  la  puissance  des  Médici  se  trouva  plus 
affermie  que  jamais.  ' 
Maisi!  ne  peut       Picrrc,  qui  ne  pouvait  veiller  par  lui-même  au 

point    apoortcr  ,.  .  »  1  •         1 

ie  remèàes  aux  gouvemcment ,  n  Ignorait  pas  qu  on  abusait  de 
•son  nom  pour  vexer  le  peuple.  Il  voulut  en  vain 
réprimer  les  abus  ;  tous  ses  efforts  furent  inutiles. 
Il  mourut  lorsqu'il  se  proposait  de  rappeler  les 
bannis ,  afin  de  mettre  un  frein  à  ceux-mêmes  de 
son  parti.  Il  laissa  deux  fils  encore  fort  jeunes, 
Laurent  et  Julien. 
Thomas  So-       Tfiomas Sodérlui,  alors  fort cousldéré  à  Florcuce 

dérini  conserve  _  -  .        ,      l      . 

l'aaioriié    aux  et  daus  toutc  1  Italic ,  voyant  qu  on  venait  a  lui 

deux      fils     de  ^  J  1 

*''""•  comme  à  l'homme  qui  devait  être  désormais  le 

chef  de  la  république,  assembla  les  principaux 
citoyens  dans  le  couvent  de  Saint- Antoine,  et  il 
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y  fit  yenir  Laurent  et  Julien.  Là  il  discuta  les  in- 
térêts de  sa  patrie,  en  considérant  co  qu'elle  était 
en  elle-même,  et  comment  elle  devait  se  cod- 
duire  avec  ses  voisins.  Il  fit  voir  qu'elle  ne  serait 
puissante ,  qu  autant  qu'elle  serait  unie;  et  prou- 
vant qu'on  ferait  naître  de  nouvelles  factions,  si 
l'on  voulait  transporter  l'autorité  dans  une  nou- 
velle famille,  il  conclut  qu'il  fallait  laisser  le  gou- 
vernement aux  Médici,  entre  les  mains  de  qui 
on  était  accoutumé  de  le  voir.  Laurent  répondit 
avec  une  modestie  qui  promettait  de  lui  ce  qu'il 
devint  dans  la  suite;  et,  avant  de  se  séparer, tous 
jurèrent  de  le  regarder  lui  et  son  frère  comme 
leurs  propres  fils. 

La  puissance  des  Médici  était  alors  si  bien  ci- 
mentée, qu'il  n'était  plus  possible  de  former  un 
parti  pour  l'attaquer  ouvertement.  La  jalousie  en 
croissait  davantage  dans  le  secret  ;  les  citoyens  les 
plus  considérables  souffrant  impatiemment  d'obéir 
à  deux  bommes  dont  ils  se  croyaient  les  égaux. 
Tels  entre  autres  étaient  les  Pazzi,  qui ,  d'ailleurs 
songeant  à  se  venger  pour  quelque  sujet  particu- 
lier de  mécontentement,  conjurèrent  la  mort  des 
deux  Médici. 

Dans  le  dessein  de  les  assassiner  ensemble ,  ils 
essayèrent  deux  fois  de  les  réunir,  en  les  invitant 
à  des  repas  ;  le  basard  ayant  fait  que  Julien  ne 
s'était  trouvé  à  aucun,  ils  prirent  la  résolution  d'exé- 
cuter leur  complot  dans  une  église.  Julien  tomba 
XII.  »6 
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SOUS  les  coups  de  ses  assassins,  tandis  que  Laurent 
eut  le  temps  de  se  défendre ,  et  d'échapper  à  ceux 
qui  l'attaquaient. 
Laurent  gou-       Toutc  la  viUc  fut  blcntôt  en  armes.  On  punit 

îrne  avec  *• 

gloire.  içg  coupables  :  le  peuple  les  mit  en  pièces,  répan- 

dit leurs  membres  dans  les  rues ,  et  assouvit  sa 
rage  sur  les  Pazzi,  et  sur  tous  ceux  qu'il  jugea 
complices.  Depuis  cet  événement,  arrivé  en  i477) 
Laurent  gouverna  avec  gloire  jusqu'en  1492?  que 
la  mort  l'enleva  à  la  république  de  Florence,  à 
l'Italie,  où  il  maintenait  la  paix,  et  qu'il  faisait 
fleurir.  Nous  aurons  occasion  de  parler  de  la  sa- 
gesse de  son  gouvernement. 
Jugement  de       Daus  cct  iutervallc  où  je  me  suis  borné  à  par- 

Machiavel,  snr  ''  *■ 

le^^tTiieS'faii  ^er  des  Médici,  les  papes,  les  rois  de  Naples,  les 
^M^ux  v^^^rtf.  y^j^^jgj^j,^  l^g  ducs  de  Milan  et  d'autres  princes 

ont  souvent  causé  des  troubles,  auxquels  les  Flo- 
rentins ont  pris  part  :  mais  pour  vous  donner  une 
idée  générale  de  toutes  ces  guerres ,  il  me  suffira 
de  mettre  sous  vos  yeux  le  jugement  qu'en  porte 
Machiavel.  Se  non  nacquero  tempi,  che  fussero  per 
lunga  pace  quieti^  nonfurono  anche  per  Vasprezza 
délia  guerra  pericolosi  ;  perche  pace  non  si  puo 
affermare  che  sia^  dove  spesso  i  princlpati  con 
Varmi  Vuno  e  Valtro  s'assaltano  :  guerre  ancora 
non  si  possono  chiamare  quelle  y  nelle  quali  gli 
uomini  non  siammazzano^  le  città  non  si  saccheg- 
giano^  i  principati'non  si  distruggono  ;  perche 
quelle  guerre  in  lanta  debolezza  vennero  che  le  si 
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cominciavcuio  senza  paura^  trattavansi  senza  ne- 
ricolo,  efinivansi  senza  danno.  Tanio  che  quella 
virtu^  cheper  una  Itinga  pace  si  soiepa  neWaUre 
proi'inciespegncrCy/u dallavihà  di quelle  in  Ualia 
spenta,  Dove  si  vedrà  corne  alla  fine  s'ajyerse 
dinuovo  la  via  a* Barbarie  e  riposcsitltalia  nrlla 
sejvUii  diquelli. 

Les  peuples  d'Italie  ne  savaient  donc  plus  ni 
conserver  la  paix,  ni  faire  la  guerre.  Jaloux  les 
uns  des  autres,  ils  ne  pouvaient  cesser  de  se  tra- 
casser, mais  leurs  guerres  devaient  paraître  des 
jeux,  depuis  que  les  principales  puissances  n'étaient 
que  des  républiques  marchandes,  où  des  artisans 
et  des  négocians  commandaient ,  après  avoir  dé- 
truit ou  opprimé  la  noblesse.  Ce  qui  est  arrivé  en 
Italie  pourrait  arriver  quelque  jour  sur  un  plus 
grand  théâtre,  si  la  noblesse  éprouvait  par  des 
voies  lentes  les  mêmes  revers  que  de  "violentes  se- 
cousses lui  ont  fait  éprouver  à  Florence  :  car  il 
n'y  aurait   plus  de  valeur,  parce  que  c'est  la 
noblesse  qui  la  conserve  et  la  communique  à 
tous. 
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CHAPITRE  VIII. 

Comment,  en  réfléchissant  sur  nous-mêmes,  nous  pouvons 
nous  rendre  raison  des  temps  d'ignorance,  et  des  temps 
où  les  arts  et  les  sciences  se  sont  renouvelés. 

Les  écoles       Vous  avez  vu  que  Charlemaene   fit  de  vains 

tombent    après  -*^  *-' 

chariemagne.  ^ff^j-fg  pouf  TenouveleF  les  lettres.  Immédiatement 
après  la  mort  de  ce  prince,  les  écoles  commen- 
cèrent à  tomber  :  elles  ne  furent  plus  fréquentées  ; 
on  méprisa  le  savoir,  on  le  jugea  dangereux;  et 
cette  façon  de  penser  faisant  tous  les  jours  des 
progrès,  une  vaste  ignorance  couvrit  toute  l'Eu- 
rope. Tel  fut  l'abrutissement  des  esprits  dans  le 
neuvième  siècle  et  dans  le  dixième. 
On  est  igno-       j\  a  été  uu  tcmps ,  Monseigneur,  que  vous  vous 

""n^de'îw  imaginiez  être  un  prince  accompli,  et  vous  vous 
rappelez  qu'alors  vous  ne  sentiez  pas  le  besoin 
d'acquérir  des  connaissances.  Voilà  précisément 
où  en  étaient  dans  le  deuxième  siècle ,  non-seu- 
lement les  souverains ,  mais  encore  les  sujets.  Tout 
le  monde  était  fort  ignorant ,  et  chacun  croyait 
en  savoir  assez  ;  on  craignait  même  d'en  apprendre 
davantage.  Les  Othons  méritent  cependant  d'être 
exceptés;  car  ils  savaient  qu'ils  ne  savaient  rien, 
et  ils  protégèrent  les  lettres  comme  Chariemagne  ; 
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mais  ils  réussirent  encore  moins,  parce  que  l€t 
liommes  étaient  trop  gâtés. 

Quelles  sont  les  choses  dont  vous  vous  occupiez  éXi^il^'J, 
dans  votre  enfance  ?  I..es  frivolités  dont  on  vous  ^♦'TlïîJÎ 
faisait  des  besoins.  On  veillait  si  fort  sur  vous, 
qu'on  ne  vous  permettait  pas  d'acquérir  les  fa- 
cultés qui  se  développent  naturellement  dans  les 
enfans  du  peuple.  On  vous  rendait  moins  qu'un 
homme,  et  on  vous  persuadait  que  vous  étiez 
quelque  chose  de  plus.  £n  continuant  de  la  sorte 
on  vous  aurait  conduit  de  frivolité  en  fi*ivolité.  Au 
sortir  de  votre  éducation  vous  auriez  passé  entre 
les  mains  des  flatteurs.  Toujours  applaudi  par  des 
âmes  viles,  vous  vous  seriez  cru  de  plus  en  plus 
au-dessus  des  autres,  et  vous  auriez  été  au-dessous 
de  ceux  mêmes  qui  vous  aiu*aient  applaudi.  Qu'en- 
fin vous  eussiez  été  souverain  quelque  part,  in- 
capable de  gouverner  par  vous-même ,  il  aurait 
fallu  vous  servir  des  facultés  des  autres  ;  et,  ne  con- 
seprant  pour  vous  que  des  titres  qui  vous  auraient 
déshonoré ,  vos  favoris  auraient  régné  en  votre 
place  :  car  régner,  c'est  rendre  la  justice  et  dis- 
penser les  grâces.  Or  en  auriez-vous  été  capable? 
Souvenez-vous  de  l'empereur  Claude ,  rappelez- 
vous  combien  il  vous  a  paru  ridicule  et  mépri- 
sable. Élevé  par  des  valets,  il  aima  toujours  les 
valets,  et  ne  fut  toute  sa  vie  qu'un  sot  enfant. 
Songez-donc  à  ce  que  vous  feriez  vous-même,  si 
vous  vieillissiez  sans  sortir  de  l'enfance. 
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Une  éducation  différente  vous  a  fait  connaître 
des  besoins  que  vous  n'auriez  jamais  eus.  Entrons 
à  ce  sujet  dans  des  détails ,  et  ne  craignons  pas 
de  nous  arrêter  sur  les  plus  petits  ;  car  les  petites 
choses  rendent  quelquefois  les  vérités  plus  sen- 
sibles. 
Il  «faut  faire      Vous  avicz  passc  Fâ^e  où  les  enfans  courent 

sentir  aux  en-      -, 

d'^e'ïercer^"*!^  ^^^^  ^^s  rucs,  ct  VOUS  uc  saviçz  pas  vous  tenir 
co'rjs'r  ^"  sur  vos  jambes.  On  ne  voulait  pas  vous  laisser  mar- 
cher seul,  parce  que  vous  seriez  tombé.  Au  sortir 
des  mains  des  femmes  on  vous  fit  marcher;  vous 
tombâtes,  et  vous  vous  relevâtes.  Aujourd'hui 
vous  sentez  le  besoin  de  marcher  et  de  courir,  et 
vous  trouvez  du  plaisir  à  l'un  et  à  l'autre.  Aupa- 
ravant vous  ne  sentiez  que  le  besoin  d'être  sus*- 
pendu  à  une  lisière, 
n  fantëçarter      Vous  savicz  marcher,  mais  on  vous  avait  mis  des 

fout  ce  qui  peut  .  .  , 

y  mettre  obsia-  cntravcs.  Vous  ne  pouviez  sortir  qu  autant  qu  on 
avait  pris  la  précaution  d'avertir  d'avance  tous 
Ceux  qui  vous  devaient  suivre.  On  a  insensiMe* 
ment  retranché  tout  ce  cortège,  qui  vous  a  con- 
trarié plus  d'une  fois.  Vous  sortez  seul  avec  Votre 
gouverneur,  et  vous  vous  promenez  quand  votis 
voulez. 

apprendre  à'sé      Vous  commeucicz  et  vous  finissiez  votre  jour- 

servir  eux-mê-  •       ^      J        ^         x. 

nies.  née  comme  un  automate,  prive  de  tout  mouve- 

ment :  vous  étiez  une  poupée  qu'on  habillait  et 
qu'on  déshabillait.  Aujourd'hui  vous  vous  habillez, 
vous  vous  déshabillez  vous-même  ;  et  vous  vous 
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trouver  btcn  cl*ctrc  servi  saïus  dcpciidrc  de  ceux 
(]iii  vous  servent.  Il  est  doue  avantageux  de  retnm* 
cher  tous  les  besoins  qui  nous  tiennent  t\aai%  Un 
dépendance,  et  d'acquérir  tous  ceux  que  iiot» 
pouvons  satisfaire  par  Texercice  de  nos  iaculté». 
Parce  qu  on  est  prince,  faut-il  cesserd'élre  honiroe? 
Faut-il  oublier  qu  on  a  des  bras  et  des  jambes,  o'cMer 
s'en  servir,  et  mettre  toute  sa  confiance  dan»  les 
bras  et  dans  les  jambes  d*autrui? 

Mais  si  Tusage  des  facultés  du  corps  est  iif«i.kriM 

cessaire,  combien ,  à  plus  forte  raison ,  ne  Test  pas  tilJjï^^'' 
l'usage  des  facultés  de  Tâme  ?  Quest-ce  qu'un  sou-  SLI******  *** 
verai^i  qui  ne  pense  pas?  C'est  un  enfant  qui  se 
laisse  habiller  et  déshabiller,  qui  est  soutenu  par 
la  lisière,  et  qu'un  maladroit  peut  laisser  tomber. 

On  vous  a  donc  appris  à  penser;  et,  pour  y  u^imium^. 
réussir,  on  a  mis  les  connaissances  à  la  place  des  >«•«*' 
badinages ,  dont  vous  ne  pou|^iez  vous  passer.  Vous 
avez  badiné  avec  les  opérations  de  votre  âme, 
avec  les  premières  découvertes  des  hommes,  avec 
les  dernières  mêmes;  et  traraut  des  ellipses  snr 
le  sable,  vous  vous  représentiez  le  système  de 
Newton.  Vos  premières  connaissances  ont  fait 
naître  en  vous  un  nouveau  sentiment,  le  désii 
d'en  acquérir  d'autres;  et  les  études  utiles,  après 
vous  avoir  amusé  comme  des  jeux,  vous  ont  amuse 
parce  que  ce  sont  des  études  utiles. 

Ainsi  vous  vous  êtes  défait  des  besoins  que  vous  ,/"  J^'^X 
aviez;  vous  vous  en  êtes  fait  de  nouveaux,  et  vous  ,*«r»î7'iv«— ^ 
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sentez  que  vons  avez  gagné  au  change.  L'occupa- 
tion vous  est  devenue  nécessaire.  Vous  vous  sou- 
venez qu'un  jour  votre  gouverneur  voulant  vous 
punir,  vous  ôta  vos  livres  et  vos  cahiers.  Vous  ne 
pûtes  pas  vous  souffrir  dans  le  désœuvrement  :  les 
amusemens  de  votre  première  enfance  ne  furent 
plus  une  ressource  pour  vous  :  vous  succombâtes 
sous  le  poids  de  l'ennui,  et  vous  vîntes  en  pleu- 
rant demander  pardon  à  votre  gouverneur,  et  le 
conjurer  de  vous  donner  un  livre. 

Une  autre  fois  le  médecin,  voulant,  vous  disait- 
il  ,  profiter  d'un  accès  de  fièvre ,  dit  que  vous  tra- 
vailliez trop,  et  qu'il  fallait  vous  laisser  quelque 
temps  sans  rien  faire.  Je  cédai ,  parce  qu'il  faut 
que  la  raison  cède  quelquefois;  et  je  fus  huit  jours 
sans  vous  donner  de  leçons.  Mais  vous  ne  crûtes 
pas  à  l'ordonnance  de  votre  Esculape,  que  vous 
reconnûtes  pour  unjpauvais  flatteur.  Vous  em- 
ployâtes ces  huits  jours  à  repasser  vos  anciennes 
leçons;  et  vous  travaillâtes  plus  que  si  je  vous 
avais  fait  travailler  moi-même. 
c'atde'iàsa-       Vous  cn  savcz  déjà  beaucoup  pour  un  prince, 

roir    beaucoup        .  iw     •  n  '      r^ 

quo  savoir s'oc-  g^  VOUS  savcz  Ic  secret  a  éviter  l  ennui.  Ce  poison 

cuper.  A 

de  l'âme  se  chasse  par  le  plaisir  :  c'est  votre  ex- 
périence qui  vous  l'apprend.  Dans  les  commen- 
cemens  que  j'étais  ici,  vous  me  dîtes  que  vous 
haïssiez  la  comédie,  au  point  que  vous  pleuriez 
quand  on  vous  forçait  d'y  rester.  Je  vous  répon- 
dis que  je  vous  ferais  bientôt  changer  de  goût. 
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Vous  ne  pouviez  le  croire,  et  cependant  quelques 
mois  après  vous  en  fûtes  convaincu.  Il  est  vrai 
que  rinfortunée  Monimc  vous  arracha  des  larmes; 
c'était  des  larmes  délicieuses. 

A  peine  avez-vous  quelquefois  éprouvé  des  dé-  àm  f>*j>2 
goûts;  ils  n'ont  jamais  été  longs ,  et  vous  avez  tou-  ^ 
jours  éprouvé  que  Tétude  conduit  à  des  plaisirs. 
Le  latin,  qui  fait  le  tourment  des  autres  enfans, 
n'a  rien  eu  de  désagréable  pour  vous.  Vous  dési- 
riez de  l'apprendre  ;  et,  ayant  été  préparé  pendant 
deux  ans,  vous  en  trouvâtes  l'étude  facile.  Aussi, 
quoique  vous  soyez  bien  loin  encore  de  sentir 
toutes  les  beautés  d'Horace,  vous  commencez  néan- 
moins à  le  lire  avec  plaisir.  Il  semble  aujourd'hui 
que  les  plus  beaux  génies  latins ,  italiens  et  fran- 
çais aient  écrit  pour  votre  amusement.  Comparez 
donc  actuellement  les  ressources  que  vous  donnent 
les  choses  utiles,  dont  vous  savez  vous  occuper, 
avec  les  ressources  que  vous  donnent  les  frivolités 
de  votre  première  enfance. 

Mais  l'histoire  vous  a  fait  connaître  de  nouveaux  t%'Jù 
besoins.  Vous  vous  imaginiez  ne  la  lire  que  par  J^^jj  ^^ 
curiosité,  et  cependant  vous  sentiez  naître  insen-  *" 
siblement  en  vous  le  besoin  des  vertus|le  besoin 
des  talens,  le  besoin  en  un  mot  d'être  plus  grand 
que  les  autres,  puisque  vous  êtes  destiné  k  com- 
mander à  d'autres. 

Lorsque  vous  lisiez  l'histoire  de  la  Grèce ,  il  y 
avait  donc  en  vous  quelque  chose  de  mieux  que 
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de  la  curiosité*  Vous  vous  représentiez  les  Miltiade, 
les  Thémistocle ,  les  Aristide,  les  Épaminondas , 
les  Phocion,  etc.  Vous  vous  formiez  à  leur  école, 
vous  les  imitiez  déjà.  C'est  vous  qui  remportiez 
des  victoires  à  Marathon,  à  Salamine,  etc.  Vous 
donniez  des  lois  comme  un  Licurgue  ,  ou  comme 
un  Solon;  et ,  me  reprochant  d'avoir  trop  peu  parlé 
de  Philopémen  ,vous  regrettiez  de  ne  pouvoir  vous 
transporter  dans  les  lieux  où  ce  grand  homme  avait 
fait  de  grandes  choses. 
Plus  on  sent       Je  voudrais  que  l'ambition  de  surpasser  ces  ci- 

ce  besoin,  pins  J^  *■ 

aux  '  '"^ands  tojcns  géuércux  vous  ôtât  le  sommeil  comme  à 
Thémistocle  ;  mais  nous  n'en  sommes  pas  encore 
là:  il  semble  même  que  nous  nous  en  éloignons 
quelquefois,  et  vous  ne  paraissez  pas  toujours 
prendre  le  même  intérêt  aux  actions  des  grands 
hommes.  Ceux  que  Rome  a  produits,  ceux  que 
vous  avez  trouvés  dans  l'histoire  moderne,  ne  font 
pas  sur  vous  la  même  impression  :  cependant  plus 
vous  rencontrez  de  pareils  modèles,  plus  vous 
devriez  vous  enflammer ,  et  sentir  le  besoin  d'être 
grand  vous-même. 

Il  est  vrai  que  la  Grèce  a  été  le  plus  beau  théâtre 
pour  les  talens  :  nulle  part  ils  n'ont  paru  avec  plus 
d'éclat,  parce  que  nulle  part  on  n'a  mieux  senti 
le  besoin  d'avoir  de  grands  hommes.  Peut-être 
que  les  dégoûts  que  nous  donne  l'histoire  de  plu- 
sieurs siècles  de  barbarie  sont  l'unique  cause  de 
votre  refroidissement.  Je  le  souhaite  au  moins  : 
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que  vous  preniez  aux  talcns  et  aux  vertus  r.!.  , 
vous  ave»  perdu  un  plaisir;  et  que  moi-même  j'ai 
perdu  de  mes  espérances.  C^v  enfin  les  Grecs  n'ont 
produit  plus  de  grands  hommes,  que  parce  qu'ils 
ont  plus  senti  le  besoin  d'être  grands.  Sondez-vous 
donc;  et  dites-moi  si  vous  trouvez  en  vous  ce 
même  sentiment ,  et  je  vous  dirai  ce  que  vous  de- 
viendrez. 

Vous  me  soupçonnez,  sans  doute ,  d'avoir  fait  ,JlS.3ïî!î 
un  grand  écart,  et  vous  avez  de  la  peine  à  de-  r^  4»m  *^ 
viner  comment  je  passerai  de  vous  aux  peuples  '^^^*^'^ 
d'Italie.  Mais  vous  comprendrez  facilement  que 
les  connaissances  naissent  et  se  développent  dans 
tout  un  peuple  par  les  mêmes  ressorts  qu'elles 
naissent  et  se  développent  dans  chaque  homme 
en  particulier.  L'histoire  de  votre  esprit  est  donc 
un  abrégé  de  l'histoire  de  l'esprit  humain  :  elle 
est  la  même  quant  au  fond ,  et  elle  ne  dilTère  que 
par  des  circonstances  particulières  qui  avancent 
ou  qui  retardent  le  progrès  des  connaissances. 
C'est  à  votre  expérience  à  vous  éclairer  :  si  vous 
observez  bien  ce  qui  se  passe  en  vous-même,  vous 
saurez  observer  ce  qui  se  passe  dans  les  autres, 
et  vous  comprendrez  pourquoi ,  après  des  eflbrts 
répétés  long-temps  sans  succès,  les  arts  et  les 
sciences  se  sont  ensuite  renouvelés  tout  à  coup. 
Nous  avons  trois  choses  à  considérer. 

La  première ,  c'est  que  nous  ne  cherchons  à       vmht  è 
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nos  besoins  de-  nous  instrulre ,  qu'autant  que  nous  sentons  le  be- 

terniine  le  choix  '     ■>■  A 

de  nos  études,  g^' ^^  ^^  counaître  ;  et  que ,  suivant  dans  nos  re- 
cherches l'ordre  de  nos  besoins ,  les  objets  qui  se 
rapportent  aux  plus  pressans  sont  ceux  que  nous 
étudions  les  premiers.  Les  hommes  n'apprennent 
donc  rien ,  tant  qu'ils  ne  sentent  pas  le  besoin 
d'apprendre  ;  et  s'ils  se  font  un  besoin  de  choses 
inutiles,  ils  n'en  étudient  pas  d'autres.  Voilà  votre 
première  enfance. 

La  méthode  ^  J  •  1  /^  •  » 

accëière  ou  ra-       JLa  seconcie  consideratiou  est  que  nos  progrès 

lenlit  le  progrès  ^  1  O 

fanîes?"""^""  sout  Icus  OU  rapidcs,  suivant  la  méthode  que  nous 
nous  sommes  faite.  Votre  expérience  vous  l'ap- 
prend :  lorsque  je  suis  arrivé ,  il  y  avait  un  an 
qu'on  vous  enseignait  le  latin ,  et  vous  n'en  aviez 
aucune  connaissance.  Si  j'avais  continué  de  la 
même  manière,  pourriez -vous  entendre  Virgile 
et  Horace? 

plu»  parfai^esl       H  uc  suffit  pas  dc  scutir  le  besoin  de  s'instruire 

celui  qui  déve-  * 

iw'facuu'és'de  ^^  d'avoir  une  bonne  méthode ,  il  faut  encore  étu- 
dier dans  l'ordre  le  plus  propre  à  développer  suc- 
cessivement les  facultés  de  l'âme.  C'est  la  dernière 
considération. 

Vous  croyez  peut-être  avoir  appris  à  raisonner, 
ura^de  lorsque  vous  lisiez  l'art  de  raisonner.  Non ,  Mon- 
seigneur :  je  vous  en  ai  donné  des  leçons  plutôt, 
sans  vous  le  dire ,  et  sans  que  vous  vous  en  dou- 
tassiez :  c'est  lorsque  je  vous  faisais  lire  Corneille, 
Racine  et  Molière.  Vous  vous  imaginiez  ne  faire 
que  jouer,  quand  représentant  seul  une  pièce  de 


l'âme 


En  Ilsant^les 
poètes,  un  en- 
fant apprend  à 
son  ins 
raisonner, 
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théâtre,  voiis  parliez  tour  k  tour  pour  chaque  per- 
sonnage ,  et  cependant  vous  vous  accoutumiez  k 
saisir  tout  le  plan  d'une  pièce;  vous  raisonniez 
sur  l'exposition,  sur  le  nœud,  sur  sur  le  dënoû- 
ment;  vous  condamniez  un  caractère,  s'il  était 
inutile,  vous  le  critiquiez  s'il  n'était  pas  soutenu. 
Vous  n'étiez  pas  content,  lorsque  l'action  tramait, 
qu'elle  était  double ,  qu'elle  ne  se  passait  pas  dans 
un  même  lieu ,  ou  que  vous  ne  pouviez  pas  bien 
comprendre  où  elle  se  passait.  Vous  vous  faisiez 
de  la  sorte  des  idées  d'ordre  et  de  précision  :  or 
c'est  en  quoi  consiste  tout  l'art  de  raisonner. 

Vous  voyez  donc  par  votre  propre  expérience,  |«îi*î!iiri0i 
que  le  goût  est  la  première  faculté  qu  il  faut  exer-  *'^J^'^'^^ 
cer.  Je  l'avais  éprouvé  moi-même  :  car,  si  je  rai»  '•••«'•••Hf»- 
sonne ,  je  le  dois  beaucoup  plus  aux  poètes  que 
je  vous  ai  fait  lire,  qu'aux  philosophes  que  j'ai 
étudiés.  Je  me  suis  confirmé  dans  cette  façon  de 
penser,  en  considérant  l'histoire  de  l'esprit  humain; 
et  vous  reconnaîtrez  que  je  ne  me  suis  pas  trompé 
si  vous  vous  rappelez  ce  que  j'ai  dit  sur  les  Grecs. 
En  effet,  les  choses  de  goût  sont  celles  pour  les- 
quelles nous  avons  le  plus  de  disposition,  et  sur 
lesquelles  nous  avons  le  plus  de  secours.  C'est 
donc  par  elles  que  nous  devons  commencer  nos 
études  ;  et  quand  elles  auront  développé  nos  fii* 
cultes,  nous  pourrons  nous  exercer  avec  succès  sur 
d'autres  objets.  Ainsi  vous  pouvez  prévoir  que  les 
peuples  de  l'Europe  raisonneront  mal,  tant  qu'ils 
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manqueront  de  goût ,  et  qu'ils  auront  d'excellens 
poètes ,  avant  d'avoir  de  bons  philosophes  :  en  un 
mot,  les  arts  et  les  sciences  renaîtront  dans  le 
même  ordre  que  vous  les  avez  vu  naître  en  Grèce. 


k-v^^-V  %.•».■« 


CHAPITRE   IX. 

De  l'état  des  arts  et  des  sciences  en  Italie ,  depuis  le  dixième 
siècle  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Les  principes  que  nous  venons  d'établir  sont 
fondé  sur  l'expérience ,  et  l'expérience  va  les  con- 
firmer encore. 
Pourquoi  les      Puisquc  Ic  clergé  était  le  seul  ordre  qui  tînt  et 

écoles      étaient  ./.,  aiz-i  i  ,  a 

lomWes  dans  Qu^  trequentat  les  écoles,  toutes  les  études  ont 

les  neuvième  et      1  J- 

dixiènu. siècles,  j^  tombcr  dans  le  neuvième  et  le  dixième  siècle; 

parce  qu'alors  le  clergé  ne  sentait  d'autres  besoins 

que  de  s'enrichir  et  de  se  mêler  du  gouvernement. 

Larjnutaiion       C^pciidant  la  réputation  de  savoir  qu'avaient 

d^s  Arabes  don-    i.i  l*111  •  t         f       r        i  i 

ne  la  curiosité  Ics  AraDCs ,  tira  de  1  assoupissement  gênerai  quel- 

de  s'instruire.  '  _  . 

queshopiuies  curieux  de  s'instruire.Dans  le  dixième 
siècle,  Gerbert  alla  en  Espagne,  d'autres  suivirent 
son  exemple ,  et  le  pontificat ,  auquel  il  fut  élevé 
en  999,  ne  contribua  pas  peu  à  donner  du  lustre 
aux  connaissances  qu'il  avait  acquises. 
La  considéra-  A  mcsure  qufi  la  .considération  devint  la  ré- 
coSeîîîfetïes  çompeusc  du  savoir,  on  sentit  davantage  le  besoin 
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(le  s'instruire,  iics  anciennes  écoles  furent  fréquca- 
téea;  on  en  form.i  de  nouvelles,  et  on  enseigna 
ce  qu'on  avait  a|^)ris  des  Arabes. 

Ce  fut  surtout  dans  le  royaume  de  Naplrn  (pu- 
les  études  commencèrent  avec  plus  de  célébrité.  '*  '^'*  ******' 
C'est  que  les  Arabes  y  avaient  eu  des  établisse- 
mens,  et  qu'ayant  toujouri  conservé  quelrpir 
commerce  avec  les  Napolitains,  ils  leur  communi- 
quèrent plus  facilement  tout  ce  qu'ils  croyaient 
savoir.  L'école  de  Salerne,  qui  fiit  regardée  comme 
la  première  de  l'Europe,  dut  sa  réputation  aux 
moines  <lu  Mont-Cassin;  un  d'eux,  nommé  Cons- 
tantinus  l'Africain ,  traduisit  les  livres  des  Arabes 
vers  la  fin  du  onzième  siècle. 

Dans  toute  l'Europe,  la  dialectique  fut  Tétude    <>•   nn» 
à  la  mo<le,  pendant  ce  siècle  et  le  suivant.  Elle  i'1'il.i^ 
produisit  la  scholastique,  qui  n'est  autre  cbose  '*^* 
que  l'application  de  la  dialectique  à  la  théologie, 
il  la  métaphysique,  à  la  physique,  k  la  morale, 
et  a  tout  ce  qu'on  peut  étudier,  quand  on  se  con- 
tente d'étudier  pour  n'apprendre  que  des  mots,  et 
pour  disputer  siu*  ce  qu'on  n'entend  pas.  Comme 
cet  art  était  le  chemin  de  la  considération  et  de 
la  fortune,  les  meilleurs  esprits  surtout  sentirent 
le  besoin  d'en  faire  leur  étude  unique ,  et  ils  s'y 
livrèrent  avec  passion. 

I^  médecine  étiit  la  seule  science  qu'on  eût   Ab 
continué  de  cultiver  pendant  le  dixième  siècle. 
Vous  pouvez  juger  ce  que  c'était  que  la  médecini- 
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d'alors.  Cependant  on  avait  besoin  d'y  croire ,  et 
on  y  croyait  d'autant  plus ,  qu'on  était  plus  igno- 
rant. Pendant  les  onzième  et  douzième  siècles, 
cette  science  s'aida  de  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à  ses  succès ,  c'est-à-dire  de  la  dialectique  et 
de  la  magie.  Les  moines  du  Mont-Cassin,  qui 
l'avaient  apprise  des  Arabes ,  étaient  alors  les  plus 
grands  médecins  de  l'Europe. 
den« '""*'^'"'  ^^  ^  ^^^  "^^  temps  où  les  Grecs  n'avaient  point 
de  lois ,  et  ce  besoin  produisit  chez  eux  des  légis- 
lateurs. Les  Italiens,  au  contraire,  n'en  avaient 
que  trop.  Les  Lombards,  les  Français,  les  Alle- 
mands ,  chaque  peuple  y  avait  apporté  les  siennes, 
et  les  avait  ajoutées  aux  lois  romaines  ;  et  l'anar- 
chie, qui  régnait  parmi  les  révolutions,  avait  en- 
core introduit  quantité  de  coutumes  bizarres.  On 
sentit  donc  le  besoin  de  débrouiller  ce  chaos  :  la 
jurisprudence  attira  l'atteniion  des  dialecticiens , 
et  l'Italie  fut  féconde  en  jurisconsultes.  Mais  la 
jurisprudence  est  une  espèce  de  scholastique  qui 
prend  de  tous  côtés  et  qui  brouille  tout  :  il  est  de 
sa  nature  d'être  enveloppée,  et  de  s'envelopper 
tous  les  jours  davantage.  Plus  nous  nous  y  appli- 
querons, plus  nous  sentirons  que  nous  avons  be- 
soin de  législateurs  :  et  c'est  un  malheur  pour  l'Eu- 
rope d'avoir  besoin  de  jurisconsultes. 
Et  aux  ques-  Lcs  qucrclles  entre  le  sacerdoce  et  l'empire ,  et 
laceTdocc'et  de  ^^  schismc  qui  sépare  1  église  grecque  de  1  église 
l'empire.        i^tinc ,  occupèrcut  encore  les  esprits  du  onzième 
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et  du  douzième  siècle  :  c  était  des  matières  trop  dif 
ficiles  pour  des  temps  où  Ton  ignorait  tout-à-fait 
rhistoire,et  vous  avez  vu  comme  on  a  raisonné. 

Stpendantcesdeuxsiècles  les  sciences  n'ont  point  "•*' 
fait  de  progrès,  il  n  en  faut  pas  chercher  la  cau.se  T. il 
dans  les  guerres  qui  troublaient  alors  l'Europe,  ^^'imd$ 
puisque  les  guerres  n'empêchèrent  pas  d'étudier. 
On  étudia  même  avec  passion.  Il  y  eut  des  hommes 
d'esprit  et  de  génie  qui  auraient  rt»ussi  s'ils  avaient 
étudié  autrement ,  et  autre  chose  que  ce  qu'ils  étu- 
diaient. Mais  l'objet  des  études  et  la  méthode  qu'on 
suivait  ne  permettaient  pas  d'acquérir  de  vraies 
connaissances. 

Quelque  obligation  que  les  Grecs  aient  eue  aux      u*  Ar«fe«. 
Barbares ,  ce  n  est  pas  certauiement  par  les  choses  ■  "•'  'r  ^ 
qu'ilsenontempnuitées,qu'ilssontdignesde  notre  ^'••••••«^~'* 

admiration.  Je  me  trompe  fort,  ou  ils  auraient  été 
meilleiu^s  philosophes,  s'ils  l'étaient  devenus  sans 
secours  étrangers  :  car,  ainsi  que  vous,  ils  ont 
marché  plus  sûrement,  lorsqu'ils  ont  marché  seuls. 
Socrate,  par  exemple,  ne  put  jamais  souffrir  qu'au- 
cun Barbare  le  soutint  par  la  lisière,  et  il  fut  le 
plus  savant  des  Grecs.  Les  Arabes  ont  été  les  Bar- 
bares des  Italiens  et  de  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope ,  et  ils  ont  mis  des  entraves  aux  hommes  de 
génie.  Il  a  fallu  des  siècles  pour  se  dégager  d'un 
faux  savoir,  qui  était  pire  que  Tignorance. 

En  Egypte,  les  lettres  n'ont  été  cultivées  que    '^^Ï^JÏ 
par  les  prêtres,  et  les  Égyptiens  ont  toujours  été  "^"^  *^  ' 

XII.  »7 
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ignorans.  On  remarque  la  même  chose  en  Europe 
pendant  plusieurs  siècles.  Il  est  vrai  que  nous 
avons  aux  moines  l'obligation  d'avoir  conservé 
des  manuscrits  :  mais  ils  avaient  encore  con- 
servé la  scholastique  et  l'ignorance.  Ce  n'est  donc 
pas  dans  les  cloîtres  qu'il  faut  s'attendre  à  voir 
renaître  les  lettres  ;  laissons  par  conséquent  les 
vaines  études  qu'on  y  faisait ,  et  voyons  ce  qui  se 
passait  ailleurs. 
Elles  devaient       Si,  commc  jc  l'ai  dit,  c'est  par  les  choses  de 

naître    chez    le 

'^mn'er?"JJrau  go^t  quc  l'espôt  humaiii  doit  commencer  à  se  dé- 
"  ^°"''  velopper,  nous  trouverons  le  berceau  des  lettres 
chez  le  peuple  qui  aura  le  premier  cultivé  la  poé- 
sie :  mais  on  ne  s'occupe  des  choses  de  goût  qu'a- 
près avoir  pourvu  à  des  besoins  plus  pressans,  et 
ce  principe  doit  nous  faire  découvrir  le  peuple 
où  la  poésie  a  du  naître. 
les  Proven-       Après  \'d  cliule  dc  l'empire  d'Occident ,  la  Pro- 

(;.-)ux,aprè»bien 

d.yéyoïuiion*,  yencc ,  commc  toutes  les  autres  nrovinces,  fut 

s.  enrichissent  "  i  7 

ercumvënt^u  cxposéc  à  bien  des  révolutions.  Elle  passa  sous  la 

poe'sie.  ^ 

domination  des  Visïgoths,desOstrogoths,des  Méro- 
vingiens, des  Carlovingiens,  des  rois  d'Arles,  des 
rois  de  Bourgogne  :  elle  eut  ses  comtes  particu- 
liers, et  elle  fut  ravagée  par  les  Sarrasins,  qui 
s'établirent  sur  les  cotes  de  la  Méditerranée.  Mais 
dans  le  dixième  siècle,  le  comte  Guillaume,  ayant 
chassé  les  Sarrasins,  rétablit  les  villes  maritimes 
que  ces  barbares  avaient  détruites,  et  le  commerce 
répara  bientôt  les  pertes  que  la  Provence  avait 
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faites.  Cette  province  a  pltisiciirA  bons  ports;  et 
9es  habitans ,  toujours  imlustrieux ,  ont  au  jouir 
(les  avantages  de  leur  situation. 

Marseille ,  fondée  par  des  Phocéens  dionie,  a 
de  tous  temps  été  célèbre  par  son  commerce  et 
par  son  goiit  pour  les  arts.  C'est  par  elle  que  les 
lettres  commencèrent  à  pénétrer  dans  les  Gaules: 
elle  devint  en  quelque  sorte  la  rivale  d'Athènes , 
et  elle  fut  une  des  villes  où  la  jeunesse  romaine 
venait  s'instruire.  Les  Marseillais,  comme  leurs 
ancètn^s,  ont  toujours  aimé  la  liberté;  ils  en  ont 
joui  quelque  temps  sous  les  comtes  de  Provence; 
ils  Tout  défendue  avec  courage,  et  ils  ont  conservé 
quelques  restes  de  leur  ancien  gouvernement  ré- 
publicain ,  jusque  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

lycs  Provençaux  ,  s'étant  enrichis  par  le  com- 
merce, songèrent  à  jouir  de  leurs  richesses.  I^  poé- 
sie naquit  parmi  les  plaisirs  qu'ils  recherchaient. 
Us  commencèrent  à  la  adtiver  dans  le  onzième 
siècle,  et  leurs  poètes,  qu'on  nommait  trous^res 
ou  troubadours^  ftirent  bientôt  célèbres  dans  toute 
l'Europe.  Ces  troubadours  s'associaient  des  chan- 
teurs et  des  joueurs  d'instrumens,  qu'on  nommait 
jongleurs^  et,  avec  ce  cortège,  ils  allaient  de  cour 
en  cour,  toujours  accueillis  partout,  et  comblés 
de  présens.  Vous  voyez  combien  ces  usages  res- 
semblent à  ceux  que  nous  avons  vus  chez  les  Grecs. 

Les  Provençaux  répandirent  parmi  les  grands     „.„,^^ 
le  goût  de  la  poésie.  Dès  le  douzième  siècle,  on  ^w^^'^^ 
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pies,  et  princi-  cssava  dc  faire,  à  leur  exemple,  des  vers  dans  les 

paiement  parmi  •'  '- 

[es  grands.  langues  vulgalres.  Mais  ce  ne  fut  que  dans  le  trei- 
zième, que  la  France  eut  dans  Thibault,  roi  de 
Navarre,  un  poète  qui  montra  quelque  talent. 
Dans  le  même  temps ,  l'empereur  Frédéric  II  fai- 
sait des  vers  en  Italie.  Comme  la  poésie  a  dû  naître 
chez  un  peuple  riche,  elle  devait,  par  la  même 
raison,  être  d'abord  cultivée  par  les  grands.  Ce- 
pendant le  Français  et  l'Italien  étaient  alors  en- 
core bien  informes. 

Charles  d'Anjou,  comte  de  Provence,  monta 
sur  le  trône  de  Naples  en  j  266  :  il  se  piquait  aussi 
de  faire  des  vers,  et  il  protégea  les  poètes. 
Les  lettres       Naplcs  paraissait  devoir  être  le  séjour  deslettres. 

sont  protégées  à  •      /»       -i  î  •     i    •  i 

Naples.  Elle  pouvait  facilement  s  enrichir  par  le  commerce, 

pour  peu  qu'elle  jouît  de  la  paix.  De  tous  temps 
elle  avait  eu  des  écoles  ;  elle  avait  même  connu 
la  liberté.  Autrefois  république,  elle  avait  con- 
servé quelques-uns  de  ses  privilèges  sous  les  rois 
normands;  elle  en  jouissait  encore,  lorsque  Charles 
d'Anjou  se  rendit  maître  du  royaume. 

L'empereur  Frédéric  II ,  persuadé  que,  de  tous 
les  peuples  de  son  royaume,  lesNapolitains  étaient 
les  plus  propres  à  cultiver  les  sciences,  et  que  les 
écoles  sont  d'autant  moins  bonnes,  qu'elles  se  mul- 
tiplient davantage,  défendit  d'enseigner  ailleurs 
qu'à  Naples  :  il  n'y  eut  que  la  grammaire  qui  ne 
fut  pas  comprise  dans  cette  défense.  Il  attira  les 
professeurs  qui  avaient  le  plus  de  réputation;  il 
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leur  accorda  des  privilèges,  ainsi  qu'aux  écoliers, 
et  il  ne  négligea  rien  pour  donner  de  la  célébrité 
à  Técole  qu'il  protégeait. 

Naples  commença  sous  ce  prince  à  devenir  plus 
considérable.  L'université  y  contribua,  et  encore 
plus  le  goût  que  Frédéric  avait  pour  cette  ville, 
où  il  venait  souvent.  Le  long  séjour  qu'y  firent 
les  papes  Innocent  IV  et  Alexandre  IV,  avec  toute 
leur  cour,  dut  aussi  contribuer  à  la  rendre  floris- 
sante. 

Elle  s'agrandit  encore,  et  devint  toujours  plus 
peuplée  et  plus  magnifique  sous  les  Angevins,  qui 
l'embellirent  d'édifices,  et  qui  continuèrent  de 
protéger  les  lettres. 

Les  rois  normands  avaient  établi  leur  cour  a     \j...a,  .. . 

,,tu    .ilu   i». 

Païenne.  Frédéric  abandonna  le  premier  ce  se-  "^-^i! 
jour,  et  Charles  d'Anjou  se  fixa  tout-à-feit  k  Naples,  ÏJTmI^^T^ 
lorsque  le  soulèvement,  qui  éclata  par  les  Vêpres  »'*• 
Siciliennes  en  laSa,  lui  enleva  la  Sicile,  et  fit  pas- 
ser cette  province  sous  la  dominatioiidePierrelll, 
roi  d'Arragon.  Cette  révolution  contribua  beau- 
coup à  l'agrandissement  de  Naples,  parce  que 
cette  ville  devint  le  séjour  et  la  capitale  des  rois 
angevins.  Charles  I*',  Charles  II  et  Robert  s'ap- 
pliquèrent à  la  rendre  florissante  ;  et  Jeanne  1'*, 
malgré  les  troubles  de  son  règne,  ne  négligea  rien 
pour  faire  fleurir  le  commerce ,  et  pour  entrete- 
nir l'abondance  dans  sa  capitale.  Cest  ainsi  que 
Naples  fut  gouvernée  jusqu'à  la  mort  tragique  de 


[12  HISTOIRE 

cette  malheureuse  reine,  en  i382.  Mais  sous 
Charles  P^,  les  Napolitains  perdirent  les  restes  de 
leur  liberté  ;  et  ce  sentiment  de  moins  aurait  éteint 
le  génie  parmi  eux ,  si  la  protection  des  princes 
n'y  avait  suppléé.  Cependant  la  bonne  poésie  ne 
devait  pas  commencer  à  Naples,  et  cette  ville  opu- 
lente pouvait  seulement  donner  de  l'émulation 
aux  talens  qui  naissaient  ailleurs. 
Pendant  long.       Lcs  Véuitieus  out  été  long-temps  avant  de  s'oc- 

temps  les  \'éni-  111  •! 

tiens  ne  cuiii-  cuocr  dcs  Icttrcs.  Adonnés  au  commerce,  ils  ont 

vent      que      le  1 

commerce.  fj'abord  cultivé  Ics  arts  propres  à  le  faire  fleurir, 
et  ils  en  ont  fait  une  étude  jusque  dans  leurs 
jeux  :  car  la  régate,  dont  vous  avez  entendu  par- 
ler, est  une  course  sur  mer,  qui  ressemble  beau- 
coup aux  courses  des  jeux  olympiques. 
Ils  n'ont  ponr      Lcs  pcuplcs  qui  sc  retirèrent  dans  les  lagunes 

lois      que     des  1       i  i  i  •  1       1      • 

usages    inro   curcnt  Ic  Douneur  de  ne  pomt  porter  de  lois  avec 

duits    par     les  il- 

circonstances.  ^^^  gvjg  avaicnt  cu  dcs  jurisconsultes,  ils  au- 
raient eu  un  code  avant  d'avoir  un  gouvernement  ; 
et  je  ne  sais  comment,  avec  des  lois  inutiles  et 
confuses  ,  ils  auraient  fait  pour  se  gouverner  ;  ils  se 
conduisirent  d'après  les  circonstances;  les  usages, 
qui  s'introduisirent  peu  à  peu ,  devinrent  des  lois  ; 
ils  en  firent  quand  ils  en  sentirent  le  besoin,  et 
ils  imitèrent  en  cela  les  Romains  sans  le  savoir. 

Ils  connaissent       Dcs  lois  Qui  sc  fout  dc  la  sorte  se  perdraient 

l'abus     de      la  ^  ^  ^ 

lo"s'f*ct'^en  om  ^^  scraîent  peu  utiles ,  si  elles  n'étaient  compilées, 

'^'"*  et  publiées  avec  l'autorité  du  gouvernement.  C'es|; 

à  quoi  les  Vénitiens  trav^fillèrent  à  plusieurs  re- 
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prises  dans  le  cours  du  treizième  siéde.  Mai*  il 
est  vraisemblable  qu'ils  ne  reprirent  si  souvetil 
cet  ouvrage,  que  parce  qu'ils  n'étaient  pas  asAcr. 
éclairés  pour  faire  une  compilation  qui  deman- 
derait les  talens  d'un  législateur,  ik  eurent  ce- 
pendant assez  de  lumières  pour  sentir  Tabus  de 
la  multitude  des  lois.  Les  leurs  étaient  en  |>etit 
nombre  :  exprimées  avec  précision ,  elles  expli- 
quaient les  cas  généraux,  et  ne  paraissaient  son- 
vent  qu'indiquer  les  principes.  S'il  survenait  dos 
cas  particuliers  auxquels  on  ne  pouvait  pas  appli- 
quer les  lois,  les  magistrats  jugeaient  d'après 
l'équité  naturelle.  Voyant  que  chez  les  peuples 
voisins,  tant  de  lois  et  tant  de  commentateurs  ne 
servaient  qu'à  multiplier  et  qu'à  faire  durer  ie* 
procès,  les  Vénitiens  aimèrent  mieux  s'en  rap- 
porter quelquefois  au  bon  sens  des  juges,  que  de 
perdre  à  plaider  un  temps  qu'ils  pouvaient  em- 
ployer au  commerce. 

Rien  n'était  plus  sase.  Aussi  Venise  ftit-elle  re-  n-»*  r***  u 
gardée  comme  le  pays  où  la  justice  s'administrait  **I'*'^"***^ 
le  mieux;  et  les  villes  d'Italie  invitaient  k  l'envi 
les  Vénitiens  à  les  venir  gouverner.  I^s  exemples 
en  furent  si  fréquens  dans  le  treizième  siècle,  que 
la  république  porta  un  décret  pour  défendre  aux 
nobles  de  se  rendre  à  ces  invitations.  (Test  sans 
doute  parce  qu'elle  se  voyait  souvent  enlever  les 
meilleurs  citoyens. 

Cependant  les  lois  des  Vénitiens  nV»taient  pas      i*«n  i««, 
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cependant  n'e-  aussl  simplcs    0116  ccllcs  dcs   Grccs ,   puisqu'ils 

taient  pas  asseï  »  ^  ''11 

qïïil" avail-nt  avaicut  besoiu  de  jurisconsultes.  La  république 

besoin  (le  juris-  .  i         i         •  •      -i  i  • 

ronsuiies.        CH  entretenait  un  pour  le  droit  civil ,  sous  le  titre 
de  Consultore  dello  stato^  et  il  y  en  avait  un  autre 
qui  enseignait  le  droit  canon. 
iiséiudientia       Lc  voislnagc  de  Padoue  excita  la  curiosité  des 

et  n'en  sont  pas  Véuitieus.  lls  voulurcnt  entendre  les  professeurs 

plus  instruits.  y  -^ 

de  réputation.  André  Dandolo,  qui  fut  fait  doge  en 
j336,  était  docteur  de  cette  université.  D'autres, 
à  son  exemple,  y  reçurent  le  bonnet.  La  répu- 
blique, voulant  encourager  ces  nouvelles  études, 
accorda  des  distinctions  aux  docteurs;  et  Venise 
eut,  comme  les  autres  villes  d'Italie,  des  profes- 
seurs de  droit  civil,  de  droit  canon  et  de  philo- 
sophie. Je  ne  sais  pas  si  la  justice  en  fut  mieux 
administrée;  mais  les  citoyens  n'en  furent  pas 
plus  savans. 
Les  Italiens ,       Un  pcuplc  richc  veut  tôt  ou  tard  jouir  de  ses 

enrichis  parle       .    ,  •!  •  i  i      •   i  i 

commerce, cul-  richcsses,  ct  il  attirc  chez  lui  les  arts  et  les  artistes. 

tivent  les  arts. 

Les  Vénitiens  pouvaient-ils  commercera  Cons- 
tantinople,  et  ne  pas  se  faire  insensiblement 
un  besoin  des  commodités  dont  ils  apprenaient 
l'usage  ?  Ils  les  transportèrent  donc  chez  eux ,  et 
ils  les  répandirent  dans  l'Italie.  D'autres  villes 
riches  et  commerçantes.  Gènes,  Florence,  Pise, 
Sienne,  Bologne,  y  contribuèrent  encore,  chacune 
de  leur  côté.  Les  peuples  commencèrent  à  deve- 
nir moins  grossiers  ;  ils  voulurent  vivre  avec  plus 
d'aisance,  ils  recherchèrent  les  choses  de  luxe; 
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ils  appelèrent  les  arts  étrangers,  et  ils  en  créèreni 
de  nouveaux.  Cette  nWolution  se  fit  dans  le  court 
du  treizième  et  du  quatorzième  siècle,  et  elle  en 
produisit  une  autre  dans  les  esprits,  qui  sentaient 
de  plus  en  plus  le  besoin  de  s'instruire.  Il  est  vrai 
que  les  sciences  qu'on  enseignait  dans  les  univer- 
sités ne  firent  point  de  progrès  ;  elles  n'en  pou- 
vaient raème  pas  faire,  parce  que  plus  les  écoles 
étaient  célèbres,  moins  il  était  possible  d  ouvrir 
les  yeux  sur  les  vices  des  études.  Au  contraire, 
la  langue  et  la  poésie  italiennes  firent  des  progrès 
étonnans,  quoiqu'on  ne  les  enseignât  nulle  part, 
ou  plutôt  parce  qu'on  ne  les  enseignait  pas.  C'est 
que  dans  ce  genre  nous  pouvons  commencer  sans 
maîtres  :  nous  n'avons  qu'à  comparer  ce  qui  nous 
plait  davantage  avec  ce  qui  nous  plait  moins.  Or 
le  sentiment  est  un  juge  qu'on  ne  trompe  pas  aussi 
facilement  que  la  raison ,  et  on  ne  prouve  pas 
qu'un  mauvais  vers  est  bon ,  comme  on  prouve 
qu'une  proposition  fausse  est  vraie. 

Des  peuples  malheureux  et  abrutis  par  Tigno-  ib  >■■■■ 
rance  ne  portent  pas  plus  leur  vue  sur  le  passé 
que  sur  l'avenir  :  c'est  assez  pour  eux  de  s'occu- 
per du  présent.  Tel  a  été  le  sort  de  l'Italie  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Dans  des  temps  plus  heu- 
reux, on  eut  la  curiosité  d'apprendre  ce  qu'on 
avait  été,  et  d'en  transmettre  la  connaissance  à 
ses  descendans.  Les  plus  anciennes  chroniques 
des  Vénitiens  sont  du  onzième  siècle.  C'élail  des 
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annales  écrites  en  mauvais  latin,  ou  en  langue  vul- 
gaire et  barbare,  sans  discernement,  sans  choix 
et  sans  critique.  Les  plus  estimées  appartiennent 
au  quatorzième  siècle,  et  ont  été  composées  parle 
doge  André  Dandolo.  Alors  on  essayait  d'écrire 
l'histoire  :  mais  c'est  un  art  qui  demande  des  con- 
naissances, un  jugement  et  un  goût  qu'on  n'avait 
pas.  Il  ne  peut  se  perfectionner  qu'après  tous  les 
autres  :  il  faut  qu'il  y  ait  eu  des  compilateurs  labo- 
rieux ,  des  érudits  qui  aient  travaillé  avec  quelque 
critique,  des  poètes  qui  aient  poli  la  langue,  et 
même  encore  des  philosophes  qui  aient  enseigné 
à  voir.  Venise ,  au  quatorzième  siècle,  n'avait  donc 
et  ne  pouvait  avoir  que  de  mauvais  historiens. 
On  y  cultivait  cependant  la  poésie;  mais  elle  ne 
faisait  que  d'y  naître  :  elle  y  était  grossière,  et  le 
gouvernerrient  circonspect  de  cette  république 
ne  donnait  pas  au  génie  cet  essor  qui  fait  les  grands 
poètes. 
Les  lettres  dans       D^us  Ic  tablcau  quc  jc  viens  de  faire  de  Naples 

des  circonslan-  -,       -^■,.         .  i  •  .  r 

ces  où  elles  pa-  ct  QC  Yeuise  ,  VOUS  voyez  des  circonstances  lavo- 

raissaient     de- 

IVo^JrjLint  rables  à  la  naissance  de  la  poésie.  Les  peuples 

retardées  par  la  il*,     il  i  *.  •  •! 

protection  ac-  rccherchaient  les  choses  de  goût  avec  passion  ;  ils 

cordée  aux  m au> 

vaises  études,  étaicut  asscz  riches  pour  se  les  procurer.  C'est  la 
noblesse  qui  cultivait  les  arts  et  les  sciences;  les 
rois  accueillaient  les  talens,  et  les  excitaient  par 
des  récompenses.  Mais  tout  cela  ne  suffit  pas  : 
c'est  que  la  protection  des  grands  est  quelquefois 
plus  nuisible  qvi'uti le  aux  progrès  de  l'esprit  hu- 
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main.  Trop  i^noraiis,  iU  diipenneiit  mal  leitn^ 
bieiifiiits,  et  ils  iiVncouragcnl  que  les  faux  lalens. 
Plus  ils  proté£;eaient  les  universités,  plus  ils  leur 
accordaient  de  privilèges,  plus  ils  pensionnaient 
les  professeurs,  plus  aussi  ils  égaraient  les  esprits, 
et  mettaient  d'entravesaux  meilleurs.  En  effet,  dé» 
que  le  jargon  de  Técole  conduisait  aux  richesses, 
il  était  naturel  qu'on  n  étudiât  que  ce  jargon,  et 
qu'on  se  soulevât  avec  scandale  contre  quiconque 
oserait  parler  un  autre  langage. 

Où  doit  donc  naître  la  poésie,  me  demanderes-  i*  !-«•# 
vous?  Dans  un  pays  riche,  où,  comme  à  Napies  ^•^••' 
et  à  Venise,  on  reclierchera  les  choses  de  goût ,  et 
où  l'amour  de  la  liberté  parmi  les  troubles  per- 
mettra de  penser,  et  enhardira  à  dire  ce  qu'on 
pense.  I^a  Toseane  sera  donc  TAttiquede  Tltalie, 
elle  sera  le  berceau  des  arts.  Ce  n'est  pas  que  l'cft- 
prit  de  liberté  soit  partout  également  nécessaire 
pour  produire  des  hommes  de  talens,  puisque 
nous  en  verrons  naître  dans  des  monarchies;  mais 
je  crois  qu'il  était  nécessaire  pour  les  produire 
la  première  ibis.  Ce  nW  qu  aux  àmçs  qui  se 
croient  libres,  qu'il  appartient  de  créer  et  de 
communiquer  aux  autres  esprits  une  force  qn'ib 
n'auraient  pas  trouvée  en  eusHnénies. 

Au  commencement  du  treizième  siècle,  loncnie  .  *  rw«« 
toute  l'Italie  était  partagée  entre  l'empereur  et  le  ."i;*.^?!! 
pape,  les  Florentins  se  divisèrent  en  deux  bc*  ÎST*** 
lions ,  et  prirent  les  noms  de  guelfes  et  de  gibe» 
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lins.  Assez  heureux  pour  étouffer  enfin  cet  esprit 
de  parti,  ils  se  gouvernèrent  en  république  après 
la  mort  de  Frédéric  II,  arrivée  en  i^So,  et  nous 
avons  vu  qu'en  dix  ans  Florence  devint  la  prin- 
cipale ville  de  la  Toscane,  et  fut  une  des  premières 
de  l'Italie.  Mais  l'esprit  de  faction  recommença; 
le  gouvernement  essuya  bien  des  révolutions; 
deux  nouveaux  partis  se  formèrent,  celui  des 
blancs  et  celui  des  noirs  :  les  factions  des  guelfes 
et  des  gibelins  continuaient;  et  on  comptait  en- 
core celle  du  peuple  et  celle  de  la  noblesse.  C'est 
au  milieu  de  ces  factions  que  les  talens  devaient 
naître,  pour  procurer  à  un  peuple  riche  les  arts 
agréables  dont  il  sentait  le  besoin.  Dans  un  gou- 
vernement plus  calme ,  les  esprits  n'auraient  pas 
pris  le  même  essor.  Athènes  eût-elle  eu  tant  d'hom- 
mes à  talens ,  si  elle  n'eût  pas  été  une  démocratie 
florissante,  c'est-à-dire  une  république  riche  et 
divisée  par  des  partis?  Non,  sans  doute;  car  les 
citoyens  ne  se  seraient  pas  occupés  des  arts  avec 
une  sorte  d'enthousiasme ,  s'ils  avaient  traité  dans 
le  calme^les  affaires  du  gouvernement. 
Dante.  Alighicri  Dante ,  né  à  Florence  en  1 265 ,  se 

forma  parmi  les  troubles,  auxquels  il  prit  part. 
Il  était  de  la  faction  des  blancs ,  et  il  fut  banni 
avec  eux,  lorsque  Charles  de  Valois  vint  à  Flo- 
rence. Voilà  le  premier  poète  italien;  c'est  lui 
qui  polit  le  premier  sa  langue,  et  il  écrivit  avec  une 
élégance  qu'on  ne  trouve  pas  dans  ceux  qui  ont 
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cru  l.iuc  «les  vers  avant  lui.  Son  |m  hk  ipal  (mm  i  i;  «• 
est  une  satire  des  mœurs  de  son  temps;  il  les  pt  uil 
arec  les  traits  les  plus  hardis;  et  on  voit  rpic  pour 
former  un  pareil  poëte,  il  fallait  lui  esprit  rt*pu- 
blicain,  et  même  un  esprit  de  parti.  Il  mourut 
en  i3ai.  Alors  se  formait  un  nouveau  poêle  qui 
acheva  de  polir  la  langue  italienne. 

Pétrarque  naquit  en  1 3o4  à  Arezzo ,  où  s'était  w«mn.. 
retirée  sa  famille,  proscrite  dans  le  même  temps 
et  pour  les  mêmes  causes  que  Dante.  Pétracco , 
son  père,  désespérant  de  rentrer  dans  sa  patrie, 
alla  s'établir  à  Avignon,  où  Clément  V  venait  de 
fixer  sa  cour.  Il  destinait  son  fils  à  Tétude  de  la 
jurispixidence ,  qui  était  alors  le  grand  chemin  de 
la  fortune;  mais  le  jeune  Pétrarque  s'en  dégoûta 
bientôt.  La  candeur  de  mon  âme,  disait-il,  ne 
me  permet  pas  de  me  livrer  à  une  étude  que  la 
dépravation  des  mœurs  a  rendue  pernicieuse.  La 
plupart  des  hommes  ne  veulent  connaître  les  lois 
que  pour  pouvoir  les  éluder  eux-mêmes,  ou  ap- 
prendre aux  autres  à  les  violer  impunément.  Il 
ne  m'est  pas  possible,  ajoutait-il,  de  faire  de  cette 
étude  un  abus  si  contraire  à  la  probité.  11  s'a- 
donna donc  tout  entier  à  la  poésie  avec  un  succès 
qui  le  fit  passer  pour  magicien;  car  Apollon ,  di- 
sait-on, n'est  pas  un  dieu,  et  par  conséquent  il 
ne  peut  être  qu'un  diable.  On  l'accusa  encore 
d'hérésie,  parce  qu'il  lisait  Virgile.  Mais  s'il  eut 
pour  ennemis  tous  les  ennemis  des  lettres,  il  eut 
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pour  protecteurs  tous  les  princes  qui  les  aimaient. 
Les  Florentins,  honteux  de  le  compter  parmi  les 
proscrits,  lui  députèrent  Bocaçe,  l'invitèrent  à 
revenir  dans  sa  patrie,  et  voulurent  lui  rendre 
tous  les  biens  dont  son  père  et  sa  mère  avaient 
été  dépouillés.  Pétrarque  mourut  peu  d'années 
après  à  Arcqua,  en  i^']^.  Je  n'entrerai  dans  aucun 
détail  sur  la  vie  ni  sur  les  ouvrages  de  ce  poëte. 
D'autres  l'ont  fait;  mais  si  vous  voulez  le  con- 
naître, vous  le  lirez. 

ftocace.  Les  Florentins  cultivaient  aussi  la  prose  ;  car 

les  historiens  Jean  et  Mathieu  Villani  étaient  con- 
temporains des  deux  Charles  et  de  Robert,  rois 
de  Naples.  D'autres  avaient  même  écrit  l'histoire 
avant  eux.  Mais  Bocace,  que  je  viens  de  nom- 
mer, est  proprement  le  premier  écrivain  en  prose  ; 
puisqu'à  cet  égard  il  fixa  la  langue  italienne,  qui 
lui  doit  autant  qu'au  Dante  et  qu'à  Pétrarque.  Il 
naquit  à  Gertaldo  en  i3i3,  et  mourut  au  même 
lieu  en  iSyS. 

Ceux  qaiies       Quaud  uuc  fois  Ic  goût  a  disparu,  il  est  des 

premiersont  du        •  \      -§  i  a  •!  i      • 

go..t  le  corn-  Siècles  avant  de  renaître  ;  et  il  ne  se  reproduit 

niuniquent    ra-  ■'■ 

pidement.  poiut,  OU  il  sc  Tcproduit  tout  à  coup.  Il  semble 
que  toute  la  difficulté  soit  d'en  approcher,  et  que , 
quand  on  en  approche,  on  ne  puisse  pas  ne  le  pas  sai- 
sir. Le  Dante ,  Pétrarque  et  Bocace  devaient  donc 
avoir  de  grands  succès,  et  leur  goût  devait  se  com- 
muniquer à  tous  les  bons  esprits  qui  les  lisaient. 
Je  distingue  deux  sortes  de  vérités  :  les  vérités 
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(le  raison  et  les  vérilcs  de  seiitinient.  Ix^  prr- 
itiières  sont  liors  de  nous;  et  quelque  proche 
qu  elles  soient  ,  nous  pouvons  toujours  portc?r 
maladroitement  la  main  ii<:6té.  I..CS  secondes,  mi 
contraire ,  sont  en  nous  ou  ne  sont  |K)int  ;  c'est 
pourquoi  en  approcher  ou  les  saisir^  c'est  la  même 
chose.  On  peut  raisonner  avec  mon  esprit,  sans 
ra*éclairer;  mais  on  ne  peut  pas  remuer  mon  âme 
d'une  manière  nouvelle  et  agréable,  qu'aussitôt 
je  ne  sente  le  beau.  I^goùt  est  donc  un  sentiment 
qui  doit  se  transmettre  avec  rapidité. 

Lorsqu'on  sent  le  beau  dans  un  genre ,  on  est 
capable  de  le  sentir  dans  tout  autre;  car  c'est  le 
même  goût  qui  juge  de  la  beauté  d'une  scène  et 
de  la  beauté  d'un  tableau.  Aussi  dans  le  temps 
des  progrès  prompts  de  la  poésie,  les  Florentins 
commençaient  à  cultiver  avec  succès  la  peinture 
et  l'architecture.  Cimabfié  mourut  en  i3oo,  âgé 
de  soixante-dix  ans,  et  laissa  pour  élève  Giotto, 
qui  mourut  en  1 336. 

Les  beaux-arts  sont  donc  nés  en  Italie,  pendant     u  rim  é» 
le  treizième  et  le  quatorzième  siècle,  et  parcon-  ^*,,^  J!^ 
séquent  long-temps  avant  la  ruine  de  Tempirc  uri'iTfi 
Grec  ;  cependant  on  veut  que  la  prise  de  Constan- 
tinople  soit  l'époque  de  leur  naissance,  et  (|ae 
cette  révolution  ait  été  nécessaire  pour  apporter 
aux  Italieus  le  goût  qu'ils  avaient  déjà,  et  qu'ils 
avaient  bien  mieut  que  les  Grecs  de  Comtiaiti* 
nople.  Frappés  d'une  révolution  qui  a  fint  ffttnêm 


432  HlStOlRE 

à  TEurope  une  face  nouvelle,  nous  avons  cru 
qu'elle  a  influé  dans  les  progrès  de  l'esprit,  parce 
que  nous  supposons  qu'elle  a  tout  fait.  Cependant 
les  Italiens,comme  les  Grecs,se  sont  formés  d'après 
eux-mêmes ,  et  s'ils  doivent  aux  étrangers ,  ils  leur 
doivent  peu.  11  est  même  certain  que  la  prise  de 
Constantinople  les  retarda,  parce  que  la  langue 
grecque,  dont  l'étude  devint  à  la  mode,  fit  né- 
gliger les  langues  vulgaires.  Aussi  l'Italie  ne  pro- 
duisit-elle pas,  dans  le  quinzième  siècle,  des  écri- 
vains aussi  bons  que  Dante,  Pétrarque  et  Bocace; 
ce  n'est  pas  que  l'érudition  n'ait  ensuite  contribué 
à  l'avancement  des  lettres,  en  mettant  les  gens 
de  goût  en  état  d'étudier  de  bons  modèles,  et  en 
amassant  des  matériaux  dont  ils  surent  faire  usage. 
Il  en  est  de  même  de  l'art  d'imprimer,  qui  fut 
inventé  dans  le  quinzième  siècle.  Il  nuisit  d'abord 
au  goût  par  la  facilité  qu'il  donna  de  devenir  éru- 
dit  ;  et  tel  Italien  qui  aurait  été  un  écrivain  élé- 
gant s'il  eût  étudié  sa  langue ,  se  contenta  de  lire 
les  livres  grecs,  qui  devenaient  plus  communs,  et 
se  piqua  d'en  sentir  les  beautés,  qu'il  sentait  mal. 
Si  la  prise  de  Constantinople  a  produit  du  savoir, 
elle  a  produit  encore  une  pédanterie  que  l'im- 
primerie a  rendue  plus  commune  ;  et  le  goût  ne 
renaîtra  que  lorsqu'on  étudiera  les  langues  vul- 
gaires. C'est  ce  que  nous  verrons  quand  nous  re- 
prendrons l'histoire  de  l'esprit  humain  au  com- 
mencement du  seizième  siècle. 
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LIVRE  DIXIEME 
CHAPITRE  PREMIER. 

Des  principaux  états  de  l'Europe  depuis  Charles  Vil  jusqu'à 
la  mort  de  Tempereur  Maximilicn  I. 

Je  n'ai  rien  dit  de  Prédéric  III,  parce  que  les    mm*  « 
actions  de  ce  prince  faible ,  indolent  et  avare  in-  ♦•f"^  ^ 
fluent  peu  sur  l'histoire  de  l'Europe ,  et  peuvent  '  "*^* 
être  ignorées.  Successeur  d'Albert  II,  en  i44o>  3 
est  mort  en  149^  î  et  si  son  règne  a  été  long  pour 
les .  Allemands ,  il  sera  court  pour  vous  et  pour 
moi.  Ce  prince  est  le  dernier  qui  ait  été  couronné 
à  Rome. 

Maximilien,  son  ûls,  toujours  actif  et  souvent     u  f*^  a 
inquiet,  nous  occupera  davantage.  Courageux,  îVJu!în-r 
protecteur  des  lettres,  généreux  jusqua  la  pro-  îîS^r   tlT 
digalité,  plus  fécond  en  projets  qu'haljile  dans  'j£/^^ 
l'exécution,  il  a  mérité  l'estime,  l'amour  et  le 
blâme.  Cependant  je  ne  me  propose  pas  de  le 
suivre  dans  toutes  ses  entreprises.  Comme  son 
règne  est  l'époque  où,4|£urope  prenant  une  face 
nouvelle,  les  puissances  vont  tenter  de  se  gou- 
verner par  des  princi|)es ,  et  que  leurs  intérêts 
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vont  se  croiser  et  se  mêler,  il  me  suffira  désor- 
mais de  considérer  dans  les  princes  ce  qui  peut 
contribuer  à  vous  faire  saisir  l'ensemble  de  la 
scène  qui  va  s'ouvrir  à  vos  yeux.  Vous  pourrez 
me  reprocher,  Monseigneur,  que  je  mets  des 
bornes  à  mon  plan ,  lorsqu'il  semble  que  je  de- 
vrais l'étendre  davantage  ;  car  nous  touchons  aux 
temps  où  l'histoire  devient  pour  nous  plus  inté- 
ressante et  plus  instructive.  Mais  aussi ,  plus  nous 
avancerons,  plus  elle  sera  compliquée;  et  cepen- 
dant je  n'ai  ni  le  temps ,  ni  les  moyens ,  ni  les 
connaissances  nécessaires  pour  vous  montrer  en 
détail  les  ressorts  qui  vont  mouvoir  l'Europe.  Je 
sens  mon  ignorance  ;  et  si  j'étais  moins  ignorant , 
je  sentirais  encore  mieux  combien  cette  entre- 
prise est  au-dessus  de  mes  forces.  Il  me  faudrait 
souvent  tâtonner;  je  ferais  de  vains  efforts  pour 
vousapprendrecequeje  sais  mal  moi-même,  etje 
ne  vous  offrirais  que  des  tableaux  confus.  Ce  sera 
donc  assez  pour  moi ,  si  je  vous  mets  en  état  de  lire 
les  meilleurs  ouvrages  que  nous  avons  en  ce  genre , 
et  si  j'y  sais  puiser  les  secours  dont  j'ai  besoin. 
opHnceavait       Eu  lA??,  Maximilicu  avait  épousé  Marie,  hé- 

.•(.ousé   Marie,        .    .,  '  '  ^ 

.SsondeBoul!  ritièrc  de  la  maison  de  Bourgogne,  fille  de  Charles, 
^""'"*  et  petite-fille  de  Philippe  le  Bon.  Les  états  de 

cette  princesse  comprenaient  le  duché  de  Bour- 
gogne,  la  Franche-Comt€  et  les  Pays-Bas,  à  la 
réserve  d'Utrecht ,  d'Over-Issel  et  de  Groningue. 
!    Mais  le  roi  de  France  ayant  fait  valoir  des  droits 
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sur  plusieurs  <li*  rcs  provinces,  Maximilien ,  qui 
ne  recevait  pas  de  secours  de  son  père ,  n  avait  pu 
soutenir  la  guerre  avec  succès;  et,  lorsqu'il  lut 
empereur,  il  ne  fut  pas  non  plus  en  état  de  la 
recommencer  avec  avantage.* Ses  successeurs  n'ou- 
blieront pas  leurs  droits,  et  le  mariage  de  Marie 
de  Bourgogne  sera,  pendant  plus  de  deux  siècles, 
une  des  causes  d'une  guerre  presque  continuelle. 

Le  gouvernement  féodal  prit,  sous  Maximi-  ném»» 
lien,  une  forme  plus  régulière.  Cet  empereur 
divisa  l'Allemagne  en  dix  cercles;  l'Autriche,  l;i 
Bavière,  le  Bas-Rhin,  la  Haute-Saxe,  la  Franco- 
nie,  la  Suabe,  le  Haut-Rliin,  la  Westphalie,  la 
Basse-Saxe  et  la  Bourgogne.  Mais ,  comme  la  Bour- 
gogne ne  fait  plus  partie  de  l'empire,  on  ne  compte 
aujourd'hui  que  neuf  cercles. 

On  régla  le  gouvernement  intérieur  de  chaque 
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cercle;  on  les  lia  par  une  association  qui  tendait  Jit^IJÎ!* 'IIT! 
à  n'en  faire  qu'un  seul  corps  ;  des  assesseurs ,  dé-  Iw' 
pûtes  de  chaque  province,  formèrent  une  chambre 
impériale,  pour  prendre  connaissance  des  diffé- 
rens  ;  et  on  défendit  toute  hostilité  et  voie  de  fait , 
sous  peine  à  l'agresseur  d'être  traité  comme  en- 
nemi public.  On  créa  même  une  assemblée  tou- 
\o\xts  subsistaîite  pour  représenter  la  nation  dans 
l'intervalle  des  diètes,  et  pour  décider  souverai- 
nement des  principales  affaires  qui  pouvaient 
intéresser  le  corps  germanique. 

Ce  plan  était  sage  :  cependant  il  ne  pouvait  pas    c« 


assurer 
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pouvaient  s'établif  soUclement  parmi  des  princes  qui  dé- 
quiiiité.  daignaient  de  plaider  devant  un  tribunal,  quand 

ils  croyaient  pouvoir  se  faire  justice  par  les  armes. 
Il  aurait  encore  fallu  une  puissance  capable  de 
faire  respecter  les  lois.  C'est  ce  qui  manquait  à 
l'Allemagne,  et  à  quoiMaximilien  n'avait  pas  pu  re- 
médier. Le  temps  achèvera  son  ouvrage.  Ce  prince 
mourut  en  iSig.  Nous  aurons  occasion  d'en  par- 
ler encore. 
Troubles  en  ^^^  troublcs  d'Auglctcrre ,  qui  avaient  été  si 
Henri' vî'  ^qoi  favorablcs  à  la  France ,  continuèrent  encore  lone- 

perd     la     cou-  " 

r«nneetiavie.  tcmps  après  la  mort  de  Charles  VIT.  La  maison 
d'York  avait  usurpé  le  trône  sur  la  maison  de 
Lancastre  ;  Edouard  IV  régnait,  et  Henri  VI- était 
enfermé  dans  la  tour  de  Londres.  Marguerite, 
fille  de  René  d'Anjou,  et  femme  de  Henri,  vivait 
pleine  de  ressources  et  de  courage.  Cette  héroïne 
avait  déjà  deux  fois,  par  sa  conduite  et  par  ses 
victoires ,  délivré  son  mari  tombé  entre  les  mains 
de  ses  ennemis.  Elle  paraissait  enfin  ne  pouvoir 
plus  former  de  projet,  lorsque  Edouard,  aliénant 
les  grands  même  qui  l'avaient  servi,  fit  naître  de 
nouveaux  troubles  dont  elle  sut  profiter.  Elle 
rétablit  Henri  en  1470- 

Edouard,  forcé  de  s'enfuir,  avait  cherché  un 
asile  en  Hollande,  d'où  il  revint  l'année  suivante, 
avec  les  secours  qu'il  obtint  de  Charles ,  duc  de 
Bourgogne ,  son  beau-frère.  Il  remonta  sure  le 
trône.  Henri ,  enfermé  une  seconde  fois  dans  la 
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tour,  y  peitiit  bientôt  la  vie;  et  Margiimlc,  faite 
prisonnière,  ne  recouvra  sa  liberté  qnVn  1478, 
que  Louis  XI,  roi  de  France,  donna  cinquante 
mille  écus  pour  sa  rançon. 

Il  ne  restait  plus  de  la  maison  de  Laiicastrc  rimé»u4^ 
que  Marguerite  de  Sommerset  et  son  fils,  le  comte 
de  Richemond,  qu*elle  avait  eu  de  son  mariage 
avec  Edmond  Tudor.  Mais  les  Sommersetsn^étaient 
qu'une  branche  bâtarde  de  Lancastre;  et,  quoi- 
qu'ils eussent  été  légitimés,  on  ni!  leur  avait  ja- 
mais reconnu  aucun  droit  à  la  couronne.  Edouard 
n'ayant  donc  plus  de  concurrent ,  les  guerres  ci- 
viles cessèrent;  et  après  sa  mort,  arrivée  en  i48'3, 
son  fils ,  Edouard  V  ,  monta  sur  le  trône. 

La  même  année  le  nouveau  roi,  qui  n'avait  que 
douze  à  treize  ans,  perdit  la  couronne  avec  la  vie  ; 
et  son  (vere  fut,  ainsi  que  lui,  sacrifié  à  l'ambition 
du  duc  de  Glocester,  leur  oncle.  L'usurpateur,  qui 
avait  pris  ses  mesures  pendant  le  règne  de  son 
firère,  Edouard  IV,  se  fit  couronner  sous  le  nom 
de  Richard  III.  Il  ne  jouit  pas  long-temps  de  son 
crime.  Persuadé  qu'il  ne  pouvait  s'affermir  qu'e» 
répandant  le  sang  de  tous  ceux  qu'il  craignait,  il 
souleva  la  noblesse  ;  et  le  comte  de  Richemond , 
qui  s'était  retiré  en  France,  parut  à  la  tète  des 
mécontens,  et  fut  proclamé  roi  sous  le  nom  de 
Henri  VII ,  après  une  victoire  où  Richartl  perdit 
la  vie.  Ainsi  finit  en  i485  la  domination  des  An- 
gcVius  ou  Plantagenets,  dont  Henri  II  avait  été 


43B  HISTOIRE 

le  chef,  et  qui  régnaient  depuis  plus  de  trois  cents 
ans.  Il  ne  restait  d'enfant  mâle  de  la  postérité 
d'Edouard  III,  qu'un  jeune  prince  que  Henri  YII 
fit  périr  quelques  années  après. 

L'extinction  des  maisons  de  Lancastre  et  d'York 
termina  les  guerres  civiles,  qui  duraient  depuis 
plus  de  trente  ans ,  et  pendant  lesquelles  les  deux 
partis,  sous  les  devises  de  rose-rouge  et  de  rose- 
blanche,  se  livrèrent  treize  batailles,  et  firent 
périr  quatre- y  ngts  princes  du  sang ,  et  plus  de 
onze  cent  mille  hommes. 
Puissance  de       G'cst  cn  ï ^B^  Quc  Charlcs  VII,  roi  de  France, 

Charles  \ll ,  a- 

près  l'expulsion  avait  entièrement  chassé  les  Anglais.  Touiours 

des  Anglais.  o  J 

divisés  depuis  ils  n'étaient  plus  à  craindre  ;  et  le 
roi,  qui  avait  réuni  tant  de  provinces  à  la  cou- 
ronne ,  était  d'autant  plus  puissant,  que  l'esprit  de 
faction  s'était  peu  à  peu  éteint  pendan^  la  longue 
guerre  qui  avait  réuni  tous  les  Français  contre 
l'ennemi  commun.  D'ailleurs  les  vassaux  avaient 
oublié  les  droits  qu'ils  avaient  perdus  sous  d'autres 
règnes.  Si  auparavant  ils  n'avaient  pas  su  les  dé- 
fendre ,  il  leur  était  désormais  impossible  de  les 
recouvrer  ;  et  le  gouvernement  féodal  était  presque 
entièrement  ruiné.  En  effet  il  ne  restait  plus  qite 
deux  grands  fiefs ,  le  duché  de  Bourgogne  et  celui 
de  Bretagne  ;  et  on  pouvait  espérer  de  les  réunir 
un  jour  à  la  couronne. 
Caractère  de       Louis  XI,  fils  ct  successcur  de  Charles  VII,  eut 
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donc,  au  commencement  de  son  règne ,  plus  de 


puissiiiice  que  D*eii  avait  eu  aucun  cle  wm  prédé- 
cesseurs. Pour  afTcrmir  son  autorité  ou  \ïour  lao- 
croître  même,  il  ne  fallait  que  Tëtayer  sur  lamour 
et  le  respect,  en  montrant  de  la  justice  et  de  la 
fermeté.  Mais  plus  Louis  crut  qu  il  pouvait  tout , 
plus  il  ambitionna  d'être  absolu.  C'est  par  la  ter- 
reur qu'il  voulut  dominer  ;  et  comme  il  avait  été 
rebelle  envers  son  père ,  il  fut  cruel  avec  ses  sujets, 
et  perfide  avec  ses  voisins.  Il  eut  les  vices  d'une 
àme  tout  à  la  fois  timide  et  féroce  ;  imprudent , 
fourbe,  sanguinaire,  superstitieux,  il  montra  quel- 
que esprit  et  peu  de  vertus.  4 

Son  premier  soin  fut  de  disgracier  ceux  que  n  ».«•<•». 
/  Charles  avait  employés,  et  dont  tout  le  crime  «»••«-*-"• 
était  d'avoir  été  fidèles  à  leur  roi.  Il  les  rem- 
plaça par  des  hommes  qu'il  croyait  à  lui,  parce 
qu'ils  lui  avaient  été  attachés  lo  rsqu'il  était  rebelle; 
et  comme  si  la  trahison  eût  été  un  titre  à  sa  faveur 
il  rendit  la  liberté  au  duc  d'Alençon,  que  Charles 
avait  fait  enfermer  pour  avoir  conspiré  contre 
l'état.  Il  craignait  le  mérite  et  la  naissance  :  il  ai- 
mait à  employer  des  hommes  sans  considération, 
qu'il  pouvait  sacrifier  impunément  ;  et  commu- 
niquant sa  méfiance  à  ses  courtisans  et  à  ses  mi- 
nistres, il  les  mettait  dans  l'impuiasaiice  de  leaer- 
vir,  et  les  invitait  à  prévenir  leurs  disgrâoet  par 
des  trahisons. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  son  règne ,  qui  aurait 
pu  être  paisible  et  florissant,  fut  d'abord  troublé 
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par  une  guerre  civile,  où  il  fut  sur  le  point 
de  perdre  la  couronne  et  la  vie.  Il  fallait  que 
son  gouvernement  fût  bien  odieux  au  peuple, 
puisque  les  rebelles  osèrent  se  soulever  contre 
lui,  sous  le  prétexte  du  bien  public.  Louis  ne 
termina  cette  guerre ,  qu'en  accordant  aux  chefs 
des  ligués  tout  ce  qu'ils  exigèrent  de  lui  ;  mais , 
au  lieu  de  tenir  ses  engagemens,  il  les  trompa 
les  uns  après  les  autres ,  et  reprit  ce  qu'il  avait 
cédé. 
Louis  XI,  Il  fut  cependant  pris  lui-même  dans  le  piège 
<:haries  duc  de  Qu'il  tcudait  i  ct  il  sc  crut  fort  heureux  d'en  sortir 

Bourgogne ,    en      -*^  ' 

esi  puni.  ^\ec  des  humiliations.  Croyant  tromper  plus  sû- 
rement Charles ,  duc  de  Bourgogne ,  il  feignit  de 
vouloir  négocier  en  personne  avec  lui,  et  lui 
demanda  un  sauf- conduit  pour  l'aller  joindre 
à  Péronne.  A  peine  y  fut-il  arrivé,  que  Charles 
apprit  que  les  Liégeois,  ses  sujets,  s'étaient  ré- 
voltés à  la  sollicitation  du  roi.  Ce  prince  se  fût 
peut-être  cruellement  vengé  d'une  trahison  aussi 
hardie ,  s'il  n'eût  pas  été  retenu  par  des  personnes 
à  qui  il  donnait  sa  confiance ,  et  que  l'argent  de 
Louis  avait  gagnées.  Il  balança  plusieurs  jours  sur 
le  parti  qu'il  avait  à  prendre ,  pendant  que  le  roi , 
enfermé  dans  le  château ,  était  dans  les  plus  vives 
inquiétudes.  Il  lui  rendit  enfin  la  liberté;  mais 
ce  fut  après  lui  avoir  fait  signer  un  traité  tel  qu'il 
le  lui  présenta;  et  pour  achever  de  l'humilier,  il 
le  força  de  marcher  avec  lui  contre  les  Liégois , 
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que  Ix)uis  avait  lui-mérae  promis  dv  soiitonirdaDS 
leur  révolte. 

Le  duc  de  Berri ,  un  des  chefs  de  la  ligue  du  ••.  •?J" 
bien  public,  avait  forcé  le  roi,  son  frère,  k  lut  •••^••^'^ 
donner  le  duché  de  Normandie  en  apanage;  et 
Louis ,  qui  le  lui  avait  enlevé  bientôt  après,  venait 
de  lui  assurer  la  Champagne  et  la  Brie,  par  le 
traité  fait  avec  le  duc  de  Bourgogne.  C'était  rap- 
procher deux  princes  déjà  trop  unis.  Aussi  négo- 
cia-t-il  auprès  de  son  frère ,  pour  lui  faire  accepter 
la  Guienne  en  échange  des  provinces  cédées. 

Il  réussit  dans  cette  négociation  :  mais  il  crai- 
gnait encore  que  son  frère  n'épousât  Marie,  hé- 
ritière de  Bourgogne.  Il  tentait  tout  pour  empê- 
cher cemariage  ,  lorsque  le  duc  de  Guienne  mourut 
de  poison,  et  Louis  fut  vivement  soupçonné  d  être 
l'auteur  de  ce  crime.  Ici  finit  l'usage  qui  renou- 
velait continuellement  le  gouvernement  féodal  : 
car  le  duc  de  Guienne  est  le  dernier  prince  du 
sang  qui  ait  joui  des  droits  de  souverain  dans  ses 
apanages. 

Sans  m'arréter  sur  les  autres  détails  de  ce  règne, 
je  remarquerai  seulement  comment  Louis  XI  aa- 
crut  la  puissance  des  rois. 

Lorsqu'après  une  longue  suite  de  guerres  les 
familles  qui  entretenaient  Tesprit  de  faction , 
sont  éteintes  ou  domptées,  il  faut  nécessairement 
que  le  peuple  qui  commence  k  goûter  le  repos 
craigne  de  voir  renaître  les  troubles.  Les  Français 
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devaient  donc  se  croire  trop  heureux  de  n'avoir 
enfin  qu'un  maître,  quel  qu'il  fût.  Telle  était  à 
peu  près  la  situation  de  la  France ,  lorsque  Louis  XI 
parvint  au  trône.  Il  ne  fallait  plus  qu'intimider 
pour  asservir.  Il  intimida  :  quatre  mille  sujets,  dit- 
on  ,  furent  exécutés  en  public  ou  en  secret  :  il 
imagina  de  nouveaux  supplices  ;  et  sa  puissance 
absolue  fut  plus  l'ouvrage  de  sa  cruauté  que  de 
sa  politique.  S'il  eut  des  guerres  à  soutenir,  il  n'eut 
point  d'ennemis  redoutables.  Ce  n'était  que  des 
restes  de  factieux,  sans  talens,  sans  concert,  et 
qu'on  intimidait  comme  le  peuple.  Charles,  duc 
de  Bourgogne ,  n'était  lui-même  qu'un  esprit  in- 
quiet, emporté,  présomptueux,  haï  de  ses  sujets 
et  de  ses  courtisans. 
Domaines       Louis  sc  salsit  dc  la  Boureroe^ne  après  la  mort 

qu'il  reunit  à  la  O     O  1 

de  Charles.  Héritier  de  la  maison  d'Anjou,  il  réu- 
nit quelque  temps  après  à  la  couronne,  le  Maine, 
l'Anjou,  la  Provence,  et  il  eut  des  droits  sur  le 
royaume  de  Naples.  Il  acquit  encore  plusieurs 
villes  en  Picardie ,  presque  tout  l'Artois,  le  comté 
de  Boulogne,  le  Roussillon,  la  Cerdagne  et  d'autres 
domaines .jC'est  ainsi  que  pendant  ce  règne,  l'agran- 
dissement de  la  monarchie  concourut,  avec  la  sou- 
mission des  peuples,  à  l'agrandissement  de  l'autorité 
royale.  On  peut  encore  remarquer  que  Louis  XI 
porta  à  quatre  milUons  sept  cent  mille  livres  les 
tailles ,  qui ,  lorsque  sous  Charles  VII ,  elles  furent 
imposées  pour  la  première  fois ,  n'avaient  produit 


couronne. 
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que  dix-huit  cent  mille  francs.  Le  marc  d*arg€Qt 
valait  alors  dix  livres.  Ainsi  les  tailles  rapportaient 
plus  de  ving-trois  millions  de  notre  monnaie. 

Je  ne  dois  pas  oublier  «ne  chose  qui  contribuait  »  im» 
sans  doute  k  l'affermissement  de  Tautorité  royale; 
c'est  que  quelque  injuste  que  fût  Ix)uis  XI ,  il  vou- 
lait qu'on  rendit  la  justice,  il  y  veillait.  Il  se  pro- 
posait même ,  lorsqu'il  mourut ,  d'abréger  la  lon- 
gueur des  procédures ,  et  d'établir  dans  tout  le 
royaume  les  mêmes  mesures,  les  mêmes  poids  et 
les  mêmes  coutumes.  Enfin  il  fut  assez  éclairé 
pour  ne  pas  hausser  et  baisser  les  monnaies  k 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs.  Il  a  pu  se  repentir 
de  n'avoir  pas  su  ménager  le  mariage  de  Marie  de 
Bourgogne  avec  le  dauphin.  Cette  faute  enleva 
les  Pays-Bas  à  la  France,  et  fut  le  principe  de 
l'agrandissement  de  la  maison  d'Autriche. 

Charles  VIII  avait  quatorze  ans ,  lorsque  le  roi       »«». 
son  père  mourut.  Il  n  était  pomt  mineur  par  la  îjj;7,*t,„  J[ 
loLde  Charles  V,  dit  M.  de  Voltaire ,  mais  il  Tétait  •«•iVm^Ul 
par  celle  de  la  nature.  Le  défaut  d'éducation  le 
rendit  encore  incapable  de  gouverner  ;  car  Ixiuis 
n'avait  cru  s'assurer  de  l'obéissance  de  son  lilx, 
qu'en  le  tenant  dans  la  plus  grande  ignorance  ;  et 
ceux  à  qui  il  l'avait  confié  avaient  parÊûteroent 
rempli  ses  intentions.  Pour  suppléer  à  l'incapacité 
du  jeune  roi,  il  laissa  par  son  testament  le  gou- 
vernement du  royaume  à  sa  fille  ainée,  Anne, 
femme  de  Pierre  de  Bourbon ,  seigneur  de  Beaujeii. 
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.,  i484. . .,       Cette  princesse  était  digne  de  ce  choix,  et  il  fut 

Guerre  civile  ■■■  O  ' 

Jéfah^'d J'^dùc  approuvé,  par  les  états-généraux ,  tenus  à  Tours 
l'année  suivante.  Cependant  le  duc  d'Orléans, 
comme  premier  prince  du  sang,  prétendit  avoir 
seul  droit  au  gouvernement  de  l'état  ;  les  autres 
princes  appuyèrent  ses  prétentions  ;  et  il  fit  avec 
eux  une  ligue ,  dans  laquelle  entrèrent  Maximi- 
lien  et  le  duc  de  Bretagne.  Ce  règne  commença 
donc  par  une  guerre  civile. 
,488.  Anne  de  Beaujeu  rompit  plusieurs  fois  les  me- 

sures des  conjurés.  Elle  sut  même  en  attirer  quel- 
ques-uns dans  son  parti;  et  la  paix  fut  rétablie 
en  1488,  par  la  défaite  du  duc  d'Orléans,  qui  fut 
fait  prisonnier. 
ri,ar|es épouse  La  mcmc  aunéc ,  François  II ,  duc  de  Bretagne , 
Bretagne.  '  étaut  mort,  Ic  roi  de  France  arma,  pour  enlever 
cette  province  à  la  fille  aînée  et  héritière  de* 
François  ;  mais  la  guerre  que  lui  faisait  Maximi- 
lien,  et  celle  dont  le  roi  de  Castille  le  menaçait, 
lui  firent  bientôt  préférer  d'acquérir  la  Bretagne , 
eil  épousant  la  princesse. 

La  chose  n'était  pas  sans  difficulté  ;  car  il  avait 
déjà  fiancé  Marguerite,  fille  de  Maximilien;  cette 
princesse  était  à  la  cour  de  France  depuis  plu- 
sieurs années ,  et  pendant  qu'il  faisait  de  vains 
efforts  pour  conquérir  la  Bretagne,  Maximilien 
lui-même  venait  d'en  épouser  l'héritière  par  pro- 
cureur. La  duchesse  d'ailleurs,  qui  avait  de  l'éloi- 
gnement  pour  le  roi,  se  refusait  à  ce  mariage,  et 
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donnait  pour  raison  qu'elle  ne  pouvait  en  con- 
science rompre  son  premier  engagement.  Une 
armée,  qui  approcha  k  la  vue  de  Rennes,  lera  tes  «hi. 
scrupules,  et  la  força  de  se  rendre  aux  empres- 
semens  de  Charles.  Maximilien,  doublement  of- 
fensé ,  prit  les  armes  par  vengeance ,  et  les  quitta 
par  impuissance  de  continuer  la  guerre. 

Le  roi  avait  rendu  la  liberté  au  duc  d'Orléans ,  «  «  ^ 
lorsque,  honteux  de  se  conduire  par  les  sages  «<^'< 
conseils  d'Anne  de  Beaujeu,  il  se  livra  à  des  favo- 
ris qui  lui  en  donnèrent  de  mauvais,  et  crut  gou- 
verner par  lui-même.  Il  céda  la  Franche-Comté 
et  TArtois  à  Maximilien;  il  rendit  la  Cerdagne  et  "^ 
le  Roussillon  à  Ferdinand  le  Catholique;  et,  lors- 
qu'il abandonnait  ces  provinces  j  qu'il  pouvait  dif- 
ficilement perdre ,  il  demandait  seulement  qu'on 
ne  le  troublerait  pas  dans  la  conquête  du  royaume 
de  Naples,  qu'il  ne  devait  pas  conserver. 

La  France, ayant  cessé  d'être  déchirée  par  des 
guerres  civiles,  était  alors  l'état  le  plus  puissant. 
Elle  pouvait  déployer  ses  forces  et  se  rendre  re- 
doutable ,  si  elle  avait  un  roi  qui  sût  les  employer. 
Il  est  aisé  de  prévoir  quel  sera  le  succès  d'une 
entreprise  formée  par  un  prince  sans  expérience , 
qui  certainement  n'avait  rien  prévu.  Voyons  quel 
était  l'état  de  l'Italie. 

Philippe-Marie  Visconti ,  ne  laissant  point  d'en-  J^S!^^' 
faut  mâle,  avait  disposé,  en  i4/|7|P§u  duché  de  "^^^  "'"^ 
Milan  en  faveur  d'Alphonse,  roi  de  "Na pics,  con- 
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cuirent  et  vainqueur  de  René  d'Anjou.  L'amitié 
qu'il  avait  conçue  pour  ce  prince,  l'alliance  qui 
était  entre  eux ,  car  sa  fille  avait  épousé  le  petit- 
fils  du  roi  de  Naples ,  et  la  crainte  que  les  Véni- 
tiens ne  se  rendissent  maîtres  du  Milanais ,  furent 
les  motifs  qui  le  déterminèrent  à  ce  choix. 

Cependant  François  Sforze,  fils  bâtard  de  ce 
Sforze ,  soldat  de  fortune  que  nous  avons  vu  à 
Naples ,  formait  des  prétentions  sur  le  duché  de 
Milan ,  parce  qu'il  avait  épousé  la  fille  naturelle 
de  Philippe-Marie.  Charles,  duc  d'Orléans,  en 
formait  encore ,  et  il  se  fondait  sur  les  droits  de 
^  Valentine ,  sa  mère ,  qui  était  sœur  de  Philippe , 
et  à  qui  la  succession  avait  été  promise  par  con- 
trat de  mariage  ;  mais  il  fut  hors  d'état  de  les 
faire  valoir. 
Cette  ville  ^  J  ^^t  alors  tTois  partis  dans  Milan ,  un  pour 
ùer'eiicE"'  Alphousc ,  uu  autrc  pour  Sforze,  et  un  dernier 
qui  voulait  établir  le  gouvernement  républicain. 
Celui-ci,  qui  était  le  plus  fort,  soutint  que  le 
duché  devait  retourner  à  l'empire;  ne  voulant 
donner  Milan  qu'à  un  prince  qui  ne  le  pourrait 
pas  garder,  et  se  proposant  d'acheter  de  Fré- 
déric III  le  droit  de  s'ériger  en  république.  C'eût 
été  un  argent  bien  mal  employé;  car  ce  prince 
était  aussi  faible  pour  protecteur  que  pour  maî- 
tre. Quoi  qu'il  en  soit,  les  Milanais  essayèrent  de 
se  gouverne«ux-mêmes. 
Ainsi qnePa-       Pavîc  ct  Parmc ,   qui  jusqu'alors  en    dépen- 
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liaient,  in^inrrcnt  nti5M  de  faire  le  même  essai. 
Les  villes  de  L<xli  et  de  Plaisance  ne  portèrent 
pas  leurs  vues  si  haut;  et,  contentes  de  se  sous- 
traire à  la  domination  de  la  république  de  Milan, 
elles  se  donnèrent  aux  Vénitiens. 

Dans  cette  position,  le  parti  le  plus  sage  pour 
les  Milanais  était  d'abord  de  laisser  Éaire  ces 
villes ,  et  de  songer  seulement  aux  moyens  d'éta- 
blir une  bonne  forme  de  gouvernement  parmi 
eux.  Ils  voulurent  conquérir  avant  d'avoir  assuré 
leur  liberté,  et  ce  fut  leur  perte,  d'autant  plus 
qu'ils  eurent  encore  l'imprudence  de  donner  k 
Sforze  le  commandement  de  leurs  troupes.  Ce 
général  se  présenta  devant  Pavie ,  qui  se  soumit 
à  lui,  à  condition  qu'il  ne  la  céderait  pas  aux  Mi- 
lanais. 11  rendit  ensuite  inutiles  les  efforts  du  duc 
d'Orléans ,  qui  avait  passé  les  Alpes.  Enfin ,  ayant 
eu  des  avantages  sur  les  Vénitiens,  il  sut  se  ser- 
vir d'eux  pour  usurper  la  souveraineté  de  Milan. 

Galéas-Marie ,  son  fils ,  qui  lui  succéda,  cruel  et  iw.«wsfar. 
sans  mœtirs,  fut  haï  et  assassmé  affres  un  règne  ',?Xl''iir 
de  dix  ans.  Il  labsa  un  fib  mineur,  Jean-Galéas- 
Marie,  qtii  régna  d'abord  sous  la  tutelle  de  sa 
mère  et  du  chancelferSimonetta.  Bientôt  Ludovic 
Sforze ,  dit  le  Maure ,  oncle  de  ce  jeune  prince , 
chassa  de  Milan  la  duchesse,  fit  couper  la  tc^tc  au 
chancelier,  et  se  saisit  de  la  r^ence  ou  plutôt  de 
la  souveraineté;  car  il  ne  laissa  que  le  nom  de 
duc  à  son  neveu. 
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Le  royaume      Lcs  Napolitalns  avaicot  été  plus  heureux  sous 

de  rsaples  avait  i-  1  '^ 

Sis  Alphonse"!  Alphonse,   qui  prit  le  premier  le  titre  de  roi 

concurrent     <^Cita*  ••!  ^  f  r 

René  d'Anjou,  des  Deux  -  Siciles.  Il  prêtera  ce  royaume  aux 
autres  qu'il  possédait,  le  rendit  plus  florissant 
qu'il  n'avait  jamais  été,  le  laissa  par  sa  mort, 
en  i458,  à  Ferdinand  duc  de  Calabre,  son  fils 
naturel ,  et  disposa  des  royaumes  d'Aragon  et  de 
Valence  en  faveur  de  Jean,  roi  de  Navarre,  son 
frère. 
Troubles  sous      Alors  tout  chaugca.  Les  premiers  troubles  fu- 

Ferdiixand    son 

^^''  rent  causés  par  Calixte  111 ,  qui  déclara  que  Fer- 

dinand était  un  enfant  supposé,  et  que  la  cou- 
ronne des  Deux-Siciles  était  dévolue  au  saint- 
siége.  Ils  finirent  bientôt  par  la  mort  de  ce  pape , 
et  il  en  survint  de  plus  grands  ;  car  Jean  d'Anjou , 
appelé  par  des  seigneurs  qui  s'étaient  révoltés, 
fut  au  moment  de  se  rendre  maître  du  royaume. 
Ferdinand  dut  son  salut  à  un  corps  de  troupes 
que  lui  envoya  François  Sforze ,  duc  de  Milan ,  à 
l'adresse  de  Robert  Saint-Séverin ,  qui  sut  ramener 
les  principaux  rebelles ,  et  à  un  héros  qu'il  n'at- 
tendait pas  :  c'était  Scanderberg,  qui  n'avait  pas 
oublié  les  secours  qu'Alphonse  lui  avait  envoyés, 
lorsqu'il  avait  été  attaqué  paivles  Turcs. 

La  prospérité  dévoila  des  vices  qu'on  entre- 
voyait déjà  dans  Ferdinand.  Malheureusement 
on  les  découvrit  encore  dans  son  fils  Alphonse. 
Avares  et  cruels  l'un  et  l'autre,  ils  se  rendirent 
odieux  et  soulevèrent  encore  les. peuples.  Cepen- 


<!ant  les  dernières  années  de  ce  règne  (ureni 

tranquilles. 

Pendant  que  Ferdinand  régnait  à  tapies ,  et    i^mn  m^- 
que  Ludovic  était  plutôt  souverain  de  Milan  que  £,77î^ 
tuteur  de  son  neveu  ,  Latu^ent  Médici  gouvernait  "^''* 
Florence.  Ce  sage  citoyen,  Tâme  de  sa  république, 
tenait  dans  la  balance  les  différens  princes  dlta- 
lie,  et  maintenait  toutes  les  puissances  en  équi- 
libre. Il  importiiit  au  salut  de  sa  patrie  qu'aucune 
ne  s'agrandît;  c'était  même  l'intérêt  bien  entendu 
de  toutes  ensemble  ;  mais,  divisées  de  tout  temps, 
toujours  occupées  à  s'observer  avec  défiance,  et 
ne  cessant  jamais  de  former  des  prétentions,  était- 
il  possible  qu'elles  connussent  leurs  vrais  inté- 
rêts. 

Le  roi  des  Deux-Siciles  avait  des  droits  sur  Mi-  ji^iu  ^m 
lan,  et  d'ailleurs  Alphonse  souffrait  impatieni-  •*;;•;,  ^,*^*- 
ment  que  Jean  Galéas,  à  qui  il  avait  donné  sa  fille,  *•"' 
et  qui  était  âgé  de  plus  de  vingt  ans,  n'eût  que 
le  nom  de  duc,  pendant  que  Ludovic  usurpait 
toute  l'autorité.  Il  sollicitait  donc  Ferdinand,  son 
père ,  à  prendre  les  armes  contre  cet  usurpateur. 
Pour  écarter  cet  orage,  Ludovic,  inquiet  et  ambi- 
tieux,  devait  naturellement  chercher  à  susciter 
des  troubles  dans  le  royaume  de  Naples  ;  et  il  le 
pouvait  facilement,  en  se  prêtant  aux  vues  des 
papes ,  toujours  prêts  k  favoriser  la  maison  d'An- 
jou ,  tant  qu'elle  n'aurait  que  des  prétentions.  Les 
Vénitiens,  dont  toutie  l'ambition  était  de  s'étendre 

XII.  ay 
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Le  royaume      Lcs  Napolltalns  avaleiit  été  plus  heureux  sous 

de  Naples  avait  A  ^  W 

Sus  Alphonse"!  AlphoDSC ,  qui  prit  le  premier  le  titre  de  roi 
René  d'Anjou,  des  Deux  -  Siciles.  Il  préféra  ce  royaume  aux 
autres  qu'il  possédait,  le  rendit  plus  florissant 
qu'il  n'avait  jamais  été,  le  laissa  par  sa  mort, 
en  i458,  à  Ferdinand  duc  de  Calabre,  son  fils 
naturel ,  et  disposa  des  royaumes  d'Aragoii  et  de 
Valence  en  faveur  de  Jean,  roi  de  Navarre,  son 
frère. 
Troubles  sous      Alors  tout  chaugea.  Les  premiers  troubles  fu- 

Ferdir\and    son 

'^'«-  rent  causés  par  Calixte  III ,  qui  déclara  que  Fer- 

dinand était  un  enfant  supposé,  et  que  la  cou- 
ronne des  Deux-Siciles  était  dévolue  au  saint- 
siége.  Ils  finirent  bientôt  par  la  mort  de  ce  pape , 
et  il  en  survint  de  plus  grands;  car  Jean  d'Anjou, 
appelé  par  des  seigneurs  qui  s'étaient  révoltés, 
fut  au  moment  de  se  rendre  maître  du  royaume. 
Ferdinand  dut  son  salut  à  un  corps  de  troupes 
que  lui  envoya  François  Sforze ,  duc  de  Milan ,  à 
l'adresse  de  Robert  Saint-Séverin ,  qui  sut  ramener 
les  principaux  rebelles ,  et  à  un  héros  qu'il  n'at- 
tendait pas  :  c'était  Scanderberg,  qui  n'avait  pas 
oublié  les  secours  qu'Alphonse  lui  avait  envoyés, 
lorsqu'il  avait  été  attaqué  paivles  Turcs. 

La  prospérité  dévoila  des  vices  qu'on  entre- 
voyait déjà  dans  Ferdinand.  Malheureusement 
on  les  découvrit  encore  dans  son  fils  Alphonse. 
Avares  et  cruels  l'un  et  l'autre,  ils  se  rendirent 
odieux  et  soulevèrent  encore  les. peuples.  Cepen- 
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<)ant  les  dernières  années  de  ce  règiu*   fiirciit 
tranquilles. 

Pendant  que  Ferdinaïui  régnait  a  tapies,  et  tjmf^tn. 
que  Ludovic  était  plutôt  souverain  de  Milan  que  tJJrZ^luib 
tuteur  de  son  neveu  ,  Laurent  Médici  gouveniait 
Florence.  Ce  sage  citoyen,  Tâme  de  sa  république, 
tenait  dans  la  balance  les  différens  princes  dlta- 
lie,  et  maintenait  toutes  les  puissances  en  équi- 
libre. Il  importait  au  salut  de  sa  patrie  qu*aucune 
ne  s'agrandît  ;  c'était  même  l'intérêt  bien  entendu 
de  toutes  ensemble  ;  mais,  divisées  de  tout  temps, 
toujours  occupées  à  s'observer  avec  défiance,  et 
ne  cessant  jamais  de  former  des  prétentions ,  était* 
il  possible  qu'elles  connussent  leurs  vrais  inté- 
rêts. 

Le  roi  des  Deux-Siciles  avait  des  droits  sur  Mi- 
lan, et  d'ailleurs  Alphonse  souffrait  impatiem- 
ment que  Jean  Galéas,  à  qui  il  avait  donné  sa  fille, 
et  qui  était  âgé  de  plus  de  vingt  ans,  n'eîit  que 
le  nom  de  duc,  pendant  que  Ludovic  usurpait 
toute  l'autorité.  Il  sollicitait  donc  Ferdinand,  son 
père ,  à  prendre  les  armes  contre  cet  usurpateur. 
Pour  écarter  cet  orage,  Ludovic,  inquiet  et  ambi- 
tieux,  devait  naturellement  chercher  à  susdter 
des  troubles  dans  le  royaume  de  Naples;  et  il  le 
pouvait  facilement,  en  se  prêtant  ai«  vue»  des 
papes,  toujours  prêts  à  favoriser  la  maison  d*Aii» 
jou,  tant  qu'elle  n'aurait  que  des  prétentions.  Les 
Vénitiens,  dont  toute  l'ambition  était  de  s  étendre 

xit.  «9 
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dans  la  Lombardie,  voyaient  avec  plaisir  toutes  ces 
semencesde  divisions,  disposés  à  prendre  les  armes 
pour  l'un  ou  pour  l'autre  parti,  suivant  les  circons- 
tances ,  et  à  profiter  de  la  faiblesse  des  deux.  Les 
Florentins,  forcés  par  leur  situation  à  prendre 
part  à  toutes  les  guerres  qui  s'élevaient  en  Italie, 
étaient  dans  le  cas  d'en  éprouver  tous  les  maux, 
sans  en  retirer  aucun  avantage.  Ils  étaient  donc 
placés  pour  mieux  voir  les  intérêts  de  tous,  et  ils 
avaient  pour  leur  bonheur  les  yeux  de  Médici. 
iwta.ide lîn.  Ferdiuaud ,  quoiqu'il  eût  des  vices,  avait  des 
nand  e't  de  Lui  lumicrcs.  Il  était  digne  du  trône  à  bien  des  égards  : 

dovic  t  d'entrer  ^ 

LÎTarlnV""^'  scs  malfacurs  Pavaient  éclairé,  et  Laurent  acheva 
de  lui  ouvrir  les  yeux;  il  reconnut  qu'il  ne  serait 
puissant  dans  son  royaume  qu'autant  qu'il  n'au- 
rait point  d'ennemis  étrangers. 

Ludovic,  dans  une  position  encore  plus  critique, 
craignait  tout  à  la  fois  les  partisans  de  son  neveu, 
l'ambition  des  Vénitiens  et  les  prétentions  du  roi 
de  Naples  ;  il  avait  donc  tout  à  craindre  au  dedans 
et  au  dehors. 
Tou.iroisH-       Il  eî»t  vraisemblable  que  Ludovic  et  Ferdinand 

gue's  ensemble  ,  .  .  .  1     '         Ji  a 

lU  assurent  la  nc  sc  scraieut  jamais  rapproches  a  eux-mêmes. 

paix,  malgré  le 

fe'vJnitTcy  Laurent,  qui  jugeait  de  leurs  intérétsmieux  qu'eux, 
se  fit  leur  médiateur,  et  leur  persuada  de  former 
avec  Florence  une  ligue  pour  établir  et  mainte- 
nir la  paix  en  Italie.  Après  divers  accidens  qui 
retardèrent  ou  rompirent  d'abord  cette  confédé- 
ration ,  elle  se  renouvela  pour  vingt-cinq  ans,  et 
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elle  força  tous  les  princes  à  eiUrcr  dans  •€•  took 
Il  est  vrai  qu'Innocent  VIII ,  élevé  sur  la  àmn  «n». 
<le  saint  Pierre  en  i48/|,  voulut  encore  eicker 
des  troubles  dans  le  royaume  de  Naples  :  trop 
faible  néanmoins  lui  seul  contre  les  puissances 
liguées,  il  fut  contraint  de  se  soumettre  ;  et  il  ne 
se  conduisit  plus  que  par  les  conseils  de  Laurent. 
Ce  fut  le  bonheur  des  papes,  si  c  est  un  bonheur 
pour  eux  d'être  souverains  :  leur  autorité  s'affer- 
mit dans  le  calme,  et  le  peuple  se  fit  peu  à  peu 
une  habitude  de  voir  un  maître  dans  un  pontife^ 
dont  Laurent  et  Ferdinand  faisaient  respecter  la 
puissance,  jusqu'alors  au  moins  contestée. 

Venise,  plus  forte  qu'aucune  de  ces  puissances 
prises  séparément ,  ne  pouvait  rien  entreprendre, 
tant  qu'elles  seraient  unies;  et  Laurent  se  servait 
de  la  crainte  qu'on  avait  de  cette  république, 
comme  d'un  frein  pour  contenir  ses  alliés.  Mab 
la  considération  qu'il  avait  acquise  cimentait  seule 
cette  union;  car  les  jalousies  invétérées  conti- 
nuaient toujours  de  sid>stister. 

L*Italie  était  heureuse.  Une  population  abon-  lius», 
dante  remplissait  les  villes  de  citoyens  industrieux,  ***** 
et  les  campagnes  de  laboureurs  qui  cultivaient 
jusqu'aux  lieux  les  plus  stériles.  Les  arts  étaient 
florissans ,  les  talens  se  multipliaient ,  l'abondance 
se  répandait  partout  ;  en  un  mot  tout  prospérait 
sous  des  princes  qui  connaiflsaieiil  leurs  intérêts; 
et  le  génie  de  Médici  veillait  sur  les  peuples  et 
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sur  les  princes.  Voilà  le  pays  dont  Charles  VIII 
sera  bientôt  le  fléau. 
Il  meurt,  re-       Ccs  teuips  Heurcux  paraissaient  devoir  durer, 

grelté  de   toute 

l'Europe.  puisquc  Médici  n'avait  encore  que  trente-six  ans  ; 
par  où  vous  voyez  combien  il  était  jeune,  lors- 
qu'en  1466  il  fut  à  la  tête  de  sa  république.  Mais 
il  mourut  en  1492,  dans  la  quarante-quatrième 
année  de  son  âge;  perte  funeste  pour  Florence, 
pour  l'Italie  entière ,  et  à  laquelle  toute  l'Europe 
prit  part.  Cette  mort  fut  suivie  de  celle  d'Inno- 
cent VIII ,  dont  la  vie  ,  inutile  d'ailleurs  au  bien 
public ,  était  du  moins  utile  en  une  chose  :  c'est 
qu'il  avait  sacrifié  son  ambition  aux  plaisirs  du 
repos. 
RodrigueBor-  Sou  successcur ,  Rodrigue  Borgia,  Espagnol, 
dre'vi,  ZT^il  acheta  iiubliquement  le  pontificat  avec  de  l'argent 

chaire  de  Saint  ^  ^  i-  i         t 

Pierre.  ^^  ^^qq  (j^g  promcsscs.  Ferduiaiid ,  dit  Guichar- 

din ,  qui  n'avait  pas  coutume  de  pleurer ,  versa 
des  larmes ,  lorsqu'il  apprit  l'élévation  d'Alexan- 
dre VI ,  c'est  le  nom  que  prit  Borgia ,  et  il  préten- 
dit que  ce  pape  serait  funeste  à  l'Italie  et  à  toute 
la  chrétienté.  En  effet  ce  pontife  déshonora  bien- 
tôt le  saint-siége  par  son  ambition ,  par  son  ava- 
rice ,  par  ses  cruautés  et  par  ses  débauches. 
Pierre  11  sur-       Picrrc  II  succéda  sans  opposition  à  Laurent, 

cède  à  Laurent.  ^  ,  . 

son  père.  Il  n'en  eut  ni  les  talens  m  les  vertus. 
D'autant  plus  jaloux  de  l'autorité  ,  qu'il  la  méri- 
tait moins  ,  il  dédaigna ,  contre  l'usage  ,  de  con- 
sulter le  conseil  dans  les  affaires  importantes;  et 
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oepciidaiU  îl  se  livra  tout-à-fait  à  Virgile  des  Ur- 
sins ,  homme  dévoué  k  la  cour  de  Naplen.  I^es  liai- 
sons qu'il  prit  avec  Ferdinand  donnèrent  bien- 
tôt de  l'inquiétude  à  Ludovic  Sforze. 

Les  princes  chrétiens  étoient  dans  Fusage  d  en-     r*^4*  u- 
voyer  des  ambassadeurs  à  chaque  nouveau  pape ,  "^jf^Ç; 
pour  adorer  dans  le  pontife  le  vicaire  de  Jésus*  S£S^  *" 
Christ.  Ludovic,  qui  se  piquait  de  prudence,  et 
qui  aimait  à  se  distinguer  par  des  idées  singutièies, 
pensa  que  tous  les  ambassadeurs  des  coolëdMs 
devraient  arrivera  Rome  le  même  jour,  aller  en- 
semble à  l'audience,  et  un  dieux  haranguer  au  nom 
de  tous.  Son  dessein  était  de  faire  voir  que  la  con- 
fédération formait  de  tant  de  princes  un  seid  état. 

Ferdinand  approuva  volontiers  ce  projet ,  et 


Pierre  n'osa  le  combattre  dans  le  conseil  de  Flo-  c^^.  ^ 
rence,  où  il  fut  également  approuvé.  11  y  était  ce- 
pendant contraire,  parce  qu'ayant  fait  ses  prépa- 
ratifs pour  paraître  à  Rome  avec  pompe ,  il  crai- 
gnaitd'étre confondu  avec  lesautres ambassadeurs. 
C'était  une  puérilité  sans  doute;  mais  tel  était  son 
esprit  :  et  il  fallut  que  Ferdinand ,  pour  lui  plaire, 
fit  abandonner  ce  projet  à  Ludovic. 

Cette  condescendance  (ju.roi  des  Deux-Siâks  i^f  f.  ^ 
confirma  les  soupçons  de  Ludovic.  Il  la  regarda  CI^?*'jiî£ 
comme  une  preuve  de  la  trop  grande  intelligence 
qu'il  supposait  entre  Pierre  et  Ferdinand;  et  de 
ce  jour,  il  crut  devoir  prendre  des  mesures  cbns 
la  crainte  qu'ils  n'ârmasHcnt  ensemble  pour  réta- 


qni  commen- 
çaient entre  eux 
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blir  Jean  Galéas  dans  ses  droits.  Ferdinand  en 
prenait  aussi  conjointement  avec  Pierre  contre  le 
nouveau  pape ,  et  dans  cette  vue  il  venait  de  faire 
acheter  à  Virgile  des  Ursins  plusieurs  petits  châ- 
teaux qui  étaient  auprès  de  Rome.  Cependant 
comme  c'étaient  des  fiefs  qui  relevaient  du  saint- 
siége ,  Alexandre  se  plaignait  qu'on  en  eût  disposé 
sans  son  agrément. 
11  fomente       Ludovic  alluma  la  colère  du  pape;  il  lui  fit 

des       divisions  *      * 

sentir  combien  il  importait  pour  lui  que  son  au- 
torité ne  fut  pas  méprisée  dès  le  commencement 
de  son  pontificat;  il  l'enhardit  par  des  secours 
d'argent  et  de  troupes.  En  même  temps  il  exhorta 
le  roi  de  Naples  à  satisfaire  Alexandre;  et  il  in- 
vita Pierre  à  suivre  l'exemple  de  Laurent,  qui, 
au  lieu  de  former  des  partis,  était,  par  sa  média- 
tion, le  pacificateur  de  l'Italie. 
Ce  pape  éiaii       Nil  olas  II I ,  dc  la  maison  des  Ursins ,  qui  monta 

prêt     à     tout  ,  1  1       •  1  •  T^-  1 

pourvu  qu'il  ob-  gm»  la  chairc  de  samt  Pierre  en  1277,  est  le  pape 

tint  des  princi-  I  i  '  1      J 

Eveux!*"""  qui  forma  le  premier  les  projets  les  plus  ambi- 
tieux pour  élever  sa  famille;  car,  sous  prétexte 
de  donner  des  défenseurs  à  l'Église  de  Rome,  il 
voulait  établir  deux  de  ses  parens,  l'un  roi  de 
Lombardie,  et  l'autre. roi  de  Toscane.  Depuis  ce 
temps  ,  le  népotisme  est  devenu  comme  un  droit 
aux  plus  grands  honneurs,  et  l'histoire  est  pleine 
de  neveux  que  les  papes  ont  faits  princes.  Quel-^ 
qu€s-uns  même  ont  eu  cette  ambition  pour  des 
fils  qu'ils  ne  devaient  pas  avouer,  et  que  pour 
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cette  raison  ils  appelaient  neveux.  (>r,  Alexan* 
dre  YI  en  avait  plusieurs,  qu'il  appelait  sans  roys* 
tère  du  nom  de  fils;  et  quelque  jaloux  qu'il  parût 
des  droits  du  saint-siégc,  il  était  prêt  à  les  sa- 
crifier  à  la  fortune  de  ses  enfans.  il  en  voulait 
marier  un  avec  une  fille  naturelle  d'Alphonse, 
demandant  pour  dot  une  principauté  dans  le 
royaume  de  Naples.  Ferdinand  n'était  pas  éloigné 
d  y  consentir;  mais  Alphonse  n'en  voulait  pas  en- 
tendre parler.  Cependant ,  n'osant  montrer  la  ré- 
pugnance qu'il  avait  pour  ce  mariage,  il  se  con- 
tentait de  faire  naître  des  difficultés ,  et  de  gagner 
du  temps. 

Le  pape,  qui  connut  enfin  qu'on  le  jouait,  voyait  „,,,.^.^ 
dans  l'état  ecclésiastique  Virgile  des  Ursins,  les  w.  vI«,r.lJ!r 
Colonnes  et  plusieurs  autres  seigneurs  puissans, 
qui  étaient  dévoués  au  roi  de  Naples,  et  qui  en 
recevaient  des  pensions.  La  crainte  se  joignant 
donc  au  dépit,  il  fit,  en  149^9  une  ligue  avec 
Ludovic  et  avec  les  Vénitiens ,  qui  s'engagèrent 
à  la  défense  de  l'état  ecclésiastique,  et  qui  lui 
envoyèrent  des  troupes.  L'objet  de  cette  confé- 
dération était  aussi  de  maintenir  Ludovic  dans 
Milan. 

Cependant  Ludovic,  comptant   peu   sur  ses  ^^^^^ 
alliés,  imagina  d'inviter  Charles  Vlll  à  la  con-  ^'ZStnt 
quête  du  royaume  de  Naples,  sans  considérer 
que  cette  démarche  pourrait  être  par  ses  suites 
pire  que  les  craintes  qu'il  voulait  écarter.  Il  fit 
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même  adopter  ce  projet  au  pape,  auquel  il  le 
montra  comme  le  plus  sûr  pour  se  venger  de 
Ferdinand,  et  pour  procurer  des  principautés  à 
ses  fils. 
Ferdinand  né-  Lc  roi  dcs  Dcux-Sicilcs  négocia  inutilement 
raent  piur  dé-  avcc  la  cour  de  France  pour  faire  abandonner  à 

tourner  Charles  * 

de  celte  entre-  charlcs  VIII  Ic  dcssciu  dc  passcr  en  Italie.  En 
vain  il  tenta  'de  corrompre  avec  de  l'argent  ceux 
qui  avaient  du  crédit  sur  ce  prince.  Ce  moyen, 
presque  toujours  infaillible,  ne  réussit  pas,  et 
cependant  il  aurait  été  heureux  pour  la  France 
même  qu'il  eût  réussi. 
iiscréconcî-  Fcrdiuaud  se  réconcilia  avec  le  pape  en  le  sa- 
is il  ne  pcui  tisfaisant  sur  les  châteaux  de  Vireile  des  Ursins , 

ligner  Ludo-  *-' 

et  en  lui  donnant  pour  un  de  ses  fils  une  fille 
d'Alphonse  avec  la  principauté  de  Squilaci.  Il  lui 
restait  à  ramener  Ludovic  :  il  tenta  tout  à  cet 
effet,  jusque-là  qu'il  offrit  d'abandonner  les  in- 
térêts de  Jean  Galéas;  car  il  ne  doutait  pas  que 
la  crainte  d'être  chassé  de  Milan  ne  l'eût  seule 
déterminé  à  prendre  un  parti  aussi  extrême.  Ces 
offres  étaient  appuyées .  par  les  sollicitations  du 
pape  et  de  Pierre  Médici;  et  on  se  flattait  de  lui 
faire  abandonner  l'alliance  des  Français,  qu'il 
était  bien  hasardeux  pour  lui  d'attirer  en  Italie. 
Mais  il  aima  mieux  en  courir  les  hasards,  persuadé 
que  lorsqu'on  ne  craindrait  plus  Charles  VIII, 
on  ne  tiendrait  pas  les  promesses  qu'on  lui  fai- 
sait.  Il  répondit  donc  vaguement  ;  il   parut  se 
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^rendre  quelquefois  :  en  un  mot  il  amusa  les  Ita- 
liens, et  il  donna  aux  Français  le  tem|>s  de  faire 
leurs  préparati£<i.  Sur  ces  entrefaites,  Ferdinand 
mourut  au  commencement  de  i494;  Alphonse 
reçut  du  pape  Tinvestiture  du  royaume  de  Naples, 
et  fit  avec  lui  une  ligue  pour  leur  défense  com- 
mune. 

Charles  VIII  passe  enfin  les  Alpes.  Il  ne  va  pas  r^acWfHM 
à  une  guerre  ;  c'est  un  voyage  qu'il  fait  en  cara- 
vane. 11  ne  lui  manque  que  de  l'argent;  il^esl 
obligé  d'engager  des  pierreries;  et,  pour  peu  que 
les  vivres  fussent  chers,  il  ne  serait  pas  sûr  d'ar- 
river à  Naples  ;  cependant  les  temps  de  calamités 
vont  recommencer  pour  l'Italie ,  et  dureront. 

Pierre  Médici  avait  refusé  le  passage  de  la  ïos-  n  ,.,^  « 
cane,  imprudence  d'autant  plus  grande  qu'il  n'é-  i''*<^. 
tait  pas  en  état  de  le  fermer,  et  il  était  naturelle- 
ment désapprouvé  par  ses  concitoyens.  Il  n'eut 
pas  été  prudent  aux  Français  de  laisser  derrière 
eux  une  province  ennemie;  il  fallait  d'abord  la 
soumettre.  Le  refus  de  Médici  fut  donc  une  raison 
de  plus  pour  s'ouvrir  un  chemin  par  la  Toscane. 

L'armée  se  rendit  à  Pontremoli ,  qui  appartenait  sm  à»  rm^ 
au  duc  de  Milan.  De  là  elle  entra  dans  la  Luni- 
giana,  dont  les  Malaspina  occu|>ent  encore  une 
partie  ;  une  autre  était  aux  Florentins ,  et  les 
Génois  y  avaient  quelques  châteaux.  Finizauo 
assiégé  et  pris  \  la  garnison  passée  au  fil  de  l'épée, 
heaticoup  d'habitans  égorgés,  furent  un  objet 
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d'épouvante  pour  les  Italiens,  qui  depuis  long- 
temps étaient  en  quelque  sorte  moins  accoutu- 
més à  faire  la  guerre  qu'à  la  voir  comme  un  spec- 
tacle. 

Situation  cm-  ^a  pctitc  villc  dc  Sarzane  et  Sarzanello,  forte- 
Français.  '  "  resses  bâties  au-dessus ,  pouvaient  faire  plus  de 
résistance,  quoique  le  sac  de  Finizano  y  eût  déjà 
répandu  la  frayeur,  et  que  les  Florentins  n'y  eus- 
sent pas  mis  une  garnison  assez  forte.  Cependant 
l'armée  française  ne  pouvait  subsister  long-temps 
dans  un  pays  stérile,  resserré  par  la  mer  et  la 
montagne,  et  où  les  vivres  ne  pouvaient  venir 
que  de  loin  et  difficilement.  Il  est  vrai  qu'elle 
pouvait  prendre  sa  route  par  Lucques,  qui  offrait 
d'ouvrir  ses  portes;  mais,  en  abandonnant  la  pre- 
mière place  qui  résistait,  Charles  diminuait  de 
la  réputation  de  ses  armes ,  et  encourageait  les 
autres  à  résister  davantage.  La  fortune  le  servit. 

pierre«ibiâ.       DcDuis  le  sac  de  Finizano,  on  blâmait  plus 

me  de  les  aroir  ^  * 

armés  contre  sa  hautcmcut  quc  jamais  l'imprudence  de  Médici 
qui,  sans  aucune  connaissance  de  la  guerre,  et 
sans  avoir  suffisamment  pourvu  à  la  défense  de 
sa  patrie ,  avait  armé  les  Français  contre  la  ré- 
publique. Déjà  odieux  par  ses  hauteurs,  il  le  de- 
venait encore  par  sa  témérité;  et  moins  il  était 
digne  de  gouverner,  plus  il  enhardissait  contre 
lui  les  citoyens,  jaloux  de  voir  toute  la  puissance 
dans  une  seule  famille. 
Pour  réparer       Eu  1 479,  Floreiicc  ^taiit  en  guerre  avec  le  pape 
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Sixte  IV  et  avec  le  roi  de^  Deiix-Sicilej* ,  I^urent  •^>*»^* 
prit  sur  lui  d^aller  à  Naples  pour  négocier  avec  •"^* 
Ferdinand.  Gelte  démarche  était  d'autant  plu» 
délicate ,  que  les  ennemis  déclamient  n'avoir  armé 
que  |K)ur  délivrer  les  Florentins  de  la  domina- 
tion des  Médici.  Elle  eut  cependant  tout  le  succès 
qu'on  pouvait  désirer  ;  et  Laurent  revint  avec  la 
paix,  couvert  de  gloire,  chéri  et  respecté  de  s<$ 
concitoyens. 

Si  ceux  qui  manquent  de  lumières  font  dos 
£siutes  lorsqu'ils  veulent  se  conduire  d'après 
eux,  ils  sont  condamnés  encore  à  en  faire  de 
plus  grandes ,  lorsqu'ils  osent  se  conduire  d'après 
l'exemple  d'un  grand  homme.  C'est  qu'ils  jugent 
mal  de  la  différence  des  circonstances;  et  que, 
quand  elles  seraient  les  mêmes,  ils  n'ont  pas  les 
mêmes  talens.  Vous  prévoyez  que  Pierre  se  ren- 
dra au  camp  du  roi  de  France. 

Il  y  vint  donc.  Il  mit  au  pouvoir  de  Charles, 
Sarzane,  Sarzanello,  Pierra-Santa  ;  il  lui  promit 
Pise,  Livourne ,  deux  cent  mille  ducats;  et,  après 
avoir  ouvert  aux  Français  le  chemin  de  Florence, 
il  y  revint ,  en  fut  chassé,  et  Charles  y  entra. 

Charles  entra ,  dis-je ,  armé  de  toutes  pièces ,     u  j»*m^ 
monté  sur  un  cheval  bardé ,  la  lance  en  arrêt.  Il  ^p*,;;^   ^ 
conclut  de  là  que  Florence  était  à  lui  par  droit  de  LmmTZ'tC 
conquête.  Après  plusieurs  négociations  inutiles, 
et  qui  aigrissaient  les  esprits,  il  faisait  lire  aux 
députés  de  la  république  les  conditions  qu'il  im- 
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posait  en  vainqueur,  lorsqu'un  d'eux,  Pierre  Cap- 
poni,  impatient  de  cette  lecture,  prit  le  papier, 
le  déchira ,  et  dit  :  «  Puisque  vous  osez  faire  de 
pareilles  propositions,  sonnez  vos  trompettes, 
nous  sonnerons  nos  cloches  :  voilà  ma  réponse  ». 
A  cette  fermeté ,  les  Français  ne  virent  plus  que 
le  danger  que  courait  le  roi  avec  une  armée  de 
plus  de  vingt  mille  hommes ,  dans  une  ville  peu- 
plée d'artisans;  et  au  lieu  de  traiter  les  Floren- 
tins en  sujets,  on  se  contenta  de  les  avoir  pour 
alliés  et  pour  amis. 
A  l'approche       Lc  Toi  m  archa  sans  trouver  de  résistance  j  usqu'à 

de  Charles  ,   le     tï  .|  i.  ^  i  i 

pape  s'enferme  Komc  i  il  sc  Tcudit  maitrc  (Ic  tous  les  environs , 

dans  le  château 

Saint  Ange.  ^j  jjg  voulut  cutendrc  parler  d'aucun  accommo- 
dement, qu'après  que  le  pape  lui  aurait  ouvert 
les  portes  de  la  ville.  Alexandre  éprouvait  les  plus 
vives  inquiétudes.  Il  se  reprochait  d'avoir  appelé 
les  Français  ;  il  se  repentait  d'avoir  épousé  les  in- 
térêts du  roi  de  Naples;  il  sentait  qu'il  n'avait  fait 
que  des  fautes  jusqu'alors;  il  voyait,  quelque 
parti  qu'il  prît,  c[u'il  en  allait  faire  encore.  Il 
n'ignorait  pas  qu'on  parlait  de  le  déposer  et  d'élire 
un  autre  pape.  Il  était  donc  dangereux  de  céder, 
et  cependant  il  était  impossible  de  résister.  La 
nécessité  lui  tint  lieu  de  conseil.  Il  se  retira  dans 
le  château  Saint- Ange,  et  Charles  entra  dans  Rome 
aux  flambeaux  avec  son  cheval ,  son  armure  et 
sa  lance  en  arrêt. 
Charles  se  rc-        Offcusé  dc  la  méfiancc  quc  montrait  Alexandre , 
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le  roi,  qui  voulait  sincrrenricnt  sr  m  oiicilier  avec  «^ui. .... 
lui,  fît  tourner  deux  fois  son  canon  contre  le 
château  Saint-Ange,  afin  d'engager  le  pape  à  de- 
venir sonallié  et  son  ami.  Ces  instances  ayant  pro- 
duit leur  effet,  il  fit  un  traité  avec  Alexandre,  lui 
baisa  les  pieds,  le  servit  k  la  messe,  et  continua 
son  voyage. 

Une  partie  de  ses  troupes  avait  pris  les  devans.  t.  »m» 
On  se  soulevait  dans  le  royaume  de  Naples;  et  «^ 
Alphonse  II,  odieux  à  ses  sujets,  abandonnait  la 
couronne  à  son  fils  Ferdinand,  pour  aller  prendre 
un  fi-oc  en  Sicile.  Ferdinand  II  était  aimé.  Peut- 
être  eût-il  été  en  état  de  défendre  son  royaume, 
si  son  père  eût  embrassé  plus  tôt  la  vie  monastique; 
mais  il  n'était  plus  temps.  Plusieurs  villes  s'étaient 
déjà  rendues;  les  autres  se  laissaient  entraîner 
par  l'exemple  ;  et  le  nouveau  roi  fut  contraint  de 
se  retirer  dans  l'île  d'Ischia ,  qui  est  à  trente  milles 
de  Naples. 

Charles,  plus  heureux  que  César,  vainquit  avant       r^ri»  é» 
d'avoir  vu.  Il  arriva  à  Naples  le  ai  février;  et,  un  ""• 
mois  après  il  fit  une  entrée  publique,  monté  sur       »*»*• 
un  cheval  richement  enhamaché,  une  couronne 
d'or  sur  la  tète ,  une  pomme  d'or  à  la  main  droite, 
un  sceptre  à  gauche,  et  revêtu  d'un  manteau 
d'écarlate,  fourré  d'hermine.  Cétait  ïk  les  attri- 
buts de  la  dignité  impériale;  et  on  prétend  que 
cette  entrée  donna  de  Tinquiétude  k  Maximilien; 
mais  c'est  de  Constantinople  que  Charles  se  croyait 
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empereur.  Il  publiait  qu'il  en  allait  faire  la  con- 
quête; et  il  avait  déjà  acquis  tous  les  droits  des 
Paléologues.  André,  neveu  de  Constantin,  détrôné 
par  Mahomet  II ,  les  lui  avait  cédés  à  Rome. 
Maïimîiîen      La  diètc  dc  l'empire ,  où  se  sont  faits  la  plupart 

tente     inutile-  i  ,        1  i  • 

rAUema^nT'"  "^^  rcglcmeus  dont  j  ai  parle  plus  haut,  se  tenait 
contre  Charles.  ^|^j,g  ^  Worms  ;  ct  Maximilicu  y  demandait  des 
secours  contre  Charles  VIII ,  qu'il  accusait  d'en- 
lever les  provinces  de  l'empire.  11  n'en  obtint  pas , 
parce  qu'il  importait  peu  aux  princes  allemands 
que  l'empereur  redevînt  encore  suzerain  de  l'Ita- 
lie; et  Maximilien,  sans  argent  et  sans  soldats, 
paraissait  dans  l'impossibilité  de  rien  entrepren- 
dre ,  lorsqu'il  se  forma  une  ligue  qui  entra  dans 
ses  vues. 
L'Italie  et       Ludovic ,  alors  duc  de  Milan,  car  son  neveu 

l'Espagne  se  li-  .    .  ^ 

^guent  avec  ^j.^j|-  ^lort ,  ct  Ics  Véniticus,  frappés  des  progrès 
rapides  de  Charles,  voyaient  avec  inquiétude  que 
ce  prince  conservait  des  places  dans  la  Toscane 
et  dans  l'état  ecclésiastique.  Craignant  donc  qu'il 
ne  bornât  pas  son  ambition  à  la  conquête  des 
Deux-Siciles,  ils  prirent  des  mesures  pour  mettre 
un  terme  à  ses  succès.  Ferdinand  le  Catholique 
et  Isabelle ,  qui  régnaient  en  Espagne ,  n'étaient 
pas  moins  intéressés  à  s'opposer  à  l'agrandisse- 
ment des  rois  de  France.  Il  çst  vrai  qu'ils  s'étaient 
engagés  à  ne  pas  troubler  la  conquête  du  royaume 
de  Naples;  mais  la  défense  du  saint -siège  leur 
parc\issait  un  prétexte  pour  prendre  les  armes.  Ils 
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avaient  déjà  envoyé  une  flotte  sur  len  c&Uê  de 
Sicile,  et  ils  faisaient  espérer  de  plus  giAds  secotm 
au  roi  détrôné. 

Toutes  ces  puissances  formèrent,  avec  Maiimi- 
lien,  une  ligue  dans  laquelle  le  pape  entra.  Les 
Vénitiens,  qui  devaient  conduire  par  mer  des 
troupes  dans  les  provinces  maritimes  de  Naples, 
et  le  duc  de  Milan ,  qui  se  chargeait  de  s'opposer 
aux  nouveaux  secours  qui  pourraient  arriver, 
promirent  de  donner  à  lempereur  et  à  Ferdinand 
le  Catholique  Targent  nécessaire  pour  les  mettre 
en  état  de  porter  la  guerre  en  France. 

Mais  pendant  que  la  puissance  des  Français 
effrayait  TAllemagne,  TEspagne  et  la  Lombardie,  ÛT^ît^fj 
elle  commepçait  à  diminuer  dans  le  royaume  de  y^SHTi  '7m 
Naples.  A  l'ombre  de  leurs  laiuriers ,  occupés  de 
fêtes  et  de  jeux,  ils  ne  s'arrachaient  aux  plaisirs 
que  pour  travailler  insolemment  à  leur  fortune. 
Le  roi ,  à  la  vérité ,  était  humain  et  généreux  ;  mais 
incapable  de  soins,  il  abandonnait  tout  à  des  mi- 
nistres qui,  par  avarice  ou  par  incapaoité,  fai* 
saient  haïr  son  gouvernement.  Le  'jMîuple  était 
vexé;  la  noblesse  napolitaine  se  voyait  sans  con- 
sidération ;  on  ne  ménageait  ni  les  ennemis  de  la 
maison  d'Aragon ,  ni  les  partisans  de  la  oiaison 
d'Anjou;  on  vendait  les  grâces  au  lieu  de  les 
accorder  aux  services;  on  donnait  à  l'un  sans 
raison  ce  qu'on  ôtait  à  l'autre  sans  raîsoD  encore  ; 
et ,  conune  la  fortune  avait  présidé  k  la  conquête  * 
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le  hasard  seul  paraissait  gouverner.  On  regrettait 
donc  déj^krdinand  II,  et  même  Alphonse,  son 
père.        ^^ 
Et  Charles  se       Telle  était  la  situation  du  roytiume  de  Naples, 

retire  ,   lorsqne  "  L  ' 

fommenfait  "  ^^  ^^  restalt  même  quelques  places  dont  les  Fran- 

recouvrer     son  .  ,  ,       .  ai  ^-~,i 

royaume.  çais  u  ctaicut  pas  encore  maîtres,  lorsque  Charles 
apprit  la  ligue  qui  se  formait  contre  lui;  cette 
nouvelle  hâta  son  retour,  qu'il  avait  déjà  projeté 
par  inquiétude.  Mais  il  ne  lui  était  pas  facile  de 
conserver  sa  conquête  et  de  s'ouvrir  un  passage 
à  travers  des  provinces  ennemies.  Des  forces  di- 
visées ne  suffisaient  pas  à  ce  double  objet,  et 
cependant  il  fallut  les  diviser.  Charles  partit  vers 
le  milieu  du  mois  de  mai  avec  environ  neuf  mille 
hommes,  lorsque  Ferdinand  II  commençait  à  re- 
couvrer la  Calabre,  et  que  la  flotte  des  Vénitiens 
paraissait  à  la  vue  de  la  Fouille.  Les  progrès  de 
l'ennemi  ne  diminuèrent  point  l'impatience  que 
le  roi  avait  de  revenir  en  France.  Il  croyait  que 
tout  dépendait  d'obtenir  l'investiture;  il  l'avait 
négociée  jusqu'alors  inutilement,  et  il  se  flattait 
qu'aussitôt  qu'il  serait  à  Rome,  le  pape  la  lui 
accorderait;  Alexandre  ne  l'y  attendit  pas. 

ciiariesappro-       L'arméc  dcs  confédérés  se  rassemblait  dans  le 

chcdeFornovo.  ...  -il 

Parmesan;  et  c  était  avec  tant  de  lenteur  que,  si 
Charles  n'avait  pas  séjourné  à  Sienne,  à  Pise  et 
ailleurs ,  il  aurait  pu  passer  sans  obstacles.  Elle 
était  catnpée  à  Giarola ,  à  trois  milles  de  Fornovo, 
.495.        où  l'avant-garde  des  Français  parut  le  3  de  juillet. 
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Le  reste  de  l'année  ii  arriva  que  le  5  :  la  diffi*. 
culte  fie  traîner  le  caiiun  par  les  Apennitis  Tavail 
rctarilée. 

I^s  confédérés,  qui  n*avaieiit  pas  su  profit/er 
de  cet  intervalle  ,  commencèrent  à  s'efîrayer* 
Comme  ils  étaient  trois  contre  un^  ils  avaient 
mis  jusque-là  leur  confiance  dans  le  nombre;  et 
Us  s'étaient  imaginés  que  Charles  n  oserait  jamais 
se  présenter  devant  eux,  parce  qu'il  n'avait  que 
neuf  mille  hommes,  en  comptant  deux  mille  va- 
lets qu'on  avait  armés.  Quand  ils  virent  qu'au 
lieu  de  s'en  retourner  par  mer,  comme  ils  levaient 
présumé ,  le  roi  avait  Taudace  de  prendre  son  che- 
min par  la  Lombardie,  ils  s'effrayèrent,  parce 
que  leur  ennemi  ne  s'effrayait  pas.  Ils  délibérè- 
rent s'ils  le  laisseraient  passer  librement,  ou  s'ils 
l'attaqueraient  au  passage.  Ils  dépéchèrent  un  Cou- 
rier au  duc  de  Milan  pour  avoir  son  avLs;  et  ce 
prince  en  dépécha  un  autre  à  Venise  |)our  avoir 
celui  du  sénat. 

Pendant  des  délibérations  aussi  inutiles  que 
longues,  les  Français  marchèrent,  ayant  le  Taro 
à  leur  droite.  Le  maréchal  de  Gié  et  Trivulce 
commandaient  l'avant-garde  ;  le  roi  était  au  corps 
de  bataille  avec  la  Trémouille,  et  l'arrière-garde 
suivait,  sous  les  ordres  du  comte  de  Foix.  Ix.*s  ba- 
gages étaient  sur  la  gauche  <de  l'armée ,  avec  une 
^rès- faible  escorte. 

Ils  marchèrent  dans  cet  ordre  pend;uit  une 

XII.  3o 


Charles. 
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lieue.  Alors  les  ennemis,  dont  ils  n'étaient  plus 
séparés  que  par  le  Taro,  passèrent  ce  torrent,  et 
attaquèrent  en  même  temps  l'avant  et  Parrière- 
garde.  Si  nous  avons  blâmé  Charles  de  former  in- 
considérément des  projets  de  conquête ,  il  faut 
lui  rendre  justice  ;  il  était  capable ,  dans  un  jour 
d'actioiî,  de  soutenir  avec  courage  les  enti'eprises 
les  plus  hasardeuses.  Le  péril  l'appelait  aux  pre- 
miers rangs  :  il  se  montrait  partout  où  ses  troupes 
étaient  prêtes  à  céder  ;  et  le  soldat ,  ranimé  à  la 
vue  de  son  roi  en  danger  d'être  frappé  ou  fait 
prisonnier,  combattait  plus  pour  le  sauver  que 
pour  remporter  la  victoire.  L'action  durait  depuis 
une  heure,  lorsque  des  troupes  légères  des  en- 
nemis, ayant  tourné  l'armée  française,  se  jetèrent 
sur  les  bagages ,  et  les  pillèrent  sans  résistance. 
Cet  appât  en  attira  d'autres ,  le  désordre  se  mit 
parmi  eux;  et  les  Français,  saisissant  le  moment, 
les  mirent  en  déroute.  Cette  bataille  sanglante, 
et  par  cette  raison  mémorable  pour  les  Italiens, 
ne  coûta  pas  deux  cents  hommes  au  roi  de  France, 
et  les  confédérés  en  perdirent  trois  mille. 

Mort  de  Charles ,  à  peine  de  retour  en  France ,  apprit 
qu'il  avait  perdu  le  royaume  de  Naples.  Il  tourna 
ses  armes  contre  Ferdinand  le  Catholique,  qui 

4y.s.  faisait  des  courses  dans  le  Languedoc.  Ses  troupes, 
commandées  par  Saint -André,  eurent  des  succès; 
et  il  mourut  lorsqu'il  méditait  de  nouvelles  expé- 
ditions. Comines  a  dit  de  ce  prince,  qu'il  n'était 


pas  /wssii/le  €ie  voir  meilleure  créature,  fin 
il  pouvait  être  cela  dans  son  (loroestique  ; 
pour  qu'un  roi  soit  une  bonne  créature  par  rap» 
port  à  son  peuple,  il  faut  bien  des  qualités. 

Cbarles  VIII  étant  mort  sans  enfuis,  Louis,     tMbn» 
duc  d'Orléans ,  premier  prince  du  sang  et  desœn-  ^i  »  i'*«^  - 
dant  de  Charles  V,  monta  sur  le  trône.  Après  î.lir*'*'    ** 
avoir  été  rebelle  lorsqu'il  était  sujet,  il  acquit 
étant  roi  le  titre  glorieux  de  Père  du  peuple.  Sans 
haine  contre  les  sujets  fidèles  qui  lavaient  com- 
battu dans  le  temps  de  sa  révolte,  il  dit  à  Tocca- 
sion  de  la  Trémouille,  qui  l'avait  fait  prisonnier  : 
Le  roi  de  France  ne  venge  pas  les  injures  faites 
au  duc  d'Orléans,  A  ce  trait  qui  caractérise  sa 
bienfaisance  et  son  équité  ajoutons  qu'il  diminua 
les  impots,  qu'il  réforma  des  abus,  et  qu'il  fit 
plusieurs  règlemens  qui  annonçaient  un  règne 
heureux.  Mais  les  temps  étaient  arrivés  où  les 
rois  absolus  au-dedans  devaient  former  des  en- 
treprises au-dehors ,  et  abuser  de  leur  puissance. 
Louis  XII  qui,  dit-on,  aimait  ses  sujets  comme 
ses  enfans,  eût  encore  mieux  mérité  le  titre  de 
père  du  peuple,  s'il  n'eût  pas  sacrifié  le  royaume 
à  son  ambition. 

{iittans  doute  il  pouvait  se  flatter  de  conquérir  le     mé»wdHfH 
louché  de  Milan  et  le  royaume  de  Naples  aux*  «-JR-Jr-. 
quels  il  avait  des  droits.  Mais  |)our  peu  qu'il  ré> 
fléchît  sur  l'état  de  l'Italie  et  sur  les  poiwacw 
de  l'Europe,  intéressées  à  s*opposer  k  son  af>ran« 
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clissement,  il  devait  prévoir  qu'il  susciterait  des 
ennemis  à  la  France ,  et  qu'il  ne  conserverait  pas 
ses  conquêtes. 
Circonstances       Tout  offrait  d'abord  des  succès  faciles.  Le  roi 

qui      les     ren-  .  i  ,    •  IT  •      T      • 

£"' ^*"'"  ^  pouvait  compter  sur  la  mesmtelligence  qui  divi- 
sait les  confédérés  depuis  que  Charles  avait  re- 
passé les  Alpes.  Le  duc  de  Milan,  qui  croyait  avoir 
disposé  à  son  gré  du  sort  de  l'Italie,  s'enivrait 
dans  sa  prospérité ,  et  ne  conservait  plus  d'alliés. 
Les  Vénitiens ,  qui  ne  demandaient  que  des  trou- 
bles, étaient  prêts  d'entrer  dans  les  vues  du  roi 
de  France,  s'ils  partageaient  avec  lui  les  dépouilles 
de  Ludovic.  Les  Florentins  devaient  encore  le 
favoriser,  s'il  s'engageait  à  faire  rentrer  sous  leur 
domination  la  ville  de  Pise,  à  laquelle  Charles 
avait  rendu  la  liberté.  D'autres  princes  moins 
puissans,  tels  que  le  marquis  de  IVJantoue  et 
le  duc  de  Ferrare,  n'étaient  pas  difficiles  à  ga- 
gner; et  pour  obtenir  du  pape  l'investiture,  il 
ne  fallait  qu'offrir  quelque  chose  à  son  ambition. 
Louis  négocia  avec  toutes  ces  puissances,  et 
donna  le  duché  de  Valentinois  à  César  Borgia, 
fils  du  pape. 
Il  fait  celle       l^^s  qu'll  cut  assuré  ses  frontières  par  des  trai- 

I  anais.  ^^^  g^yQQ  Ics  rois  d'Auglcterrc  et  d'Espagne ,  et  a.wp 
le  fils  de  Maximilien,  l'archiduc  Philippe,  seigneur 

,4gg.  des  Pays-Bas,  son  armée  marcha ,  soumit  le  Mila- 
nais en  vingt  jours ,  et  il  arriva  peu  après  pour 
faire  son  entrée  à  Milan.  Il  en  revint  presque 
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aussitôt,  laissant  k  Jacques  Trivulcc  le 
ment  de  cette  provinci 

Alors  Ludovic,  qui  s  ctail  retiré  en  Allrmagne,  1.. 
reparut  avec  luie  armée,  et  par  une  révolution  •'" 
aussi  subite  que  la  première,  il  avait  recouvré 
presque  tous  ses  états,  lorsque  de  nouveaux  se- 
cours arrivèrent  de  France.  Autre  révolution  :  les 
Suisses,  qui  faisaient  la  principale  force  de  Lu- 
dovic, demandèrent  leur  congé ,  déclarant  qu'ils 
ne  voulaient  pas  combattre  contre  leurs  compa- 
triotes, qui  étaient  dans  Tarmée  de  France.  Ainsi 
ce  prince  abandonné ,  et  forcé  à  se  déguiser  pour 
s'enfuir,  fut  trahi ,  livré  au  roi ,  conduit  en  France, 
et  enfermé  dans  le  château  de  Loclies ,  où  il 
mourut  quelques  années  après.  II  restait  à  faire  la 
èonquéte  du  royaume  de  Naples,  où  Frédéric  III 
régnait ,  car  Ferdinand ,  son  neveu ,  venait  de 
mourir. 

Louis ,  craignant  de  trouver  des  obstacles  de  la 
part  de  Ferdinand  le  Catholique ,  imagina  de  Tas-  J^îi^ré 
socier  à  son  entreprise  et  de  partager  avec  lui  î'Jir'Lrli 
ce  royaume.  Us  le  conquirent  en  i5oi,  ib  le 
partagèrent,  et  en  i5o5  il  resta  tout  entier  à  Fer- 
dinand. Frédéric  n'eut  de  ressource  que  dans  la 
générosité  du  roi  de  France,  qui  lui  donna  le 
duché  d'Anjou  avec  trente  mille  ducat<»  de  rente. 
t..es  droits  de  ce  prince  à  la  couronne  de  Naples 
ont  passé  depuis,  par  les  filles,  dans  la  maison  de 
la  Trémouille. 


n: 
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tiens'  "à&V.       Maximilien ,  à  qui  Tempire  avait  refusé  des 


dudesseinTar!  secouFS ,  ii'avait  pu  s'opposer  au  succès  de  Louis; 
cependant  il  ne  désespérait  pas  de  le  chasser  de 
l'Italie.  Il  vit  le  moment  où  la  diète  de  Constance, 
sollicitée  par  le  pape  Jules  II  et  par  les  Vénitiens, 
entrait  dans  ses  vues.  Tout  l'empire  allait  armer, 
si  Louis,  par  sa  prudence  et  par  son  argent,  n'eût 
écarté  cet  orage.  L'empereur  obtint  seulement 
douze  mille  hommes  pour  aller  à  Rome  recevoir 
la  couronne  impériale,  et  on  ne  promit  de  les 
entretenir  que  pendant  six  mois. 
Maximilien,       En  i5o8,  il  fit  dcmandcr  aux  Vénitiens  le  pas- 

qui  ne  peut  pas  ■■ 

pr7nd°r""ti  sage  par  leurs  terres  :  la  république  ne  le  lui  ac- 
empereureu.  ^^^.^^  ^^^j^  coiiditiou  qu'il  uc  conduirait  point  de 
troupes;  et  le  voyage  de  Rome  fut  rompu.  Ce- 
pendant il  voulait  prendre  le  titre  d'empereur, 
et  s'il  le  prenait  sans  avoir  été  couronné ,  il  crai- 
gnait d'offenser  le  saint-siége.  Dans  cette  position, 
il  imagina  un  parti  moyen; et,  se  contentant  du 
titre  d'empereur  éiu  des  Romains^  il  ordorma  que 
désormais  on  le  lui  donnât  dans  tous  les  actes. 
Jules  II  n'étant  point  curieux  de  couronner  un 
roi  des  Romains,  qui  ne  viendrait  à  Rome  qu'avec 
une  armée,  se  hâta  de  donner  une  bulle  pour 
confirmer  ce  titre  à  Maximilien ,  titre  que  les  rois 
d'Allemagne  ont  depuis  toujours  porté;  aupara- 
vant ils  se  contentaient  d'ordinaire,  jusqu'à  leul' 
couronnement ,  de  celui  de  roi  des  Romains. 
i« Vénitiens,       Maximilieu  déclara  la  guerre  aux  Vénitiens, 
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dont  il  voulait  se  venger.  Elle  ne  fut  pas  heiiveuie  ;  ^[^^ 
mais  ces  républicains  oflensèrent  le  roi  <le  France ,  u!J!SZ 
qui  leur  avait  donné  des  secours  ;  car  Ijo\iï&  ayant 
dcmaudé  d'être  compris  dans  la  trêve  qu'ils  né- 
gocièrent, ils  firent  leur  traité  sans  Vy  comprendre. 
Cependant  Tempereur,  plus  irrité  par  les  pertes 
qu'il  avait  faites,  n'attendait  que  l'occasion  de 
recommencer  la  guerre.  Ainsi  la  trêve  faisait 
perdre  un  allié  à  la  république,  et  lexposait  par 
conséquent  à  de  plus  grands  dangers.  En  effet 
cette  imprudence  des  Vénitiens  réunit  l'empereur 
et  le  roi  de  Finance,  qui  jusqu'alors  avaient  été 
ennemis ,  et  attira  sur  l'Italie  des  calamités  pires 
que  les  précédentes. 

Maximilien  avait  perdu  Pbilippe,son  fils;  et  i..|~^< 
l'archiduc  Charles,  son  petit-fils,  étant  trop  jeune 
pour  gouverner  par  lui-même,  il  avait  donné  la 
régence  des  Pays-Bas  à  sa  fille  Marguerite,  celle 
princesse  que  Charles  VIII  avait  renvoyée.  Or, 
la  guerre  que  Marguerite  avait  avec  le  duc  de 
Cueldre,  parut  à  l'empereur  une  occasion  favo- 
rable pour  former  secrètement  une  ligue  contre 
les  Vénitiens.  Sous  prétexte  de  négocier  U  paix 
des  Pays-BaSf  les  ambassadeurs  des  puissances  en- 
nemies de  Venise  pouvaient  se  rassembler  saoft 
se  rendre  suspects  à  cette  république,  et  trailer 
des  moyens  de  l'humilier.  Ceux  de  Louis,  du  roi 
d'Espagne  et  de  Jules  II  se  rendirent  donc  à  Cam- 
brai ;  Marguerite  y  recul  les  pleins  |xiuvoirs  de 
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son  père;  et  on  y  forma  une  ligne,  célèbre  par 
les  maux  qu'elle  causa. 
Préieniions       Ou  pubHa  seulcmeut  que  ces  puissances  avaient 

àes    puissances  ,  /»     i  • 

liguées.  fait  une  confédération  pour  assurer  entre  elles 

une  paix  perpétuelle.  Mais  l'article  secret  était  la 
guerre  contre  les  Vénitiens,  et  chacune  d'elles 
voulait  faire  valoir  des  droits  sur  quelques  parties 
des  domaines  de  cette  république.  Le  pape  rede- 
mandait Faenza,  Rimini,  Ravenne  et  Cervia  : 
Maximilien,  Padoue,  Vicence  et  Vérone,  comme 
étant  des  fiefs  usurpés  sur  l'empire  ;  et  Trévise 
avec  le  Frioul,  comme  appartenant  à  la  maison 
d'Autriche.  Le  roi  de  France  réclamait  Crémone , 
Brescia,  Cresme  et  Bergame,  qui  avaient  été  pris 
sur  le  Milanais.  Enfin  le  roi  d'Espagne,  comme 
roi  de  Naples,  voulait  rentrer  en  possession  de 
Brindes,  de  Trani  et  d'Otrante,  que  Ferdinand 
avait  engagés  aux  Vénitiens. 

Le  roi  de  France  était  tenu  par  le  traité  à  com- 
mencer la  guerre  en  personne,  le  i^^  d'avril  de 
l'année  suivante  iSog.  Les  troupes  du  pape  et 
celles  du  roi  catholique  devaient  aussi  entrer  en 
campagne  dans  le  même  temps,  et  l'empereur, 
quarante  jours  après  les  premières  hostiUtés.  Afin 
que  ce  prince  eût  une  raison  pour  rompre  la  trêve 
([u'il  avait  faite  avec  les  Vénitiens,  on  était  con- 
venu que  Jules  l'appellerait  comme  avoué  de 
l'Église  au  secours  du  saint-siége.  Je  ne  dois  pas 
oublier  que  les  confédérés,  voulant  couvrir  leur 


Article  dont  on 
riait  convenu. 


entreprise  cfiin  zèle  de  piété ,  déclaraient  qu'ils 
ne  voulaient  faire  la  guerre  à  la  république  de 
Venise  que  par  le  désir  qu'ils  avaient  de  porter 
ensuite  leurs  armes  contre  les  Turcs ,  ennemis  du 
nom  chrétien. 

Ce  traité  n'était  que  l'ouvrage  de  Maximilien  c#( 
et  de  Louis,  ou  plutôt  de  Maximilien  seul,  qui  ne  ^' 
faisait  commencer  la  guerre  à  ses  alliés  qu'afin 
de  moins  hasarder  lui-même ,  et  de  se  conduire 
d'après  l'événement.  Le  pape  et  Ferdinand  n'a- 
vaient point  donné  de  pouvoir  à  leurs  ambassa- 
deurs pour  accéder  à  une  pareille  confédération; 
mais  l'empereur  et  le  roi  de  France  pensaient 
qu'ils  ne  s'y  refuseraient  pas,  soit  parce  qu'ils  ne 
l'oseraient,  soit  parce  qu'ils  y  trouveraient  leur 
avantage.  En  effet  le  roi  d'Espagne  ratifia  ce 
traité,  quoique  dans  le  fond  il  n'approuvât  pas 
une  ligue  qui  tendait  k  l'accroissement  de  la  mo- 
narchie française,  et  qu'il  ne  jugeât  pas  devcgr 
risquer  le  royaume  de  Naples  pour  reprendre 
quelques  places  sur  les  Vénitiens. 

Outre  les  domaines  que  le  pape  revendiquait,  ^€m>^4m^ 
il  avait  encore  à  se  plaindre  de  la  république  de 
Venise ,  où  son  autorité  ¥tait  peu  respectée.  Ce- 
pendant il  ne  voyait  pas  sans  inquiétude  le  roi 
de  France  étendre  sa  domination  en  Italie,  et  le 
passé  lui  faisait  assez  comprendre  combien  il  im- 
portait au  saint««iége  d'en  exclure  tout-à-fait  les 
empereurs.  Il  tenta  donc  de  négocier  avec  k» 
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Vénitiens  ;  il  leur  apprit  la  ligue  qui  avait  été  faite 
en  son  nom ,  mais  à  laquelle  il  n'avait  pas  con- 
senti, et  il  leur  offrit  de  s'y  opposer  par  toutes 
sortes  de  moyens,  s'ils  voulaient  lui  restituer 
Faenza  et  Rimini ,  les  assurant  qu'il  ne  négligerait 
rien  de  son  côté  pour  empêcher  en  Italie  l'accrois- 
sement de  la  puissance  des  barbares.  C'est  ainsi 
qu'on  nommait  les  Allemands,  les  Espagnols  et 
les  Français.  Il  eût  été  bien  à  souhaiter  pour  ces 
barbares  même ,  comme  pour  les  Italiens ,  que  les 
papes  ne  les  eussent  jamais  appelés  en  Italie. 
Si  CCS  repu-  Si  le  sénat  de  Venise  eût  accepté  les  offres  de 
îa"ii  «"edt^e'îe*  ^^  poutifc ,  Ic  roi  catholiquc  aurait  trouvé,  dans 
sans  effet.  |^  rcspcct  dû  au  saint-siégc,  un  prétexte  pour  se 
séparer  des  ligués  auxquels  il  s'était  joint  malgré 
lui.  Louis,  qui  ne  pouvait  guère  compter  sur  l'em- 
pereur, aurait  vraisemblablement  suspendu  ses 
démarches  ;  et  il  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  la 
ligue  aurait  été  sans  effet.  Il  fallait  peu  de  chose 
poui*  rompre  des  liens  qui  faisaient  violence  à  des 
puissances  naturellement  ennemies.  Peut-être  les 
Vénitiens  prévoyaient-ils  que  cette  confédération 
ne  pouvait  pas  subsister,  et  ils  avaient  raison; 
mais,  pour  peu  qu'elle  durât,  ils  étaient  écrasés. 
Ils  perdent       Alors  daus  un  état   florissant ,  les  Vénitiens 

presque  tout  ce  ,  i  •         \  a  i  >  î-i 

aa'iis    possc-  crovaicut  devoir  à  eux-mêmes  des  succès  qu  ils 

daient  en  terre  */  -l 

ferme.  n'avaicut  dus  qu'à  la  faiblesse  de  leurs  voisins. 

Ils  méprisèrent  donc  les  puissances  liguées ,  et  ils 
furent  battus  par  Louis  XII  près  d'Agnadel.  Abat- 
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tus  |>ar  œ  rerers,  ils  s'humilièrent  devant  rem- 
pereur  et  devant  le  pape;  ils  abaadontierent  tout 
ce  qu'ils  possédaient  .en  terre  ferme;  et  TréYÎse 
lut  la  seule  place  qui  leur  resta ,  non  parce  qu'ils 
la  conservèrent,  mais  parce  qu'elle  voulut  être 
fidèle ,  et  que  Tempereur,  dans  le  partage  duquel 
elle  tombait,  n'y  envoya  point  de  troupes. 

Maximilien ,  Jules ,  Ferdinand  et  plusieurs 
princes  d'Italie  recueillirent,  ainsi  que  Louis,  les 
fruits  de  la  victoire.  Le  roi  ne  se  saisit  que  des 
places  qui  lui  étaient  acconlées  par  le  traité;  il 
remplit  seul  ses  engagemens,  et  l'empereur  n'ayant 
point  paru,  il  revint  en  France. 

L'exemple  de  Trévise  et  la  lenteur  de  Maxi-  ib^, 
milien,  qui  n'avait  ni  soldats  ni  argent,  fît  voir  aux  »». 
Vénitiens  que,  comme  ils  avaient  d'abord  eu  trop  djc 
confiance ,  ils  avaient  ensuite  tro|>  tôt  déses|iéré. 
Ils  sortirent  flonc  de  leurs  lagunes,  et  ils  avaient 
tléjà  recouvré  quelques  places,  lorsque  lempereur 
parut ,  mais  avec  une  armée  si  faible ,  qu'il  penlait 
un  jour  ce  qu'il  avait  pris  l'autre.  Les  actions  se 
succédaient  ;  aucune  n'était  décisive  :  il  semblait 
que  de  part  et  d'autre  on  ne  voulut  que  désoler 
le  pays. 

L'empereur,  hors  d'état  de  Êiire  de  ffÊmàts  j,w.u 
entreprises,  proposait  aux  confédérés  le  siège  de  v^T 
Venise.  Louis  ne  s'en  éloignait  pas;  mais  Jules  et 
Ferdinand  n'approuvaient  pas  un  projet  dont  le 
succès  ne  serait  pas  pour  eux.  Le  pape,  qui  dési- 


Loui 
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rait  au  contraire  de  chasser  d'Italie  les  Barbares, 
se  rapprocha  des  Vénitiens;  et  ayant  obtenu  du 
sénat  tout  ce  qu'il  voulait,  il  leur  accorda  l'abso- 
lution des  censures  qu'il  avait  fulminées  contre 
la  république.  I^e  roi  d'Espagne ,  à  qui  les  places 
de  la  Fouille  avaient  été  restituées,  et  qui  n'avait 
plus  rien  à  demander  pour  lui ,  promettait  peu  de 
secours  à  ses  alliés,  et  en  donnait  encore  moins. 
On  n'était  qu'au  commencement  de  la  seconde 
année  de  la  guerre ,  et  déjà  éclatait  la  désunion , 
qui  avait  commencé  sourdement  dès  la  première. 
Cependant      Malgré  l'absolutioii  accordéc ,  Louis  s'imaginait 

is  XII  veut  o  \  o 

surce%TTr"  ^^^  ^^  pape  ne  l'abandonnerait  pas  pour  les  Vé- 
nitiens. Il  était  assez  simple  pour  faire  des  traités 
avec  lui ,  et  pour  compter  sur  des  traités,  tant  il 
çtait  loin  de  soupçonner  les  dispositions  de  Jules; 
et  cependant  il  n'était  pas  difficile  de  les  connaître. 
Étant  la  puissance  la  plus  redoutable  au  saint- 
siége ,  comment  pouvait-il  penser  que  ce  pontife 
contribuerait  à  l'affermir  en  Italie  ?  Il  eut  bientôt 
occasion  d'ouvrir  les  yeux;  car  Jules  et  Ferdinand 
travaillèrent  à  réconcilier  l'empereur  avec  les  Vé- 
nitiens; et  ils  y  auraient  réussi ,  si  ces  républi- 
cains, dont  la  confiance  revenait  avec  les  succès, 
n'avaient  pas  fait  des  propositions  qui  ne  pou- 
vaient s'accepter. 
Mais  Jules      Ccttc  tcutativc  ayant  échoué,  l'empereur  et  le 

s'allie  des  Véni-  .       ,       '  ,  .  ,  .         n  , 

tiens, cl  prend  foi  QC  F raucc  ,  dIus  uuis  qu  auparavant ,  nrent 

les  armes.  '     l  x  1 

un  nouveau  traité,  par  lequel  ils  se  proposaient 
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la  concjiirir  li  le  partage  de  rit.'iln-.  s.ms  ilnutc 
qu'il  eùl  été  «le  ce  partage  comme  de  celui  de 
Naples.  Ces  grands  projets  avortèrent  ;  car  Maxi- 
milien  ne  donnant  que  de  faibles  secours,  î^uis^ 
ennuyé  de  fournir  seul  aux  frais  de  la  guerre, 
rappela  ses  troupes  dans  le  Milanais,  après  avoir 
enlevé  quelques  places.  Les  Vénitiens  les  repri- 
rent bientôt,  et  le  pape,  devenu  leur  allié,  mar- 
cha contre  le  duc  de  Ferrare,  qui  était  entré  dans 
Talliance  du  roi  de  France  et  de  Tempereur.  (3n 
était  à  la  fin  de  décembre ,  le  froid  était  violent , 
et  cependant  Jules  fit  le  siège  de  la  Mirandole  en 
personne.  Il  allait  aux  tranchées,  il  visitait  les 
batteries,  il  courait  à  cheval  pour  animer  les  sol- 
dats; et  la  ville  ayant  capitulé,  il  entra  par  la 
brèche  en  vainqueur. 

Les  affaires  de  l'Europe  se  brouillent  plus  que  ,u^"J|;;;,"J 
jamais.  On  convoque  un  concile  à  Pise,  où  Louis  ^"*" 
et  Maximilien  citent  le  pape,  qui  a  formé  une 
ligue  contre  la  France  ;  et  Jules  défendant ,  sous 
peine  d'excommunication,  de  se  rendre  à  ce  con- 
cile, en  convoque  un  autre  k  Latran  :  il  a  dans 
son  alliance  les  Vénitiens,  Ferdinand,  le  roi  d'An- 
gleterre et  les  Suisses  qui,  depuis  I>ouis  XI, 
étaient  au  service  de  la  France,  et  que  Jjouïs  avait 
mécontentés  en  refusant  d'augmenter  leur»  pen- 
sions. 

Sur  ces  entrefaites,  Jules  tombe  dangereufle-    n^m^m^ 
ment  malade ,  et  Maximilien  songe  à  se  bire  pape  JJ^jy  * 
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lui-même;  mais  le  rétablissement  de  la  santé  du 
souverain  pontife  fait  évanouir  ce  projet  singu- 
lier; et  les  choses,  qui  auraient  pu  changer  par  sa 
mort,  subsistent  dans  le  même  état  de  crise. 
Maximiiicn      Lc  roi  dc  Fraucc  avait  trop  d'ennemis.  A  la 

Sforie  esl  réia-  * 

de  wHan.'^"'^'  véHté  SCS  géuéraux  gagnent  des  batailles,  qui 
donnent  de  la  frayeur  au  pape;  et  il  se  flatte  de 
ramener  Jules  à  la  paix ,  en  lui  rendant  toutes  les 
conquêtes  faites  sur  l'état  de  l'Église;  ou  plutôt, 
partageant  les  troubles  qui  déchirent  l'âme  timo- 
rée de  la  reine ,  il  fait  cette  restitution  plus  par 
remords  que  par  politique.  Il  désavoue  ainsi  le 
succès  de  ses  armes;  il  perd  bientôt  plus  qu'il  ne 
voulait  rendre ,  et  les  Suisses  lui  enlèvent  le  Mi- 
lanais. Il  n'y  conservait  en  i5i2  que  les  châteaux 
de  Milan ,  de  Novare ,  de  Crémone  et  quelques 
autres  places.  Alors  l'empereur  l'abandonne ,  il 
fait  luie  trêve  avec  les  Vénitiens  à  la  sollicitation 
du  pape ,  et  il  rétablit  dans  le  duché  de  Milan , 
Maximilien  Sforze,  fils  de  Ludovic. 
jeand'AiLret      Jcau  d'Albrct ,  roi  de  Navarre,  était  le  seul 

perd  la  Navarre.       n.,  .  a  -i-i-,  t  i» 

allié  qui  restât  au  roi  de  France.  Le  pape  l  excom- 
munia par  cette  raison,  et  en  conséquence,  Fer- 
dinand envahit  la  Navarre,  qui  depuis  n'a  plus 
été  qu'une  province  du  royaume  d'Espagne. 
Louis  reprend       Lcs  cnncmis  dc  Louis  ne  restent  pas  long-temps 

et  reperd  le  Mi-  .         ,  .    .  ,  ,  1      D 

lana.s.  viiiis  .'  Ics  Vcnitiens ,  mecontens  du  pape  et  de  1  em- 

pereur, font  avec  lui  une  ligue  offensive  et  défen- 
i5.3.       si ve  ;  il  fait  une  trêve  d'un  an  avec  le  roi  d'Espagne  i 
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son  armée reptBse les  Al|>es,  repreml  le  Milanais, 
est  défaite  par  les  Suisses,  revient  en  France,  et 
ses  conquêtes  lui  échappent  avec  la  même  rapi- 
dité qu'il  les  avait  faites.  Les  Vénitiens  eurent 
seuls  à  supporter  tout  le  poids  de  la  guerre. 

Jules  II  était  mort  dans  le  même  temps  que  le       is.s. 

Il  (ail  te  ^« 

roi  de  France  formait  cette  dernière  entreprise  Hî^JT*  "^ 
sur  le  duché  de  Milan;  et  Jean  Médici ,  frère  de 
Pierre,  qui  prit  le  nom  de  Léon  X ,  avait  été  élevé 
sur  le  saint-siége.  Cétait  une  conjoncture  assez 
embarrassante  pour  un  nouveau  pape,  que  celle 
où  les  Français,  les  Allemands  et  les  Espagnols 
se  disputaient  Tltalie.  Il  eût  été  de  son  intérêt  de 
n'y  souffrir  ni  les  uns  ni  les  autres;  ne  pouvant 
les  chasser  tous ,  il  se  décida  contre  la  France, 
qui  lui  parut  plus  redoutable.  Louis  eut  donc 
pour  ennemis  le  pape,  Maximilien,  Ferdinand  et 
les  Suisses.  Il  négocia  et  fit  la  paix  avec  tous,  dans 
le  coui-s  de  i5i4.  L'année  suivante  il  formait  en- 
core de  nouveaux  projets  sur  le  Milanais,  et  fai« 
sait  même  déjà  des  préparatifs,  mais  la  France  le 
j>erdit.  Je  dis  le  perdit,  parce  que  ce  fut  en  effet 
une  perte.  Brave,  équitable,  appliqué,  humain, 
il  fit  rendre  la  justice ,  il  mit  la  discipline  dans  ses 
troupes ,  il  aima  véritablement  ses  sujets  et  il  en 
fiit  aimé.  Quelcjue  dispendieuses  qu'aient  été  ses 
guerres ,  il  ne  s'est  jamais  permis  d^augmenter  les 
impôts,  qu'il  avait  diminués  cunsidérabletncul  au 
commencement  de  son  règne.  Il  soutint  ses  en- 
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treprises  en  mettant  de  l'ordre  dans  ses  finances , 
et  en  se  retranchant  le  superflu,  si  nécessaire  au 
commun  des  grands.  Il  est  vrai  qu'il  a  mal  connu 
les  intérêts  des  puissances  qui  l'environnaient; 
mais  l'Europe  était  dans  une  situation  bien  nou- 
velle, et  cela  peut  l'excuser.  S'il  fut  la  dupe  de 
Maximilien,  de  Jules  et  de  Ferdinand  le  Catho- 
lique ,  qui  était  fourbe ,  et  qui  faisait  gloire  de 
l'être,  ce  fut  moins  l'effet  d'un  défaut  de  lumières 
que  de  la  droiture  de  son  âme.  Enfin ,  s'il  n'a  pas 
eu  toutes  les  qualités  d'un  grand  prince,  il  a  du 
moins  montré  pour  son  peuple  toutes  celles  d'un 
bon  père  ;  et  on  aurait  également  retrouvé  en  lui 
les  unes  et  les  autres,  s'il  n'eût  pas  porté  ses 
armes  en  Italie.  11  a  réuni  la  Bretagne  à  la  cou- 
ronne. 
François  I       Louis  u'ajaut  point  laissé  d'enfant  mâle,  Fran- 

veut encore con-  ,  .  ,^  ,,  _  _ 

nucrir  le  duché  çois ,  comtc  d  Augoulemc ,  dune  autre  branche 
de  la  maison  d'Orléans,  lui  succéda.  Ce  nouveau 
roi,  dans  la  vingt-unième  année  de  son  âge,  plein 
de  courage  et  de  feu,  avec  une  belle  âme,  un 
cœur  généreux,  de  l'esprit,  beau,  bien  fait,  rempli 
de  grâces  (car  tout  cela  donne  de  la  confiance); 
flatté,  parce  qu'il  était  sur  le  trône,  et  digne  en 
effet  de  louanges ,  parce  qu'aucun  prince  n'avait 
donné  de  plus  grandes  espérances  (vous  voyez 
qu'il  va  faire  quelque  faute);  ce  roi,  dis-je,  trou- 
vait des  préparatifs  déjà  tout  faits  pour  une  con- 
quête; il  avait  la  paix  avec  tous  ses  voisins,  les 


Alf»«. 
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Vénitiens,  ses  allii^,  rappelaient;  des  cmirtisans, 
jeunes  comme  lui,  lui  prodiguaient  d*avance  \eê 
titres  de  duc  de  Milan,  de  roi  d'Italie  :  que  ne 
pouvait-il  pas  conquérir?  Tout  Tinvitait  donc,  et 
nous  n'avons  plus  qu'à  If  suivre.  Il  marcha,  de»  is»s. 
la  première  année  de  son  rè^ne,  après  avoir  re- 
nouvelé les  traités  de  paix  avec  Tarchiduc  Charles, 
et  avec  les  rois  d'Angleterre  et  d'Espagne.  Pour-' 
quoi  faut-il  que  les  princes  s'aveuglent  au  point 
d'aller  tous  échouer  contre  le  même  écueil  ? 

Pour  passer  les  Alpes ,  il  n'y  avait  en  apparence  n 
que  deux  chemins  praticables  :  l'un  par  le  Mont- 
Cenîs ,  l'autre  par  le  Mont-Genèvre  ;  mais  les 
Suisses  s'en  étaient  saisis.  Fiers  de  leurs  dernières 
victoires,  ils  se  regardaient  comme  les  arbitres 
de  l'Europe;  et  il  n'avait  pas  été  possible  de  les 
ramener  dans  l'alliance  de  la  France.  Entreprendre 
de  forcer  ces  passages,  c'eût  été  exposer  l'armée  k 
être  retardée ,  et  par  conséquent  à  manquer  de 
vivres;  car  il  eût  été  impossible  d'en  conduire 
pour  long-temps.  Il  fallut  donc  prendre  un  che- 
min que  les  Suisses  ne  gardaient  pas ,  parce  qu'on 
le  croyait  assez  défendu  par  les  lieux  qu'on  jugeait 
inaccessibles.  Il  fallut  rompre  des  rochers,  jeter 
des  ponts,  élever  avec  des  machines  lartillerie, 
la  descendre  de  même,  et  recommencer  ces  tra- 
vaux à  chaque  montagne  qui  s'élevait  encore. 
Cependant  l'avant-garde  arriva  en  cinq  jours  dans 
une  plaine  à  deux  lieues  de  Coni. 

III.  3i 
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Baïaîiie  de  L'arrivéc  subite  des  Français  jeta  répouvante 
parmi  les  troupes  espagnoles  et  papales.  Elles 
refusèrent  d'aller  joindre  les  Suisses,  et  ceux-ci 
se  plaignaient  déjà  de  ne  point  voir  l'argent  que 
les  confédérés  leur  avaient  promis.  On  négocia 
bientôt;  on  conclut  même  des  traités,  et  le  roi  de 
France  paraissait  n'avoir  plus  qu'à  prendre  pos- 
session du  ducbé  de  Milan.  Mais  le  cardinal  de 
Sion,  qui  se  signalait  par  sa  baine  contre  la  France, 
engagea  les  Suisses  à  surprendre  les  Français  qui 
marcbaient  sur  la  foi  des  traités,  et  qu'il  supposait 
n'être  pas  sur  leurs  gardes.  S'il  se  trompa,  les 
Suisses  étaient  trop  braves  pour  n'oser  pas  com- 
battre, parce  qu'ils  n'avaient  pas  surpris  l'ennemi. 
L'action  commença  le  i3  de  septembre,  deux 
heures  avant  le  coucher  du  soleil;  elle  continua 
pendant  plusieurs  heures  de  nuit ,  et  elle  fut  sus- 
pendue pour  recommencer  à  la  pointe  du  jour. 

I.e  combat  avait  été  interrompu  ;  cependant  on 
ne  s'était  en  quelque  sorte  pas  séparé.  Chacun 
prit  du  repos  où  il  se  trouvait.  Le  roi  passa  lui- 
même  la  nuit  sur  l'affût  d'un  canon ,  et  à  son 
réveil  il  vit  qu'il  avait  dormi  à  cinquante  pas  d'un 
bataillon  suisse. 

Les  ennemis  revinrent  à  la  charge.  Le  combat, 
aussi  vif  que  la  veille ,  dura  plusieurs  heures  avec 
un  avantage  égal.  Enfin  les  Suisses  commencèrent 
à  plier,  ils  cédèrent;  mais  ils  ne  furent  pas  mis 
en  déroute,  et  ils  se  retirèrent  en  bon  ordre  à 
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Milan.  Ils  perdirent  dix  raille  on  quinze  raille 
hommes,  et  les  Fran<^ais  deux  mille  on  six  mille. 
Les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  la  perle  des 
deux  partis;  il  est  seulement  certain  qu'il  |>érit 
beaucoup  de  monde.  Trivulce,  qui  s'était  trouvé 
à  dix-huit  batailles,  dit  que  ce  n'était  que  des  jeux 
d'enfans  au  prix  de  celle-là.  Va:  roi,  plusieurs  fois 
en  danger  de  la  vie,  reçut  plusieurs  coups  dans 
ses  armes,  et  se  battit  en  héros.  Cette  action  se 
passa  près  de  Marignan. 

La  conquête  du  Milanais  fut  le  fruit  de  cette 
victoire.  Maximilien  Sforze  vint  à  Paris  manger 
une  pension  de  soixante  mille  ducats,  que  Frafi^ois 
lui  donna.  Les  Vénitiens  recouvrèrent  tout  ce 
qu'ils  avaient  avant  la  ligue  de  Cambrai  ;  et  le  roi 
fit  avec  le  pape  un  traité  dont  je  parlerai  bientôt. 

Le  roi  catholique  étant  mort  Tannée  suivante,        ,5^ 


•s. s. 


Tarchiduc  Charles,  petit-fils  de  Maximilien ,  et  fils  «wi««* 
de  Jeanne ,  héritière  de  Ferdinand ,  se  trouva  S^•i^^!l5j* 
maître  à  quinze  ans  des  Pays-Bas,  de  r£spagne« 
du  royaume  de  Naples;  et  après  la  mort  de  Maxi- 
milien, arrivée  en  iSiq,  il  fut  élu  empereur  dans 
la  diète  de  Francfort.  Jamais  prince  en  Europe 
n'aurait  eu  d'aussi  vastes  états,  s'il  eut  fallu  les 
conquérir;  mais  on  acquérait  des  royaumes  par 
des  alliances,  et  les  peuples  étaient  devenus  d«s 
espèces  d'immeubles,  dont  les  propriétaires,  qu'on 
nommait  souverains, disposaient  à  leur  gré.  L'usa|Qe 
faisait  leur  droit. 
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CHAPITRE  II, 


Des  papes  dans  le  quinzième  siècle,  et  de  l'origine  du  luthéra- 
nisme dans  le  seizième. 


Lapuisssance       La  oécessité  de  réformer  l'Église  dans  son  chef 

«le    la    cour    de  il* 

Rome    empè-  et  datts  ses  membres  a  été  reconnue  dans  le  qmn- 

cnait  la  reforme  ^ 

deiLgi.se;  ^ième  siècle,  et  c'est  tout  le  fruit  qu'on  a  retiré 
des  conciles  de  Constance  et  de  Baie.  Pouvait-on 
travailler  efficacement  à  la  réforme ,  tant  que  les 
papes  étaient  assez  puissans  pour  éluder  les  dé- 
crets des  conciles  œcuméniques  ?  Il  fallait  d'abord 
abattre  leur  puissance  :  c'est  à  quoi  ils  ont  con- 
tribué eux-mêmes. 
Mai,  celte       Plus  la  cour  de  Rome  était  ambitieuse  et  témé- 

puissance    s'af-  .  ii  ,       •        ,i      •  ^         1  -■         •       1 

faiblissait  elle-  pairc ,  plus  ellc  était  éloignée  de  prévoir  les  cir- 

raeme  eu   vou-  'F  o  l 

iTlve"^  ' '"  constances ,  de  les  préparer  et  de  les  tourner  à 
son  avantage.  Sa  politique  devait  donc  échouer 
parce  qu'elle  avait  réussi  ;  car  n'ayant  d'abord  dû 
ses  grands  succès  qu'à  certaines  conjonctures,  elle 
n'en  devait  plus  avoir  de  pareilles,  dès  que  les  con- 
jonctures n'étaient  plus  les  mêmes.  Déjà  on  lui 
résistait  ;  et  résister  c'était  commencer  de  vaincre, 
puisque  les  papes,  faibles  par  eux-mêmes,  n'étaient 
puissans  que  par  l'opinion. 
Elle  avait       Avant  Charlcs  VIÏI ,  les  puissances  de  l'Europe 
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se  formaient  séparément;  elles  S  observaient  peu,  jjgrJLfli 
parce  que,  ne  pouvant  encore  tenter  (renlrcprises 
considérables  au-<lehors,  aucune  n'était  capable 
de  donner  de  lombrage  à  toutes  les  autres.  On 
necounaissait  pointées  confédérations,qui  tendent 
à  faire  de  FEurope  un  corps  politique ,  dont  toutes 
les  parties  se  balancent.  Les  papes  seuls  pouvaient 
quelquefois  remuer  tous  les  peuples,  comme  dans 
le  temps  des  croisades.  A  Fabri  d'une  autorité 
dont  on  respectait  jusqu'aux  abus,  ils  se  faisaient 
une  monarchie  universelle  contre  laquelle  on  ne 
se  liguait  pas,  soit  parce  qu'on  n'osait  la  combattre, 
soit  parce  qu'il  se  trouvait  toujours  des  princes 
intéressés  à  la  reconnaître.  Dans  ces  circonstances 
favorables  à  leur  ambition,  ils  étaient  le  centre 
où  se  dirigeaient  toutes  les  forces,  et  d'où  elles 
s'échappaient  avec  efTort  pour  exciter  des  commo- 
tions de  côté  et  d'autre.  Ils  remuaient  à  la  vérité 
l'Europe  pour  y  causer  des  désordres  ;  mais  eui 
seids  pouvaient  en  remuer  ensemble  toutes  les 
parties. 

On  ouvrit  enfin  les  yeux  sur  l'abus  qu'ils  fai-  ^^J^  jjj 
saient  de  leur  puissance.  Cependant  tous  les  princes  *"* 
se  seraient  ligués,  qu'ils  auraient  été  trop  faibles. 
Puisque  la  superstition  armait  les  peuples  pour 
les  papes,  il  fallait  que  le  clergé,  forcé  k  se  dé- 
fendre, étudiât  et  répandit  des  lumières;  il  falbit 
que  la  nécessité  de  se  soustraire  aux  vexations  de 
la  cour  de  Rome  lui  Ht  un  intérêt  de  combattre 
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une  soumission  aveugle  qu'il  avait  prêchée  lui- 
même;  il  fallait  qu'un  long  schisme  apprît  à  ju- 
ger des  censures,  et  que  des  pontifes  ennemis 
fussent  dans  la  nécessité  de  mendier  la  protection 
des  souverains  ;  il  fallait,  en  un  mot,  que  l'Église 
assemblée  avouât  ses  désordres,  et  entreprît  de 
se  réformer. 
File  s'affaiblit       La  faiblesse  même  des  empereurs  porta  coup 

lorsqu'elle    pa- 

Te  "piurgrlnd  ^  '^  puissance  du  saint -siège.  Leur  impuissance 


avanla 


^'''  ayant  fait  cesser  les  querelles  entre  le  sacerdoce 
et  l'empire,  le  pape  cessa  d'être  l'objet  de  l'atten- 
tion de  toute  l'Europe.  En  perdant  un  ennemi 
redoutable ,  il  parut  moins  redoutable  lui-même  ; 
il  ne  conserva  plus  toute  la  considération  qu'il 
•  avait  usurpée;  et  on  retrancha  de  celle  qui  lui 
était  due. 
Elle  s'affermit       Dcpuîs  Ic  milicu  du  quinzièmc  siècle ,  ces  pon- 

dans    Home    à        .  r.  .  ,        .  -, 

mesure  quelle  tifcs,  qui  auparavaut  étaient  en  quelque  sorte  par- 
'*'*"•  tout,  paraissaient  se  retirer  peu  à  peu  pour  se 

renfermer  dans  l'Italie  :  les  mouvemens  qu'excite 
leur  ambition  inquiète  ne  s'étendent  guère  plus 
au  delà  ;  et  leur  influence  sur  le  reste  de  l'Europe 
diminue  tous  les  jours.  De  petites  guerres  entre 
de  petits  princes  et  de  petites  républiques  de- 
viennent plus  que  suffisantes  pour  les  occuper, 
et  encore  parmi  ces  petites  guerres,  ils  se  trou- 
vent petits  eux-mêmes.  S'ils  osent  former  de  grands 
projets ,  comme  de  faire  marcher  tous  les  princes 
chrétiens  contre  les  Turcs ,  on  ne  les  écoute  pas. 
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Il  est  vrai  qtic  leur  «mibitiaii  étant  plus  bornée, 
elle  eut  aussi  plus  de  succès  :  car  c  est  principale- 
ment pendant  cet  intervalle  qu'ils  achevèrent  (raf- 
fermir leur  autorité  dans  Rome.  Mais  vous  voyez 
le  rôle  subalterne  qu'ils  jouent  lorsque,  placés 
entre  le  roi  de  Naples,  les  Florentins,  le  duc  de 
Milan  et  les  Vénitiens,  ils  sont  forcés  de  passer 
continuellement  d'une  alliance  dans  une  autre. 
I^ur  faiblesse  se  montre  encore  davantage , 
quand  les  Français,  les  Allemands  et  les  Espa- 
gnols paraissent  en  Italie.  N'oublions  pas  que 
quelques-uns  ont  contribué  à  diminuer  leur  puis- 
satice  temporelle,  lorsqu'ils  ont  sacrifié  les  in- 
térêts du  saint-siége  à  l'ambition  d'élever  leur 
famille. 

Cependant  quelque  faibles  que  fussent  les  papes,  ^^jt  ^_^ 


ils  étaient  encore  assez  puissans  |K)ur  empêcher  rWi,^«ér 
l'exécution  des  décrets  des  conciles  de  Constance  .•rxk...*.r*ii 
et  de  Baie,  et  ils  entretenaient  tous  les  abus  qui  '•'•^• 
enrichissaient  la  chambre  apostolique ,  c'est  à  dire 
l'appel  de  toutes  les  affaires  au  saint-siége ,  la  col- 
lation de  tous  les  bénéfices ,  les  réserves,  les  grâces 
expectatives,  lesannates,  les  indulgences,  les  dis- 
penses ,  les  décimes  et  les  dépouilles  des  bénifi- 
ciers  qui  mouraient.  Car  les  papes  s'étaient  éta- 
blis héritiers  de  tous  les  bénéficiers  ;  et  non-seu- 
lement on  sesaisissait  des  fruilsrcstaos du  bénéfice, 
mais  encore  des  ornemens  des  églises  ou  même 
des  bicM  qu'un  bénéficier  tenait  de  sa  famille  :  si 
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les  parens  voulaient  y  mettre  quelque  opposition? 
on  les  excommuniait. 
Ces  abus  trou-       Giaunoue  ^  remarque  que  ces  abus  régnaient 

vaientpeud'obs-  ^  ■*■  ^ 

tacies en  Italie,  surtout  cu  Italie,  ct  qu'll  y  en  avait  même  eu  de 
plus  grands  à  Naples  sous  les  rois  de  la  maison 
d'Anjou;  car  ces  princes,  forcés  de  ménager  la 
cour  de  Rome,  n'avaient  jamais  osé  s'opposer  à 
*  aucune  de  ses  entreprises.  Il  n'en  fut  pas  tout-à- 

fait  de  même  sous  les  rois  de  la  maison  d'Aragon  : 
ils  remédièrent  à  quelques-uns;  autant  du  moins 
qu'ils  le  purent  sans  employer  des  moyens  violens. 
Alphonse  I,  par  exemple,  ne  permit  point  à  la 
chambre  apostolique  de  s'approprier  les  dépouilles 
des  bénéficiers  qui  mouraient. 
En  Allemagne       Ou  réslstait  davautagc  en  Allemagne  à  toutes 

on  s'en  plaignait  .  1      .a.  î  i     .  •  i 

h^uicment.  CCS  cxactious ,  OU  plutôt  on  s  en  plaignait  plus 
haut.  Depuis  i45o  les  diètes  ont  toujours  été  oc- 
cupées des  moyens  de  les  empêcher;  mais  Fré- 
déric III  était  trop  indolent  pour  y  porter  remède, 
et  Maximilien  avait  trop  de  ménagemens  à  garder 
avec  les  papes. 
ii5  paraissent       C'cst  cu  Fraucc  seulcnient  que  la  résistance  pro- 

délruitseoFran- 

ïragmÉcde  ^^islt  tout  l'effct  qu'ou  pouvait  désirer;  car  la 


pragmat 
Charles  1 


iqucde 
VII. 


pragmatique-sanction,  rédigée  par  le  clergé  d'après 
les  décrets  du  concile  de  Baie,  fut  approuvée  par 

'  Dans  son  histoire  de  Naples,  ouvrage  qui  m'a  clé  fort 
utile.  Aucun  écrivain  n*a  mieux  connu  les  abus  qui  se  sont  in- 
troduits dans  la  discipline  de  l'Eglise.  ^ 
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Charles  VII,  en  i438,  et  publiée  |X)iir  t'tre  ol»- 
servéedans  toute  Tétendue  du  royaume.  Tant  que 
ce  prince  vécut ,  elle  eut  force  de  loi  :  ni  les  né- 
gociations des  papes,  ni  les  censures  dont  ils  me- 
naçaient le  roi,  ne  purent  la  faire  révoquer. 

Charles  étant  mort  en  i46i ,  le  pape  Pie  II  pro- 
mit le  chapeau  de  cardinal  à  Jouflfroi,  évéque 
d'Arras ,  s'il  réussissait  k  faire  abolir  la  pragma- 
tique. Louis  XI  y  consentit ,  parce  qu'on  lui  fit 
espérer  que  le  pape  favoriserait  les  droits  de  René  twthx» 
d'Anjou  sur  le  royaume  de  Naples ,  et  qu'il  aurait  ••«••^ 
en  France  un  légat  qui  nommerait  aux  bénéfices, 
afin  d'empêcher  l'argent  de  sortir  du  royaume. 
L'évêque  d'Arras,  chargé  de  porter  cette  nouvelle 
à  Pie  II,  apprit  en  chemin  que  le  pape,  satisfait 
de  ses  services,  l'avait  nommé  cardinal.  Alors,  pé- 
nétré de  reconnaissance,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  lui  communiquer  l'abrogation  de  la  prag- 
matique ,  et  il  oublia  tout-à-fait  l'article  du  légat 
et  celui  du  royaume  de  Naples.  Mais  Louis ,  voyant 
qu'il  avait  été  trompé ,  ne  se  mit  pas  en  peine  de 
faire  publier  et  enregistrer  l'édit  de  révocation, 
de  sorte  que  les  choses  restèrent  à  peu  près  dans 
l'état  où  elles  étaient  aupai'avant. 

Paul  II ,  successeur  de  Pie,  reprit  cette  affaire,    «  »*^2^ 
et  promit  encore  le  chapeau  a  Uallue,  évéquc 
d'Évreux,  qui  avait  beaucoup  de  part  à  la  con- 
fiance de  Louis  XL  Les  rois  sont  presque  toujotin 
mal  servis,  lorsque  leiu^  ministres  attendent  des 
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grâces  d'une  cour  étrangère;  la  pragmatique  fut 
donc  révoquée  pour  la  seconde  fois  ;  mais  le  par- 
lement refusa  d'en  enregistrer  l'édit;  l'université 
en  appela  au  futur  concile. 
11  n'y  a  plus       Ccttc  coiiduitc  du  roi  ne  fit  que  causer  des 

rien   de    déler-  ,  •'■ 

minéàcesujei.  troublcs  daus  l'Eglise  de  France.  D'un  côté,  Pie 
et  Paul  prétendirent,  en  conséquence  de  la  révo- 
cation ,  disposer  des  bénéfices ,  des  grâces  expec- 
tatives, etc.,  comme  avant  la  pragmatique;  et  de 
l'autre,  le  parlement,  l'université  et  le  clergé  ne. 
cessèrent  de  crier  icontre  les  abus  qui  se  renou- 
velaient. En  1478,  Louis  XI,  mécontent  de  la 
cour  de  Rome ,  parut  vouloir  rétablir  la  pragma- 
tique; cependant  rien  ne  fut  décidé.  Charles  YIII 
laissa  les  choses  dans  l'état  où  il  les  avait  trouvées. 
En  1499?  Louis  XII  ordonna  que  la  pragmatique 
serait  inviolablement  observée;  quelque  temps 
après ,  l'empire  présenta  aussi  un  mémoire  à  Maxi- 
milien  sur  les  vexations  de  la  cour  de  Rome,  et 
'  proposa  d'adopter  en  Allemagne  la  pragmatique 
de  Charles  VII.  Enfin  ce  fut  sous  prétexte  de  ré- 
former l'Église,  que  l'empereur  et  le  roi  de  France 
firent  convoquer  le  concile  de  Pise ,  auquel  ils 
citèrent  Jules  II;  mais  les  guerres  d'Italie,  pendant 
lesquelles  les  intérêts  variaient  continuellement, 
ne  permettaient  pas  de  suivre  les  projets  qu'on 
avait  formés,  et  on  ne  terminait  jamais  rien. 
Concordat  de       La  victoirc  de  Marignaii  avait  forcé  le  pape  à 

rîaâïoisf!    '  s'allier  avec  la  France;  il  avait  même  été  obligé 
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crabandbnner  Parme  et  Plaisance,  que  le  saint- 
sîége  avait  acquis  pendant  les  guerre»  de  Ixniis  XII. 
Cette  circonstance  parut  donc  favorable  h  Fran- 
çois V^,  pour  régler  tous  les  différens  qu'il  avait 
avec  la  cour  de  Rome  ;  et  il  eut  à  cet  effet  une 
entrevue  à  Bologne  avec  Léon.  La  conclusion  des 
conférences  fut  un  concordat  qui  est  conforme 
à  la  pragmatique  dans  quelques  articles,  qui  en 
abroge  plusieurs,  qui  en  modifie  d'autres,  et  qui 
en  omet  k  dessein.  On  n*a  garde,  par  exemple, 
d*y  parler  des  annates ,  ni  de  Fautorité  des  con- 
ciles. C'est  que  sur  ces  deux  points  on  voulait 
laisser  aller  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome , 
sans  paraître  ni  les  combattre  ni  les  autoriser. 

La  collation  des  bénéfices  est  ce  que  le  concor- 
dat a  de  plus  particulier;  car,  sans  aucun  égard 
pour  les  élections,  qui  étaient  de  droit  par  la 
pragmatique ,  il  y  est  déclaré  que  les  sujets  seront 
nommés  par  le  roi  et  pourvus  par  le  pape. 

Pdf  cet  accord  le  roi  crut  acquérir  du  pape  la 
nomination  dont  le  pape  n'avait  pas  droit  de  ciis- 
poser;  le  saint-siége  conserva  les  annates,  parce 
que ,  quoiqu'on  n'en  parlât  point ,  l'intention 
n'était  pas  de  donner  les  bulles  pour  rien;  et  les 
chapitres  perdirent  le  droit  d'élire.  Ce  qu'il  y  â 
de  plus  singulier,  c'est  que  le  roi  ait  eu  besohi 
de  la  cour  de  Rome  pour  s'arroger  la  disjiositicm 
des  bénéfices,  et  ce  qui  Test  plus  encore,  c'est 
qu'on  croie  en  France  que  le  roi  n'en  puisse  au- 
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jourd'hui  disposer  qu'en  vertu  de  ce  concordat. 
On  a  tort  ea      Cc  coiicordat  cut  dc  la  peine  à  passer  en  France. 

France  de    re-  •*• 

fol^"  "omml  ^^  parlement  refusa  d'abord  de  l'enregistrer;  il 

l'enregistra  ensuite  en  protestant;  et  lorsqu'il  y 

eut  des  procès  entre  un  élu  et  un  nommé,  il  jugea 

toujours  en  faveur  du  premier. 

François  1  le       Lc  coucordat  n'étant  pas  exécuté ,  devenait 

fait  exécuter.  ••il  •  i*  o  ii* 

donc  mutile  :  le  roi,  pour  lui  donner  force  de  loi, 
ota  la  connaissance  des  causes  bénéficiales  à  son 
parlement,  et  la  donna  au  grand  conseil.  Depuis 
ce  temps  les  rois  de  France  ont  joui ,  sans  con- 
testation ,  du  droit  de  nommer  ;  droit  que  le 
royaume  paie  au  saint-siége  à  chaque  bénéfice 
qui  vaque  ;  et  cependant  le  saint-siége  n'en  pou- 
vait pas  disposer,  puisqu'il  appartenait  au  roi  seul, 
dès  que  le  peuple  ne  le  conservait  pas.  Mais  enfin 
le  concordat  a  fait  un  bien ,  parce  qu'au  moins  on 
sait  ce  qu'on  doit  payer  ;  au  lieu  que  quand  il  n'y 
avait  rien  de  réglé ,  les  prétentions  illimitées  de 
la  cour  de  Rome  pouvaient  toujours  causer  des 
troubles.  L'Allemagne  en  est  la  preuve. 
Les  aisposî-  Léon  était  magnifique ,  généreux  et  même  dis- 
^pui^ent ie7res.  sipatcur.  Lcs  revenus  du  saint-siége,  quels  qu'ils 

sources  (lu  saint-  ,  «i 

"'^s*''  fussent ,  ne  pouvaient  suffire  à  ses  dépenses  ;  il 

avait  épuisé  ses  trésors  et  ses  ressources.  La  guerre 
contre  les  Turcs ,  qu'on  projetait  toujours  et  qu'on 
ne  faisait  pas ,  était  un  prétexte  si  usé,  que  les 
Espagnols,  quoique  dévoués  à  la  cour  de  Rome^ 
ne  se  laissaient  plus  prendre  à  ce  piège.  Ils  ve- 


nnient  île  se  refuser  k  une  bulle  (|tii  ordonnait 
aux  ecck^iastiqtics  «le  payer  le  dixième  de  leur» 
revenus;  et  le  pape  sVlait  vu  dans  la  néccMilé 
de  désavouer  son  lëgat.  Les  Italiens  avaient  été 
plus  dociles,  car  cet  impôt  fut  levé  à  la  rigueui*, 
surtout  dans  IVtat  ecclésiastique.  Enfin  I>^n 
avait  partagé  avec  les  rois  d'A  ngleterre  et  de  France 
les  décimes  qu'il  leur  avait  accordés  sur  le  clergé , 
et  que  ces  princes  étaient  dans  Thabitude  de  de- 
mander au  pape,  comme  au  souverain  qui  pouvait 
seul  en  disposer.  Tout  cela  était  d'un  faible  secours 
pour  ce  pontife.  Ce[>endant  il  voulait  achever 
l'église  de  saint  Pierre,  que  Jules  II  avait  com- 
mencée, et  qui  devait  coûter  des  sommes  im- 
menses ;  cette  église  était  donc  un  prétexte  pour 
de  nouvelles  exactions ,  dont  une  partie  devait 
être  employée  à  toute  autre  chose. 

Il  ne  douta  pas  que  toute  la  chrétienté  ne  dût  .  n  '  'p«.' 
et  ne  voulût  contribuer  à  cet  édifice;  et  il  pensa  i;;,J:,:" 
que  s'il  est  des  cas  où  l'on  peut  donner  des  in- 
dulgences pour  de  l'argent,  c'est,  sans  contredit, 
celui  où  l'on  se  propose  de  bâtir  un  temple  an 
prince  des  apôtres.  Il  en  fit  donc  publier  dans 
toute  l'Europe  en  1 517,  et  il  les  offrit  à  des  con- 
ditions si  aisées  à  ceux  qui  voudraient  contri- 
buer de  quelque  somme,  qu'on  ne  pouvait  s'y 
refuser. 

Jusqu'alors  les  peuples  d'Allemagne  avaient  ^p^mj-m-v. 
recherché  les  indulgences  avec  plus  de  pasAÏou  --TTh-I 
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gnent  de  cet  a-  Quc  Ics  aiitTes  :  il  v  a  un  terme  à  tout,  et  les  diètes 

bus,  les  augus-      a  »/ 

S'dTnWrê  se  plaignaient  que  ce  commerce  devenait  ruineux 

pas        l'instru-  15  /•  r^  1     •  5  •  a 

raent.  pour  i  état.  Ces  plamtes  n  auraient  peut-être  pro- 

duit aucun  effet,  si  les  augustins,  auparavant  en 
pîossession  de  prêcher  les  indulgences ,  n'avaient  " 
vu  avec  jalousie  qu'on  donnait  cette  commission 
aux  dominicains.  Ce  fut  la  principale  cause  des 
troubles  qui  s'élevèrent. 
Les  domînî.       Lcs  nouvcaux  prédicatcurs  donnèrcut  dcs  armcs 

cains    les    prê-  ^      .  1  T  i       i 

chent  avec  Scan-  contrc  cux.  Soit  pour  sc  rendre  dignes  de  la  prér 
\  férence,  soit  pour  augmenter  leurs  profits,  ils 
exagérèrent  ridiculement  le  prix  des  indulgences , 
et  ils  avancèrent  des  maximes  toutes  nouvelles. 
Leur  conduite  ajouta  encore  au  scandale  de  leur 
doctrine;  car  on  les  voyait  tenir  leurs  bureaux 
dans  des  cabarets ,  et  consujner  en  débauches  ce 
que  le  peuple  superstitieux  refusait  à  ses  be- 
soins. 
L'électeur  de       Ccs  désordrcs  se  cp^imettaient  en  Saxe,  où  le 

Saxe      protège  ,  , 

l"  Martin' Lui  vicairc-géuéral  des  augustms  avait  be;iucoup  de 
"""  *""'  crédit,  parce  qu'il  était  allié  et  ami  de  l'électeur. 
Il  fit  donc  à  ce  sujet  des  représentations  à  ce 
prince,  un  des  plus  puissans  de  l'Allemagne  ;  et 
il  n'eut  pas  de  peine  à  l'indisposer  contre  les  in- 
dulgences et  contre  les  dominicains.  Ce  fut  alors 
que  les  augustins,  assurés  de  la  protection  de 
l'électeur,  saisirent  l'occasion  de  se  venger.  Martin 
Luther,  qui  avait  parmi  eux  le  plus  de  réputation, 
arma  le  premier.  Il  ne  contesta  pas  à  l'Église  le 
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droit  d'iicxorclor  <lcs  indulgences;  il  montra  même 
i\u  respect  pour  le  saiiit-sii^ge  et  |)onr  In  |)enionne 
du  pape,  et  il  n  attaqua  crabord  que  les  abus. 

Il  est  vraisemblable  que  Léon  aurait  |)révenu  ia*  i  im 
les  maux  dont  on  était  menacé,  si,  dans  ces  coro-  •"  ^^  ^^ 
mencemens,  se  conduisant  avec  quelque  modé- 
ration, il  eût  seulement  paru  vouloir  remédier 
aux  abus  dont  tout  le  monde  se  plaignait.  Mais, 
pendantque  les  dominicains  défendaient  jusqu'aux 
abus  des  indulgences,  et  que  les  augustins,  dans 
la  cbaleur  de  la  dispute,  étaient  tentés  d  attaquer 
les  indulgences  mêmes,  le  pape  citait  Lutber, 
publiait  des  bulles  contre  lui,  et  sollicitait  les 
puissances  (KAllemagne  à  le  punir. 

Les  diètes  auxquelles  Léon  portait  ses  plaintes     nw.  r^i». 
étaient  bien  éloignées  d'entrer  dans  ses  vues.  Elles  [J,*;"';;;j2rS 
ne  voyaient  encore  rien  à  reprendre  dans  b  doc-  L'.*"  *  **" 
trine  de  Luther,  puisqu'il  s'élevait  contre  des  abus 
qu'elles  condamnaient  depuis  long-temps;  ou,  s'il 
enseignait  des  erreurs,  elles  déclaraient  quelles 
n'en  pouvaient  être  juges.  Elles  demandaient  donc 
une  réforme ,  un  concile  général  ;  et  en  attendant, 
elles  représentaient  les  griefs  de  r Allemagne  conire 
les  entreprises  du  saint-siége.  Celle  de  Nuremberg, 
entre  autres,  fit  quelque  temps  après,  k  ce  sujet , 
un  mémoire  qui  renfermait  cent  articles. 

Luther,  se  voyant  soutenu  par  les  puissances,        i^a^m 
ne  garda  plus  de  mesures  contre  le  pa|)e  qui  le  ■«•^ 
poursuivait.  Toujours  plus  bardi  et  plus  violent. 


i,es    peuples 
le  croient  des 
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il  défendait  une  thèse  qu'on  lui  contestait,  en 
avançant  une  thèse  encore  plus  téméraire.  Il  de- 
manda raison  de  l'autorité  que  les  papes  s'arro- 
geaient; il  vit  des  abus  dans  les  usages  les  plus 
anciens  et  les  plus  généralement  reçus;  et  agitant 
d'autant  plus  de  questions  qu'on  le  contredisait 
davantage,  il  prétendit  trouver  des  erreurs  jusque 
dans  les  dogmes. 
.Pies       Cependant  le  nombre  de  ses  partisans  augmen- 

l'Ëgiise.'*''^''"  t^i*^  to^^s  les  jours,  parce  que  plus  les  esprits  s'é- 
chauffaient, moins  on  était  capable  de  remarquer 
et  de  blâmer  les  excès  auxquels  il  s'abandonnait. 
Déjà  son  nom  retentissait  dans  toute  l'Europe  ; 
les  peuples  semblaient  lui  demander  ce  qu'ils  de- 
vaient croire,  et  il  paraissait  destiné  à  les  éclairer. 
Ils  attendent       Alusi ,  dcvcnu  plus  opluiâtrc ,  autant  par  les 

forme  générale,  contradictious  quc  par  les  applaudissemens,  il  se 
vit  engagé  plus  avant  qu'il  n'avait  pu  prévoir.  Il 
ne  voulait  que  relever  quelques  abus,  et  cependant 
on  attend  de  lui  qu'il  entreprenne  une  réforme 
générale.  Il  est  étonné  lui-même  du  personnage 
qu'il  joue  dans  le  monde;  mais  ce  personnage 
flatte  sa  vanité ,  et  il  n'a  plus  d'autre  ambition  que 
de  le  soutenir. 
II  fait  une  re'-       La  révolutiou  que  fit  ce  novateur  fut  si  subite, 

volution    qu'on  .  .  ^  •  1 

n'avait  pas  pré.  que  Ics  meillcurs  esrmts  eurent  a  peme  le  temps 

vue,  et  qu  lin  a>       1.  *■  *■ 

vait  pas  proje.  j^  j^  prcsscutir  ;  c'est  ce  qu'on  voit  par  la  manière 
dont  en  parle  Érasme,  qui  vivait  alors,  et  qui 
était  l'homme  le  plus  éclairé  de  son  siècle.  «  Lu- 
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tber,  dit-il,  s'<^tait  acquis  clans  les  commenccmeiis* 
une  grande  considération ,  parce  qu'il  avait  atta- 
qué avec  intrépidité  les  mœurs  du  siècle.  Il  n'é- 
pargnait ni  les  carilinaux  ni  la  majesté  même  du 
souverain  pontife.  Cette  hardiesse  tenait  les  esprits 
en  suspens  ;  on  s'imaginait  que  Tamour  de  la  vertu^ 
de  la  vérité,  et  le  désir  d'être  utile  au  genre  hu- 
main, le  faisaient  agir.  Il  conservait  encore  de  la 
modestie  dans  ses  mœurs;  il  paraissait  fort  éloigné 
de  vouloir  défendre  avec  opiniâtreté  ses  senti* 
mens  ;  il  ne  Tétait  pas  moins  des  paradoxes  mons- 
trueux qu'il  a  depuis  hasardés;  il  se  soumettait 
au  jugement  des  gens  de  bien  et  à  la  décision  de 
l'Église  catholique.  Je  l'avouerai,  cet  homme  m'en 
avait  presque  imposé  :  je  me  persuadais  voir  ed 
lui  un  homme  zélé  qui  pouvait  être  dans  l'eri^eur; 
mais  qui  n'avait  {>oint  enyie  de  tromper,  et  qui 
reprenait  seulement  avec  trop  de  violence  des 
mœurs  d'ailleurs  très-repréhensibles.  » 

Si  Luther  en  imposa  à  Érasme,  il  eu  imposa 
à  bien  d'autres; et  j'ajoute  qu'il  s'en  imposa  à  luî^ 
même^  car  il  n'avait  probablement  pas  formé  k 
projet  qu'il  exécuta.  On  ne  connut  donc  le  mal 
que  quand  il  avait  fait  ses  progrès  ;  et,  comme  il 
était  trop  tard  pour  y  remédier,  ceux  qui  s*é» 
taient  engagés  dans  l'erreur  se  trouvèrent  trop 
avancés  pour  reculer.  Les  disciples  de  Luther  se 
multiplièrent;  ils  défendirent  à  l'en vi  la  doctrine 
lie  leur  maître;  ils  l'enhardirent  paf  leur  fana- 
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tisme.  Chacun  d'eux,  animé  du  même  esprit,  am- 
bitionna d'avoir  part  à  la  réforme  ;  chacun  se  crut 
fait  pour  régler  la  croyance  des  peuples ,  et  s'ils 
se  divisèrent ,  cette  division  même  entretenait  une 
sorte  de  fermentation  qui  contribuait  à  répandre 
l'erreur ,  et  qui ,  brouillant  tout ,  ne  permettait 
presque  plus  à  la  multitude  de  connaître  la  vé- 
rité. On  compte  jusqu'à  trente-neuf  sectes  sorties 
du  luthéranisme,  toutes  ennemies,  mais  toutes 
réunies  contre  l'Eglise. 
Causes  de  la      Daus  ccttc  confusioD ,  les  peuples  ne  voyaient 

rapidité  tle  cette  '  *  "^ 

révolution.  qyg  içg  ^jj^g  contre  lesquels  les  luthériens  s'éle- 
vaient ,  et  auxquels  on  désirait  un  remède  ;  c'est 
aussi  sous  cet  abri  que  les  novateurs  répandaient 
le  venin  de  leur  doctrine.  Ils  paraissaient  appor- 
ter la  réforme ,  et  ils  corrompaient  la  foi  ;  cepen- 
dant ils  intéressaient  les  princes  à  les  protéger, 
parce  qu'ils  leur  montraient  les  richesses  des  églises 
comme  des  biens  qui  avaient  été  usurpés  sur  eux , 
et  qu'ils  étaient  en  droit  de  reprendre.  Ils  entraî- 
naient même  dans  leur  parti  un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  et  de  moines  ;  parce  qu'en  con- 
damnant le  célibat  et  les  vœux  monastiques ,  ils 
ouvraient  les  portes  des  couvens  à  tous  ceux  qui 
se  dégoûtaient  du  cloître  et  de  la  chasteté.  Ils  of- 
fraient donc  des  appâts  à  tout  le  monde  :  à  la 
multitude ,  la  réforme  des  abus  ;  au  clergé ,  la  li- 
cence ;  et  aux  souverains ,  les  trésors  de  l'Église  ; 
telles  sont  les  principales  causes  de  la  rapidité 


i^toiiiiante  (lu  liithénuii^mc.  En  i5i9,  qtie  Léon 
inotinit,  il  y  avait  cifu|  am  que  cette  hérëiiie  avait 
commencé,  et  cependant  la  prétendue  réforme 
était  déjà  établie  k  Ziiricli  :  elle  était  protégée  en 
Saxe  ;  elle  avait  des  sectateurs  dans  presque  toute 
r Allemagne;  enfin  plusieurs  princes  do  reropiré, 
et  les  diètes  même,  paraissaient  dispotées  à  la 
recevoir.  Ces  erreurs  s'étendront  encore  davan- 
"^  tage,  et  ce  sera  une  source  de  calamités. 


>^c»^^<%*.< 
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CHAPITRE  III. 

De  l'Angleterre  sous  Henri  VII  et  sons  Henri  V  III,  jiisqn'à  la 
mort  de  Bfaiimilieii. 


Le  peuple  le  plus  jaloux  de  sa  liberté  se  soumet    un 
enfin  à  un  gouvernement,  même  tyrannique,  !jj^'<  ^/ii 
lorsque  épuisé  par  une  suite  de  guerres ,  il  ne  lui  '•■"^  " 
reste  plus  que  le  souvenir  de  ses  Fongiies  calami- 
tés, et  la  crainte  d'en  éprouver  encore  de  pa- 
reilles. Alors  l'autorité  du  prince  peut  s'étendre 
d'autant  plus,  que  les  familles  où  Famour  de  Fin-* 
dépendance  se  perpétuait,  sont  précisément  celles 
qui  se  sont  éteintes,  parce  que  ce  sont  celles  qui 
ont  été  le  plus  exposées.  Te!  est  l'effet  que  les 
guerres  entre  les  maisons  d*York  et  de  Lancastre 
avaient  produit,  quoiqu'on  n'eût  pas  combatTii 
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pour  la  liberté  de  la  nation  ;  et  c'est  dans  ces  cir- 
constances que  Henri  VII  monta  sur  le  trône. 
On  aremarqué       Vous  avcz  obscrvé  la  même  chose  à  Rome  après 

la  même  chose 

des  Romains,  jg  gccoud  trlumvirat ,  et  vous  avez  vu  avec  quelle 
promptitude  le  sénat  devint  bas  et  rampant  sous 
les  empereurs.  Cependant,  comme  Auguste  avait 
eu  la  sagesse  de  mettre  des  bornes  à  sa  puissance , 
Tibère  ,  quoique  jaloux  de  son  autorité,  fut  forcé 
à  garder  des  ménagemens.  Il  n'osa  gouverner  par 
lui-même  en  maître  absolu;  et  voulant  toujours 
paraître  agir  par  le  sénat,  il  imagina  d'en  faire 
l'instrument  de  sa  tyrannie.  Caligula  ne  crut  pas 
avoir  besoin  de  tant  de  précaution,  et  il  mit  ses 
caprices  à  la  place  des  lois.  Enfin ,  depuis  ce  ty- 
ran ,  la  puissance  des  empereurs  n'eut  des  bornes 
que  lorsqu'ils  furent  assez  sages  pour  s'en  pres- 
crire eux-mêmes. 
Les  Anglais       ^^  ^^^  troublcs  coutinucls  de  l'Angleterre  n'a- 

n'avaient  jamais  ...  «il' 

déterminé   les  vaicut  jamais  permis  de  determmer  exactement 

droits  resurclifs  ''  * 

debniuon?"'  ^^^  droits  rcspcctlfs  du  souverain  et  de  la  nation. 
Les  chartes  jurées ,  éludées ,  violées ,  n'établis- 
saient que  des  prétentions,  et  de  part  et  d'autre 
on  avait  franchi  tour  à  tour  les  limites  tracées 
trop  confusément. 
Henri  VU  é-       Pcrsonue  en  Angleterre  ne  savait  donc  précisé- 

tait  donc  le  mai-  i       ,       •  ii*ii  ^  ^      /'\  i 

«re    détendre  mcut  Qucls  ctaicut  Ics  droits  dc  la  royauté.  Quand 

ses     pre'rogali-  ^  *^ 

'"•  on  l'aurait  su,  le  peuple  paraissait  devoir  aimer 

mieux  souffrir  des  injustices,  que  de  prendre  les 
armes.  Henri  pouvait  donc  étendre  à  son  gré  ses 
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prérogatives;  il  pouvait  être  un  tyran  ou  un  roi 
juste  ;  c  était  à  son  rlioix;  mais  il  nV*st  donné  qu'à 
un  grand  homme  de  bien  choLsir  en  pareil  cas. 

La  nation  avait  toujours  été  portée  pour  la  mai-  iimi 
son  d'York  ;  les  droits  de  œlle  de  Lancastre  étaient  Çllît 
équivoques;  ceux  de  Henri  VII  Tétaient  encore 
plus,  puisqu'il  n'appartenait  à  la  dernière  que  par 
une  brandie  bâtarde.  Son  seul  titre  étant  don^ 
de  se  trouver  en  possession  de  la  couronne  par 
une  victoire,  titre  odieux ,  et  par  conséquent  peu 
sûr,  il  pouvait  en  acquérir  un  meilleur  en  épou- 
sant Elisabeth ,  héritière  de  la  maison  d'York. 
C'était  son  dessein;  mais  si  la  reine  venait  à  mou- 
rir avant  lui,  il  n'était  plus  rien,  et  il  pouvait 
lievenir  le  sujet  d'un  fils  qu'il  en  aurait  eu.  Il  vou- 
lut donc  d'abord  s'assurer  le  trône  à  lui-même.  Il 
fallait  le  demander  à  la  nation  ;  dans  l'embarras 
de  motiver  sa  demande,  il  ne  la  motiva* point,  et 
un  parlement  le  reconnut. 

Inquiet ,  il  s'adressa  Tannée  suivante  à  la  cour  h 
de  Rome,  et  Innocent  YIII  lui  donna,  par  une  ^- 
bulle,  tous  les  droits  qu'il  pouvait  désirer.  Il  se- 
r&dt  difficile  de  décider,  dit  M.  Hume,  si  le  roi 
jiouvait  retirer  autant  d'avantages  de  cette  bulle, 
qu'il  pouvait  en  prévoir  d'inconvéniens,  endéc^ 
lant  ainsi  Ini-mème  l'invalidité  de  ses  droits,  et 
on  invitant  le  pape  à  prendre  un  ascendant  aussi 
dangereux  sur  les  souveniiiis. 

Après  avoir  épousé  LlLsabelti,  il  auiait  dii  nm-      i 
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lesprii  de  fac-  foodrc  SCS  (Irolts  avec  ceux  de  la  reine,  et  saisir 

tioR  qni  sstei-  ' 

^*"'  cette  occasion  pour  achever  d'éteindre  les  haines 

qui  divisaient  encore  les  deux  partis.  11  ne  fallait 
que  les  favoriser  également;  mais,  peu  maître  de 
ses  passions,  il  ne  sut  pas  seulement  voiler  l'anti- 
pathie qu'il  sentait  contre  les  partisans  de  la 
maison  d'York.  Il  les  persécuta  ;  il  affecta  pour 
les  humilier  d'élever  leurs  ennemis.  Ainsi  il  de- 
vint sur  le  trône  chef  de  faction ,  et  il  força  ses 
sujets  à  former  un  parti  contre  lui  :  cette  conduite 
toujours  imprudente,  l'était  surtout  pour  Henri, 
qui  n'ignorait  pas  combien  la  maison  d'York 
était  chère  au  peuple.  Il  en  vit  les  effets  dès  la 
seconde  année  de  son  règne. 
sin.nei,onie      11  avait  fa^t  cnfermeF  dans  la  tour  de  Londres 

faoxWarvick. 

Warvick,  prince  de  la  maison  d'York,  mais  dont 
la  jeunesse  et  les  droits  éloignés  ne  devaient  pas 
donner  d'inquiétude.  Un  bruit  sourd  s'étant  ré- 
pandu que  Warvick  s'était  échappé  de  sa  prison  ^ 
le  public  reçut  cette  nouvelle  avec  empressement, 
et  la  crut  vraie,  parce  qu'il  désirait  qu'elle  le  fût. 
Aussitôt  des  ennemis  du  gouvernement  profitent 
de  ces  dispositions;  ils  produisent  un  faux  War- 
vick :  Lambert  Simnel,  fils  d'un  boulanger,  ose 
jouer  ce  personnage ,  et  il  est  couronné  en  Irlande, 
pour  désabuser  les  Anglais,  Henri  n'eut  qu'à 
montrer  au  peuple  le  Warvick  véritable;  il  n'en 
fut  pas  de  même  des  Irlandais:  ils  persistèrent 
dans  leur  révolte,  accusant  le  roi  d'avoir  produit 
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un  imposteilt.  ils  reçurent  ensuile  des  secoure 
c|ue  leur  envoya  Marguerite,  de  la  maison  d'York , 
veuve  de  Charles,  duc  de  Bourgogne;  et  ils  osè- 
rent entreprendre  la  conquête  de  rAngletenre  : 
la  bataille  de  Stoke ,  où  ils  perdirent  leurs  che(s 
et  quinze  mille  hommes,  ruina  tout-à-fait  leur 
parti.  Simnel ,  alors  trop  méprisable  pour  donner 
de  rinquiétude,  passa  du  trône  dans  la  cuisine  du 
roi ,  où  on  l'employa  aux  plus  bas  services. 

La  facilité  avec  laquelle  l'imposture  de  Simnel 
avait  d'abord  réussi,  fait  von*  combien  on  était 
mécontent  du  gouvernement;  mais  la  nécessité 
où  l'on  avait  été  de  recourir  à  un  moyen  extraor- 
dinaire, montre  aussi  combien  il  était  difficile  de 
|)orter  le  peuple  à  la  révolte.  Cependant  on  n'en 
imaginait  pas  alors  de  meilleurs ,  et  on  tenta  de 
l'employer  une  seconde  fois. 

Dans  le  dessein  de  faire  revivre  le  duc  d'York,     p«rk«.M  it 

fan  d.c 

que  Richard  III  avait  fait  périr,  on  jeta  les  yeux 
sur  Perkin  Warbcc,  qu'on  jugea  propre  à  jouer 
ce  personnage.  Ce  jeune  homme ,  qui  était  fils 
d'un  Juif  converti,  avait  été  tenu  sur  les  fonds 
par  Edouard  IV.  Depuis,  errant  de  contrée  en 
contrée,  d'aventure  en  aventure,  de  métier  en 
métier,  il  s'était  formé  à  toute  sorte  de  rôles;  il 
avait  de  l'esprit ,  des  manières  nobles ,  et  une  fi- 
gure intéressante. 

Marguerite,  duchesse  douairière  de  Bourgo- 
gne, qui  tramait  toute  cette  intrigue,  engagea 


d'York. 
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Charles  VIII ,  alors  en  guerre  avec  Henri ,  à  don- 
ner asile  au  prétendu  duc  d'York.  La  conduite 
de  Perkin  en  France ,  et  l'accueil  que  la  cour  lui 
fit ,  accréditèrent  le  mensonge.  Tout  retentit 
bientôt  du  mérite  du  jeune  prince  :  on  se  racontait 
ses  malheurs  ;  on  se  nourrissait  de  l'espérance 
de  le  voir  rétabli  sur  le  trône  de  ses  ancêtres  :  tout 
le  monde  s'intéressait  à  sa  fortune;  et  la  renom- 
mée ayant  porté  cette  nouvelle  en  Angleterre 
avec  des  exagérations,  comme  elle  fait  toujours, 
on  y  fut  encore  plus  crédule  qu'en  France ,  parce 
qu'on  avait  plus  d'intérêt  à  l'être  :  quantité  de 
gentilshommes  anglais  vinrent  offrir  leurs  services 
au  duc  d'Yorck  supposé. 

Cependant  Perkin,  forcé  de  sortir  de  France, 
lorsque  Charles  fit  sa  paix  avec  Henri ,  se  réfugia 
en  Flandre  auprès  de  Marguerite.  Cette  princesse 
affecta  de  ne  pouvoir  ajouter  foi  au  roman  de  ce 
jeune  homme.  Elle  ne  voulait  plus  croire  légère- 
ment ,  disait-elle ,  depuis  qu'elle  avait  été  trompée 
par  Simnel.  JElle  parut;  chercher  des  preuves, 
elle  voulut  faire  cet  examen  en  présence  de  sa 
cour  :  elle  entra  scrupuleusement  dans  le  détail 
des  plus  petites  circonstances  :  étonnée  enfin  de 
la  vérité  qui  la  frappait,  elle  reconnut,  dans 
Perkin,  son  neveu,  le  fils  d'Edouard  IV,  le  seul 
héritier  des  Plantagenets. 

Cette  scène,  adroitement  jouée,  ne  laissa  plus 
de  soupçons.  L'Angleterre  reçut  avec  avidité  l'hiii- 
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toirc  de  la  délivrance  du  duc  d*York.  Ixr  |H*uplc 
crut,  parce  qu'il  aime  le  merveilleux;  la  noblcs!ie, 
parce  qu'elle  était  mécontente;  et  la  conspiration 
se  formait  déjà. 

Henri  co  mmença  par  constater  la  mort  du  vé- 
ritable duc  d'York;  il  répandit  ensuite  des  es- 
pions qui ,  feignant  de  s  attacher  à  Perkin ,  entrè- 
rent dans  toute  sa  confidence.  Par  ce  moyen  les 
conjurés  furent  découverts,  arrtHés,  convaincus, 
punis ,  et  l'Angleterre  fut  (létrom|>ée.  L'inij>osteur 
osa  cependant  faire  ensuite  de  nouvelles  tenta- 
tives ;  mais  elles  le  conduisirent  à  la  potence. 

Deux  conspirations  dissipées  affermirent  Henri     '^••«•"r 
sur  le  trône.  On  se  lit  la  plus  grande  idée  «le  la  t'iSTi^ 
politique  avec  laquelle  il  avait  dévoilé  des  impos- 
tures où  toute  l'Europe  avait  été  trompée  ;  et  on 
n'osa  plus  remuer   contre    un   prince   vigilant, 
ferme  et  sévère. 

Plus  craint,  il  en  fut  plus  absolu.  Ce|)eudant     »'.. i^' 


naturellement  soupçonneux ,  il  le  devint  encore  J^^l.*!.' 
par  les  efforts  mêmes  qu'il  fit  pour  se  ra.ssurer  ;  wT'* 
€9r^  n'ignorant  pas  qu'on  le  regardait  comme 
un  usurpateur,  et  qu'il  avait  aliéné  une  partie  de 
ses  sujets,  il  imagina  d'écarter  ses  craintes  ea  it 
faisant  craindre  tous  les  jours  davantage  :  il  ne 
sentit  pas  qu'on  se  met  dans  la  nécessité  de 
craindre  soi-même,  lorsqu'on  ne  règne  que  par 
la  terreur;  et  que,  quand  même  tout  tremblerait 
on  se  figurerait  encore  des  sujets  ile  craiule.  Aua&i 
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son  inquiétude  croissait  avec  son  fils,  parce  que 
cet  enfant  avait  plus  de  droit  que  lui  à  la  cou- 
ronne. Il  faut  gagner  la  confiance  et  l'affection 
de  ses  peuples  ;  c'est  le  vrai  secret  de  se  rendre 
absolu. 
Son  avarice       Qu  cût  dit  Quc ,  sc  rcgardaut  sur  le  trône  comme 

cl    son    (îespo-  A  *-> 

en  passant,  Henri  amassait  des  richesses  pour  un 
temps  où  il  ne  régnerait  plus.  H  était  d'une  ava- 
rice insatiable;  il  accumulait  pour  accumuler. 
Non  content  des  subsides  que  ses  parlemens  ne 
lui  refusaient  jamais,  il  vendit  plusieurs  fois  la  paix 
à  la  France ,  quoiqu'il  eût  été  payé  de  ses  sujets 
pour  faire  la  gueri'e.  Il  mit  des  impositions  arbi- 
traires sous  le  nom  de  don  gratuit.  Après  avoir 
fait  servir  les  formalités  de  la  justice  à  l'oppression 
des  riches ,  il  en  abandonna  bientôt  jusqu'à  l'ap- 
parence; autorisant  ses  ministres  à  faire  arrêter 
les  citoyens  qu'ils  jugeaient  à  propos ,  et  à  leur 
vendre  ensuite  la  liberté  comme  une  grâce.  En 
un  mot,  ce  règne  fut  celui  des  vexations.  liC  des- 
potisme prit  la  place  des  lois  ;  et  le  souverain  ne 
parut  occupé  que  des  moyens  de  s'enrichir  en 
dépouillant  son  peuple.  Henri  mourut  en  1 509 , 
laissant  à  ses  successeurs  une  puissance  dont  ils 
abuseront,  et  qui  leur  sera  tôt  ou  tard  funeste. 
C'est  en  quoi  son  règne  est  une  époque. 

On  apprit  avec  une  joie  indécente  la  mort  de 


On    espcrail 
«Jieuxdo  Henri 


mieux ao  rienri  •  .  •.      i         .  11 

VIII,  mais  sans  cc  pruicc,  ct  OU  sc  Dromit  des  temps  plus  heureux 

fondement.  *  ^  *  ^       * 

sous  le  règne  de  son  fils.  Cependant  la  beauté  du 
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jeune  roi,  sa  vivacité,  son  adresse  vi  svs  grAces 
en  étaient  les  seuls  gara iis;  mais  \v  \H'\ip\v  se  laisse 
facileinent  séduire  aux  qualités  extérieures  et  su- 
perficielles. 

Henri  VIII ,  âgé  de  dix-huit  ans,  n'avait  auanie 
connaissance  des  affaires  publiques,  parce  que 
son  père,  soupçonneux, avait  eu  soin  de  len  tenir 
toujours  éloigné.  Néanmoins  il  n^était  pas  ignorant. 
Les  progrès  qu'il  avait  faits  dans  les  belles-lettres 
faisaient  présumer  qu'il  réussirait  dans  toute  autre 
étude.  On  ne  pouvait  pas  prévoir  qu'il  se  livrerait 
à  des  controverses  bien  étranges  pour  un  roi,  et 
qu'il  ne  serait  bientôt  qu'un  mauvais  théologien. 
Dans  un  siècle  où  des  moines  osaient  entreprendre 
de  réformer  l'Église,  il  était  bien  à  craindre  qu'un 
roi  absolu  prît  sur  lui  cette  réforme.  Si  cet  esprit 
trop  ardent ,  qu'on  se  flattait  devoir  être  tempéré 
par  l'âge,  s'échauffait  au  contraire  par  les  contra- 
dictions ,  il  ne  pouvait  manquer  de  dégénérer  en 
fanatisme;  et  le  fanatisme,  dans  un  prince  dont 
le  pouvoir  est  illimité,  pouvait-il  ne  pas  f^Hxluire 
la  tyrannie?  Réunissant  en  lui  les  titres  des  mai- 
sons d'York  et  de  Lancastre,  il  éteignait  enfin 
deux  vieilles  factions;  il  en  devait  foire  naître  de 
nouvelles  et  de  bien  plas  dangereuses. 

La  comtesse  de  Richemond,  sa  grand'mère , 
vivait  encore.  Cette  femme  prtHlente,  à  laquelle 
il  eut  la  sagesse  «le  déftTer,  lui  fit  composer  son 
conseil  des  hommes  qui,  ayant  acquis  Ui  connaisr 


iiiliniJH  »  . 


5o8  HISTOIRE 

sance  des  affaires  sous  le  dernier  règne,  avaient 
le  moins  mérité  la  haine  du  peuple.  Fox,  évêque 
de  Winchester,  secrétaire  du  petit  sceau ,  et  le 
comte  de  Surrey,  trésorier,  eurent  le  plus  de  part 
à  l'autorité.  Tous  deux  avaient  flatté  l'économie 
du  feu  roi,  le  premier  par  caractère,  le  second 
par  politique.  Fox  s'opposa  donc  aux  dépenses 
dans  lesquelles  le  jeune  Henri  était  entraîné  par 
ses  passions  ;  et  Surrey  au  contraire  ne  cessait 
d'applaudir  aux  dissipations  de  ce  prince. 

C'est  un  axiome  généralement  reçu  dans  les 
cours,  que  le  grand  art  d'un  ministre  est  de  ne 
trouver  rien  d'impossible,  quand  il  s'agit  d'amuser 
le  souverain.  Mais,  Monseigneur,  ces  ministres 
habiles  aux  yeux  des  courtisans,  sont  des  fléaux 
aux  yeux  du  peuple.  Ils  ourdissent  la  honte  et  les 
malheurs  d'un  roi  qu'ils  forment  à  la  tyrannie. 
Henri  aura  bientôt  dissipé  tous  les  trésors  de  son 
père,;  il  faudra  mettre  de  nouveaux  impôts  pour 
donner  de  nouvelles  fêtes  ;  et  ses  sujets  gémiront, 
tandis  qu'il  ne  sera  dans  ses  plaisirs  que  le  jouet 
d'un  ministre  qui  le  gouvernera  pour  l'immoler 
à  son  ambition. 
Il  s'engage  în-       Cc  pHucc  mouta  sur  le  trône  dans  le  commen- 

cons'dérémcnt  ^  il-  I       /^  1  • 

dans  la  ligue  ccmcnt  dcs  gucrrcs  que  la  ligue  de  Cambrai  avait 

qui    se     forme  O  J.  O 

contre  Louis  allumécs.  Ccttc  coujoncturc  était  des  plus  favo- 
rables. Riche,  absolu  dans  un  royaume  tranquille, 
il  pouvait  être  acteur  ou  simple  spectateur  ;  faire 
pencher  la  balance  à  son  choix  par  son  alliance, 
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recherchée  des  deux  partis,  et  ne  pn»n(lrc  les 
armes  que  pour  on  retirer  des  avantages.  Mais, 
inconsidéré  par  caractère,  autant  que  par  défaut 
d'expérience,  jaloux  de  mériter  le  titre  de  roi 
très-chrétien,  que  Jules  lui  oflirait,  impatient  de 
prendre  la  défense  du  saint-^iége  contre  des  en- 
nemis qu'il  appelait  impies,  et  s'eni>Tant  déjà  de 
ses  prétentions  sur  la  France,  il  entra  téméraire- 
ment dans  la  sainte  ligue;  c'est  ainsi  qu'on  nom- 
mait la  ligue  formée  contre  Louis  XII. 

Il  concerta  le  plan  de  cette  guerre  avec  Ferdi-    a«»«i»«i«^- 
nand,  qui  n'eut  pas  de  peine  à  le  tromper.  Ses  ,.,i^,^ÎT5. 
troupes ,  débarquées  à  Fontarabie ,  devaient  être  '*^* 
jointes  par  celles  d'Espagne ,  et  le  rendre  maître 
de  la  Guienne;  elles  servirent  seulement  à  faci- 
liter au  roi  catholique  la  conquête  dii  royaume 
de  Navarre. 

Lorsque  les  intrigues  de  Léon  eurent  détaché  w  »«»t»  à— 
Maximilien  de  l'alliance  de  Louis,  Henri  entra  fTirTiUrC 
avec  la  même  confiance  dans  la  nouvelle  ligue  h*** 
qui  se  forma.  Au  commencement  de  juin  i5i3, 
il  descendit  à  Calais,  comptant  sur  ses  armes  et 
sur  ses  alliés.  Vingt-cinq  mille  Suisses  se  prépa- 
raient à  faire  une  diversion  en  Bourgogne,  excités 
par  l'argent  qu'il  leur  avait  envoyé,  et  par  la  haine 
qu'ils  avaient  alors  contre  la  France;  Maximilien, 
à  qui  il  avait  aussi  donné  de  l'argent,  promettait 
des  secours  considérables;  en  un  mot  il  semblait 
que  Louis  ne  pourrait  jamais  résister  à  tant  d'en- 
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nemis.  Mais  les  Suisses  remplirent  seuls  leurs  en- 
gagemens;  et  l'empereur  continuait  toujours  de 
n'entrer  clans  les  confédérations  que  pour  profiter 
de  l'argent  et  des  forces  de  ses  alliés.  Il  n'en  pou- 
vait pas  trouver  de  plus  propre  à  ses  vues.  Aussi 
ne  donna-t-il  que  fort  peu  de  soldats;  et,  bien 
assuré  qu'en  flattant  la  vanité  de  Henri,  il  serait 
réputé  avoir  fait  au  delà  de  ses  promesses ,  il  joi- 
gnit lui-même  l'armée,  et  il  voulut  n'être  qu'un 
des  soldats  de  ce  prince.  Ce  soldat,  à  cent  écus 
de  paie,  fut  respecté  par  son  général,  et  dirigea 
toutes  les  opérations  de  la  campagne. 
Victoire  de      La  jouméc  des  éperons,  ou  la  bataille  de  Guit 

Guinogatc,  l  i  ii      i 

negate,  dans  laquelle  les  Français,  mis  en  déroute , 
firent  usage  de  leurs  éperons  plus  que  de  leurs 
armes,  fut  un  commencement  aussi  brillant  pour 
le  roi  d'Angleterre  qu'effrayant  pour  Louis  ;  mais 
ce  ne  fut  que  cela.  Henri ,  vainqueur  à  la  tête  de 
cinquante  mille  hommes,  porta  la  désolation  jus- 
qu'aux portes  de  Paris;  cependant,  lorsqu'il  pou- 
vait profiter  de  ce  moment  de  terreur  pour  achever 
la  ruine  de  l'armée  française,  il  revint  au  siège 
de  Térouane,  place  peu  importante,  et  laissa  à 
ses  ennemis  le  temps  de  se  reconnaître. 
Henri  n'en      Cc  u'était  pas  l'intérêt  de  Maximilien  que  Henri 

sait  pas    profi-  a      i      t^  ..   ,      .    . 

t"  conquit  la  France  ;  il  lui  importait  seulement  que 

ce  roi,  dont  le  voisinage  était  moins  à  redouter, 
eût  sur  les  frontières  quelques  places  qui  cou- 
vrissent  la  Flandre  contre  les  entreprises  des 
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Français.  Il  lui  conseilla  donc  le  siège  de  Toiiniai. 
Un  prince  ne  doit  compter  sur  ses  alliés  qu  au- 
tant qu'ils  ont  les  mêmes  intérêts  que  lui;  c*eit 
ce  dont  Henri  ne  se  doutait  pas.  Il  vit  une  con- 
quête dans  l'acquisition  de  Tournai ,  et  il  ne  re- 
marqua pas  qu'il  en  laissait  écliapper  de  plus 
grandes.  La  prise  de  cette  place  finit  une  cam- 
pagne plus  dispendieuse  que  glorieuse;  mais  les 
succès  n'en  furent  que  plus  exagérés  par  les  cour- 
tisans, qui  voulaient  flatter  le  roi  d'Angleterre. 

Les  Suisses  ne  firent  rien  en  Bourgogne.  Louis     i«, 
de  la  Trémouil  le,  hors  d'état  de  défendre  cette  pro-  ^'^^^^  ^-•;»» 


vince,  leur  fit  des  propositions,  et  ils  furent  assez 
simples  pour  les  écouter,  sans  examiner  seulement 
s'il  avait  pouvoir  de  traiter  avec  eux.  La  Trémouille 
leur  promit  tout  ce  qu'ils  exigèrent ,  trop  heureux 
de  s'en  débarrasser,  et  bien  assuré  d'ailleurs  qu'il 
serait  désavoué. 

Le  roi  de  France ,  à  qui  les  dangers  de  la  der-  um  tdt  b 
niere  campagne  faisaient  sentir  le  besoin  de  la  fjJXUiT 
paix,  saisit  habilement  le  moment  de  négoder, 
et  de  réparer  ses  fautes.  Léon  n'y  était  pas  COD- 
traire.  Depuis  que  Louis  avait  perdu  le  Milaaiis, 
il  était  de  son  intérêt  de  rétablir  l'équilibre,  et 
de  rompre  par  conséquent  une  ligue  qui  temiait 
à  rendre  Maximilien  trop  redoutable.  IjC  roi  d'Es- 
pagne, vieux  et  infirme,  n'avait  plus  la  m^roe 
ambition ,  et  se  trouvait  trop  heureux  de  |K>uvoir 
jouir  dans  le  repos  des  provinces  qu'il  avait  ac- 
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quises.  Enfin  Maximilien,  toujours  avec  des  pro- 
jets et  toujours  sans  ressources,  était  d'un  ca- 
ractère à  écouter  toute  proposition  où  il  verrait 
quelque  avantage.  Louis  offrait  donc  à  ces  deux 
princes  de  marier  sa  fille  Renée  avec  Charles  ou 
avec  Ferdinand ,  leurs  petits-fils ,  promettant  de 
céder  pour  dot  ses  droits  sur  le  Milanais.  La  né- 
gociation eut  tout  le  succès  qu'il  avait  espéré. 
Les  articles      Léou  avait  désiré  la  paix.  Il  l'avait  faite  lui- 

de  cette  pncifi-  a  i  '     i       -r*  *9'1  1** 

cation  donnent  memc  avcc  Ic  roi  de  rrance;  mais,  s  il  souhaitait 

de  l'inquiétude 

à  Léon  X.  q^g  Louis  ne  fût  pas  en  état  de  faire  valoir  ses 
droits  sur  le  Milanais,  il  eût  encore  voulu  qu'il 
ne  les  eût  pas  cédés  à  des  princes  dont  il  prévoyait 
la  puissance.  Cette  cession  lui  donnait  de  l'in- 
quiétude. 
Henri  VIII,       Hcuri  uc  put  pas  contenir  son  indignation,  lors- 

sps  f mésTfau  qu'il  apprit  le  traité  que  ses  alliés  avaient  fait 

la  paix  avec   la      *•  *^  *• 

l'r.nce.  rj^yçQ  Ijj  Fraucc.  Voyant  évanouir  tous  les  succès 

qu'il  se  promettait ,  et  dont  ses  flatteurs  étaient 
les  garans,  il  cria  à  la  trahison,  il  jura  de  se  ven- 
ger. Le  duc  de  Longueville,  alors  prisonnier  en 
Angleterre,  l'entretint  dans  ses  dispositions;  il 
lui  rappela  la  mauvaise  foi  de  Ferdinand ,  il  lui 
montra  l'inconstance  de  Maximilien ,  et  il  lui  fit 
entrevoir  une  alliance  plus  avantageuse  et  plus 
sûre  avec  Louis,  dont  la  probité  était  reconnue. 
Le  roi  de  France,  à  qui  Longueville  apprit  que 
Henri  ne  montrait  pas  d'éloignement  pour  la  paix, 
approuva  les  démarches  que  le  duc  avait  faites, 
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et  lui  donna  potivoir  de  conclure.  î.r  tr.utc  fut 
bientôt  fait;  on  le  scella  même  du  maria^^c  de  Ixiuts 
avec  Marie ,  sœur  du  roi  d^Angleterre. 

Après  avoir  vu  la  conduite  de  Heqri  avec  les 
autres  puissances,  il  est  temps  de  considérer  son 
administration  dans  Tintërieur  du  royaume. 

Le  fils  d'un  boucher  gouvernait  alors  TAngle- 
terre.  Thomas  Wolsei,  c'est  ainsi  qu'il  se  nommait, 
devenu  sous  le  dernier  règne  doyen  de  Lincoln 
et  aumônier  du  roi,  s'ouvrit  sous  Henri  VllI  un 
chemin  à  la  plus  grande  fortune.  Admis  à  la  fa- 
miliarité de  ce  prince,  il  en  flatta  les  passions, 
c'est-à-dire  qu'il  en  gagna  la  confiance  parmi  les 
plaisirs  auxquels  il  l'excitait.  Il  saisit  tous  les  mo- 
mens  de  lui  rendre  suspects  ceux  qui  avaient  part 
à  l'administration.  Il  lui  ^^  rem^trquer  les  jalou- 
sies qui  les  divisaient  ;  il  lui  représenta  qu'ayant 
été  mis  en  place  par  son  père ,  ils  ne  tenaient  rien 
de  lui,  qu'ils  ne  pouvaient  lui  être  attachés,  et 
qu'ils  prendraient  peu  à  peu  d'autant  plus  d'ascen- 
dant ,  qu'il  paraîtrait  avoir  besoin  d'eux.  ' 

De  ces  réflexions  Wolsei  concluait  que  le  parti 
le  plus  prudent  pour  le  roi  serait  de  donner  toute 
sa  confiance  à  un  homme  qui  lui  dût  sa  fortune; 
et  il  désirait  que  le  ministre  choisi  aimât  les  plai- 
sirs ,  afin  qu'il  sût  faire  de  l'art  de  gouverner  un 
amusement  sans  travail  et  sans  ennui.  Henri  goûfa 
ces  conseils ,  et  choisit  pour  ministre  celui  qui  le& 

lui  donnait. 

«II.  33 
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Il  go  .vcrnait        Wolscî  siit  bieiitôt  écartcF  tous  ceux  qui  étaient 

seul.  Son  carac-  * 

*"*•  dans  le  ministère.  Il  leur  donna  des  dégoûts  qui 

les  engagèrent  à  se  retirer;  et,  réunissant  en  lui 
tous  les  départemens,  il  resta  avec  toute  l'autorité. 
On  loue  son  impartialité,  son  équité,  son  juge- 
ment, sa  pénétration  et  la  connaissance  qu'il  avait 
des  lois.  Mais  l'histoire  le  présente  avec  une  am- 
bition insatiable,  avec  un  faste  encore  plus  grand , 
et  avec  une  âme  toujours  prête  à  sacrifier  son 
maître  à  ses  vues  intéressées.  Léon ,  qui  connut 
le  crédit  et  le  caractère  de  ce  ministre,  se  bâta  de 
le  faire  cardinal. 
condiri.e  a-        Pcndaut  que  Henri  se  partageait  nonchalam- 

droitedececar<  i     •     •  11111 

dinai.  ment  entre  les  plaisirs  et  les  belles-lettres ,  Wol- 

sei ,  qui  entrait  dans  ses  lectures  et  dans  ses  amuse- 
mens,  se  chargeait  seul  du  faix  de  l'administration  : 
il  avait  seulement  soin  de  ménager  l'amour-propre 
du  roi,  et  de  lui  cacher  par  des  soumissions  af- 
fectées l'ascendant  qu'il  prenait,  et  qu'il  lui  a.vait 
fait  redouter  dans  les  autres. 
Henri, jaloux       Frauçois  I" régnait  alors  en  France,  et,  moins 

de  MarTgX* "  poliliquc  que  Wolsei,  il  prenait  hautement  un 
ascendant  marqué  sur  tous  les  princes.  La  jalou- 
sie de  Henri  se  réveilla  au  bruit  des  armes  du  vain- 
queur de  Marignan ,  car  il  se  croyait  surtout  fait  - 
pour  la  guerre. 
Qui  n'»  p»       Le   cardinal ,    offensé    contre   François  dont 

mn.ig      o-  .j    ^^^j^   essuyé  un  refus,    alluma   de  plus   en 
plus  ces  sentimens  jaloux,  et  entreprit  de  faire 
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de   son   luaitre  rinstruroent  de  sa  vengeance. 

11  fallait  cependant  un  prétexte  pour  prendre  v»i^  ««m 
les  armes.  On  crut  le  trouver  dans  ({uelqnes  liai-  ^  *•  '"*»* 
sons  de  la  France  avec  TËcoflAe,  ennemie  natu- 
relle de  l'Angleterre.  Aussitôt  on  offre  à  Maxtmi- 
lien  des  sommes  considérables  pour  l'engager  k 
£ûre  une  entreprise  sur  la  lx>mbardie.  L'empe- 
reur ne  se  refusait  jamais  à  de  pareilles  proposi- 
tions. Il  prit  l'argent ,  passa  les  Alpes,  fut  repoussé 
devant  MilaQ ,  fit  la  paix  avec  le  roi  de  France,  la 
vendit  aux  Vénitiens,  et  revint  en  Allemagne. 

Henri  avait  donc  perdu  son  argent  et  un  allié,  iw«fM,4  k 
et  il  n'attendait  de  secours  d'auctm  prince.  Fer-  '"*' 
dinand  le  Catholique  ne  pouvait  plus  songer  qu*aa 
moment  où  il  aurait  à  rendre  compte  d'une  longue 
suite  de  succès  et  d'infidélités.  L'archiduc  Charles, 
son  héritier,  n'avait  garde  de  se  brouiller  avec  la 
France,  qui  aurait  pu  le  troubler  à  la  mort  du  roi 
d'Espagne.  Enfin  les  Vénitiens  étaient  alliés  de 
François,  dont  l'ascendant  contenait  jusqu'au  pape 
même.  Henri,  forcé  de  renoncer  à  la  guerre,  revint 
donc  aux  lettres  et  aux  plaisirs. 

Sur  ces  entre&ites  Ferdinand  mourut.  François,  au  mm* 
à  qui  l'agrandissement  de  Charles  donnait  de  Tin-  **  *^^*^* 
quiétude,  connut  alors  combien  il  lui  importait  ^f**  *^ 
de  renouveler  son  alliance  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, ou  plutôt  avec  Wolsei;  car  c'était  avec  le 
ministre  qu'il  fallait  traiter.  L'amiral  Bonnivet  fut 
chargé  de  cette  négociation.  Adroit,  insinuant  « 
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il  sut  flatter  l'orgueil  du  cardinal  :  il  !ui  témoigna 
combien  le  roi  regrettait  de  n'avoir  pas  cultivé 
l'amitié  d'un  homme  dont  il  faisait  autant  de  cas: 
il  rejeta  les  torts  qu'on  avait  eus  avec  son  émi- 
nencesur  des  mal  entendus  qui  pouvaient  se  répa- 
rer, et  il  mania  si  bien  cet  esprit  plein  de  vanité, 
qu'il  lui  persuada  de  se  déclarer  ouvertement  pour 
une  alliance  avec  la  France. 
11  obtint  la       Alors  François  établit  une  correspondance  par- 

restilution      de        .  *t  1        •       1      •  r»  rr   • 

Tournai.  ticulierc  avcc  Wolseï ,  lui  confiant  ses  affaires  les 
plus  secrètes ,  et  le  consultant  comme  un  oracle 
en  politique.  Le  cardinal,  flatté  de  l'amitié  d'un 
prince  le  plus  grand  de  l'Europe  à  tous  égards,  ne 
put  se  refuser  au  désir  qu'avait  le  roi  de  France 
de  recouvrer  Tournai,  et  la  restitution  en  fut  faite 
en  1 5  j  8.  Et,  afin  de  colorer  cette  cession  aux  yeux 
des  Anglais,  cette  ville  fut  donnée  pour  dot  à 
Marie,  fille  de  Henri,  dont  on  atréta  le  mariage 
avec  le  dauphin. 

François  continuant  de  caresser  le  cardinal , 
l'appela  son  père,  son  tuteur,  son  gouverneur  : 
c'est  qu'il  voulait  encore  obtenir  la  restitution  de 
Calais.  Cette  négociation  extraordinaire  était  en- 
tamée, lorsque  Maximilien  mourut  au  commen- 
cement de  i5ïg. 
Arcngieraent  Hcuri  u'iguorait  pas  le  commerce  de  son  mi- 
nistre avec  le  roi  de  France  :  mais,  bien  loin  d'en 
prendre  ombrage ,  il  s'applaudissait  de  donner  sa 
confiance  à  un  homme  dont  on  recherchait  les 


li      négociait 
celle  de  Calais. 


de  Henri  VlII. 
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lumières.  Il  eut  encore  le  plaisir  de  roniiailrec|ue 
sou  clioix  était  agréable  k  la  cour  de  Rome;  car 
I  .éon  uomma  Wolsei  son  légal  en  Angleterre.  Nous 
verrons  combien  Henri  était  aveugle  et  incon- 
sidéré. 


uaiiM^rc*- 


CHAPITRE  IV. 

Considérations  sur  l'Europe  au  commencement  du  sctxiènic 
siècle,  et,  par  occasion ,  sur  les  effets  du  commerce. 

Depuis  que  Charles  Vlll  attira  sur  la  France 
les  yeux  de  toute  l'Europe ,  les  principales  puis-  ''^TiTÙI 
sances  n'ont  pas  cessé  de  s'observer;  et,  pendant  **• 
que  chacune  cherchait  à  s'agrandir,  toutes  en- 
semble paraissaient  occupées  des  moyens  d'établir 
une  sorte  d'équilibre  entre  elles. 

Dans  une  situation  aussi  nouvelle,  les  princes  i^. 
ne  savent  quelle  conduite  tenir,  ou  plutôt  ils  ne  t*^* 
connaissent  pas  combien. leur  situation  est  nou- 
velle. Ils  ne  sentent  pas  combien  elle  est  délicate: 
ils  agissent  témérairement,  comme  ils  auraient 
fait  dans  toute  autre  conjoncture  :  ils  veulent 
faire  des  conquêtes,  sans  avoir  examiné  si  elles 
compenseront  le  prix  qu'elles  doivent  coiilcr,  et 
encore  moins  s'ils  les  conserveront.  Leurs  inté- 
rêts, ceux  de  leurs  alliés,  ceux  de  leurs  eanemiA^ 
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tous  leur  sont  inconnus  :  ils  font  des  alliances, 
ils  s'en  repentent;  ils  en  font  d'autres,  qu'ils 
rompent  encore  ;  ils  ne  prévoient  rien  ;  avec  beau- 
coup de  confiance  en  leurs  forces ,  ils  jugent  mal 
de  celles  qu'on  peut  leur  opposer  :  ils  suscitent 
par  leurs  entreprises  de  nouveaux  ennemis  contre 
eux;  et,  bientôt  sans  ressource^,  ils  échouent 
au  milieu  des  succès  même  :  en  un  mot,  la  paix, 
la  guerre,  les  traités,  tout  ce  qu'ils  font  montre 
en  eux  une  inquiétude  qui  les  meut  au  hasard; 
en  sorte  que  toujours  mécontens  de  la  position 
où  ils  se  trouvent,  ils  n'en  savent  jamais  choisir 
une  qui  leur  convienne. 
Causes  qui  Cc  n'cst  pas  en  cela  seul  que  l'Europe  offre 
changer  la  face  daus  le  scizicmc  sicclc  uu  spcctaclc  tout  nouveau. 

de  l'Europe.  ' 

Les  armes  à  feu,  dont  l'usage  avait  commencé 
dans  le  quatorzième,  devenues  plus  communes, 
changeaient  entièrement  la  manière  de  faire  la 
guerre.  Les  arts,  qui  reparaissaient  en  Italie ,  per- 
fectionnaient le  goût  qui  les  avait  produits,  et 
faisaient  prendre  aux  mœurs  un  nouveau  carac- 
tère. L'imprimerie,  inventée  depuis  environ  un 
demi-siècle,  répendait  de  nouvelles  opinions,  de 
nouvelles  erreurs  et  de  nouvelles  disputes  jus- 
que dans  le  peuple,  et  paraissait  réserver  les 
vraies  connaissances  pour  un  petit  nombre  d'es- 
prits privilégiés  qui  se  tenaient  à  l'écart.  Tandis 
que  les  découvertes  des  philosophes  étaient  pres- 
que ignorées  du  public,  on  n'étaient  connues  que 


MODRIIIIK.  .5&9 

pour  éti*e  combaitues  par  le  préjuge  ou  por  la 
superstition,  les  questions  des  moines  truublaienl 
1  Europe  et  TÉglise,  et  préparaient  les  ^nruple»  k 
s'égorger.  Cette  fermentation ,  qui  portait  les  ibus 
à  leur  comble,  produisait  par-là  même  un  bien; 
parce  qu'elle  faisait  sentir  les  vices  des  anciennes 
études,  et  eu  faisait  désirer  de  meilleures.  On  com- 
mençait à  penser  qu'il  ne  faut  pas  juger  descboses 
par  Tusage  :  on  découvrait  des  abus  ;  on  voyait  qu*iU 
régnaient  depuis  long- temps,  et  ou  sentait  le  be- 
soin d'étmlier  lantiquité.  Mais  parce  qu'on  n'avait 
pas  assez  de  critique  p>our  cette  étude,  on  n'en  rai- 
sonnait guère  mieux  :  seulement  l'érudition  tenait 
lieu  de  raison.  On  se  passionnait  pour  ses  opinions, 
on  n'interrogeait  pas  les  anciens  pour  apprendre 
d'eux  la  vérité,  mais  pour  combattre  ce  qu'on 
avait  intérêt  de  blâmer  dans  les  modernes.  C'est 
ainsi  que  les  novateurs  changeaient  le  culte,  et 
leurs  innovations  changeaient  encore,  et  com^ 
pliquaient  les  vues  politiques  des  nations.  Ce- 
|>endant  l'Église,  qui  perdait  des  provinces,  se 
réformait  elle-même;  les  ecclésiastiques  se  corri- 
geaient de  leurs  désordres;  les  peuples  abandon- 
naient des  pratiques  superstitieuses  ;  et  la  aisct^ 
phne,quise  perfectionnait,  ramenait  |Kirtout  de 
meilleures  mœurs,  ou  du  moins  des  mœurs  moins 
grossières.  Enfin  la  découverte  de  rAmérjflue  |iar 
Christophe  Colomb,  4  la  un  **"  quinzième  siècle^ 
et  un  nouveau  passage  qu'ouvrit  Vasc|uez  de  Gama 
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aux  Indes  orientales  en  doublant  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  faisaient  dans  toute  l'Europe  une  révo- 
lution qui  changeait  la  fortune  et  les  mœurs  des 
rois,  des  peuples  et  des  citoyens.  Arrêtons-nous 
un  n^oment  sur  ce  deriiier  objet. 
Effets  du       Le  commerce  qui  s'étend  verse  en  Europe  les 

luxe  :  il    ruine  * 

Irafinî.*^*  i'*''  richesses  des  deux  Indes  :  l'or  et  l'argent  devien- 
nent plus  communs;  l'avarice,  qui  s'est  assouvie 
si  long-temps  par  les  armes ,  pourra  donc  se  satis- 
faire par  des  moyens  moins  destructifs;  et,  parce 
qu'il  se  fera  des  fortunes  rapides,  on  sera  d'autant 
plus  porté  à  dissiper,  qu'il  paraîtra  plus  facile 
d'acquérir.  Alors  les  arts  se  multiplient;  le  luxe 
se  répand;  la  mollesse  le  suit.  Les  grands  seigneurs, 
par  conséquent  plus  recherchés  dans  leurs  habits, 
dans  leur  table ,  dans  leurs  équipages ,  dans  leurs 
frivolités ,  perdront  insensiblement  la  passion 
qu'ils  avaient  pour  le  métier  des  armes;  la  mol- 
lesse, à  laquelle  ils  s'accoutumeront,  les  y  rendra 
même  moins  propres.  Au  lieu  de  mettre  leur  faste 
dans  le  nombre  de  leurs  soldats ,  ils  le  mettront 
dans  la  multitude  de  leurs  valets.  Toujours  plus 
voluptueux,  leur  dépense  excédera  leurs  revenus , 
ils  vendront  leurs  domaines  ;  ils  dérangeront ,  ils 
ruineront  leur  fortune;  ils  auront  besoin  de  se- 
cours pour  se  soutenir  dans  leur  premier  éclat; 
ils  en  #eront  plus  soumis ,  les  souverains  plus 
absolus ,  le  peuple  moins  opprimé ,  ou  du  moins 
opprimé  par  lai  moindre  nombre  de  tyrans. 
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!)•  nouvelles  familles  s*ëlèveront  ;  «les  rolnri*  i  -  *  -  - 
|K)sséderont  les  plus  belles  terres;  il  n*y  aura  plus  •^JU^tl 
que  des  riches  et  des  pauvres.  Les  nobles  san»  **     ^"" 
biens,  déprimés  ou*amollis,  cesseront  d'être  k 
redouter;  mais  aussi  ils  ne  seront  plus  si  propres 
à  servir  Tétat.  Cependant  les  riches  qui  prendront 
leur  place ,  ne  les  remplaceront  pas  ;  car  leur  for- 
tune, et  encore  plus  la  manière  dont  ils  l'ont  faite, 
traîne  à  sa  suite  tous  les  vices  du  luxe,  c'est  roerae 
elle  qui  les  porte  jusqu'aux  derniers  excès,  et  elle 
ne  donne  pas  ce  point  d'honneur  qui  caracté- 
rise la  noblesse  et  qui  se  forme  dans  le  métier  des 
armes. 

Le  luxe  fera  refluer  l'or  et  l'argent  des  riches  n  Mf»t««  •* 
sur  les  citoyens  qui  cultivent  les  arts.  La  soif  du  if;.;^';''*jj; 
gain  multipliera  donc  les  artistes  et  les  artisans. 
Un  grand  nombre,  qui  augmentera  tous  les  jours, 
subsistera  des  produits  du  luxe;  le  laboureur 
quittera  la  charrue  pour  un  métier;  les  villes 
seront  plus  peuplées;  les  campagnes  le  seront 
moins. 

A  mesure  que  le  luxe  fera  des  progrès ,  le  com- 
merce et  les  arts  fleuriront  davantage,  et  l'opu- 
lence sera  plus  grande ,  mais  dans  les  villes  setde- 
ment,  et  on  trouvera  plus  de  misère  dans  la  cam^ 
pagne.  £n  effet ,  si  le  luxe  pouvait  se  répandre 
jusque  dans  les  hameaux ,  l'aisance  serait  partout, 
et  il  n'y  aurait  proprement  de  luxe  nulle  part; 
puisque  cela  ne  se  peut  |kis,  il  faut  bien  que  les 
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campagnes  soient  d'autant  plus  pauvres  que  les 
villes  seront  plus  riches. 

Je  ne  prétends  pas  parler  des  campagnes  qui 
sont  aux  environs  d'une  ville  opulente,  ou  qui  ont 
avec  elle  un  commerce  ouvert  et  facile  ;  car  celles- 
là,  elles  sont  de  la  ville,  comme  certaines  villes 
de  province  sont  de  la  campagne. 
Comment  il  Lcs  campagucs  étant  plus  pauvres,  seront  moins 
g'rku'h.rl"èul  peuplées  ;  ayant  moins  de  laboureurs,  elles  seront 
plus  mal  cultivées.  Elles  ne  fourniront  donc  plus 
assez  de  matière  première  pour  les  arts  nécessaires 
au  luxe.  Il  faudra  donc  la  tirer  des  pays  étrangers. 
Une  nation  tend  donc  par  son  luxe  à  ruiner  de 
plus  en  plus  son  agricultiu-e ,  et  à  faire  fleurir  celle 
de  ses  voisins. 

Les  campagnes  se  dépeuplant ,  il  ne  sera  plus 
possible  d'y  lever  le  même  nombre  de  soldats. 
Cependant  les  valets  et  les  artisans  qu'on  enrô- 
lera dans  les  villes  seront  peu  propres  à  la  guerre. 
Il  est  vrai  que  cet  inconvénient  serait  moindre,  si 
on  levait  de  plus  petites  armées  ;  mais  le  luxe ,  qui 
se  portera  sur  tout  pour  tout  corrompre  ,  voudra 
qu'on  en  lève  de  plus  grandes.  Les  princes ,  au 
lieu  de  compter  leurs  sujets,  chercheront  dans 
leurs  finances  le  nombre  de  soldats  qu'ils  peuvent 
payer;  et  faisant  même  de  faux  calculs,  ils  lève- 
ront des  armées,  qu'ils  ne  pourront  entretenir 
qu'en  chargeant  les  peuples  d'impôts.  La  dépo- 
pulation augmentera  donc  encore.  Il  faudra  pour- 
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tant  que  le  souverain  fatinitsse  aussi  .«  m^u  luxe 
et  à  celui  de  ses  courtisans  ;  et ,  parce  que  le  luxe 
croit  d'une  année  à  1  autre  par  des  accroissemeiis 
qui  doublent,  triplent,  quadruplent ,  il  faudrait 
trouver  des  moyens  pour  doubler,  tripler  et  qua- 
drupler les  revenus  du  prince,  loiique  la  misère 
des  peuples  double,  triple  et  quadruple  elle- 
même.  Toutes  les  grandes  opérations  du  gouver- 
nement auront  pour  objet  de  trouver  ces  moyens. 
On  ne  songera  qu'à  faire  de  Targent,  et  puis  k 
ùàre  encore  de  l'argent,  jusqu'à  ce  que  l'état  soit 
totalement  ruiné. 

M.  de  Montesquieu  a  remarqué  que  la  propor-  ^rr"*^ 
tion  des  soldats  au  reste  du  peuple,  pouvait  être  Z^;^!^"^ 
aisément  d'un  à  huit  dans  les  anciennes  repu-  tïT* 
bliques,  c'est-à-dire  dans  celles  de  Rome,  de 
Sparte  et  d'Athènes.  D'Athènes,  dis-je,  avant  Pé- 
riclès;  car  vous  avez  vu  combien  elle  avait  |>eu 
de  soldats  au  temps  de  Démosthène.  Vous  conce- 
vez encore  que  Carthage  ne  peut  pas  être  com- 
prise dans  les  anciennes  républiques  dont  parle 
cet  écrivain.  Elle  était  trop  riche;  et  celle  obser- 
vation n'est  vraie  que  pour  des  républiques  pauvres. 

Le  même  écrivain  ajoute  qu'aujourd'hui ,  dans  Qm»iu 
le  dix -huitième  siècle,  la  proportion  des  soldats 
au  reste  du  peuple  est  d'un  à  cent  ;  et  que  par 
conséquent  un  prince  qui  a  un  niillioii  de  fuieU 
ne  peut,  sans  se  détruire  lui-même,  entretenir 
plus  de  dix  mille  hommes  de  troupes.  S'il  voulait 
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donc  en  avoir  vingt  mille,  il  serait  dans  le  même 
cas  que  les  anciennes  républiques ,  quand  elles 
armaient  la  quatrième  partie  de  leurs  citoyens; 
car  elles  le  pouvaient  absolument ,  toutes  les  fois 
qu'il  s'agissait  de  faire  un  dernier  effort. 
Comment  le       Pour  comofcndrc  cette  différence ,  qui  vous 

luxe    multiplie  *  ^ 

dfoyelfs?"  ^^  étonne  d'abord,  vous  n'avez  qu'à  imaginer  que 
les  nations  de  l'Europe  sont  des  peuplades  de 
Carthaginois  :  en  effet  vous  voyez  alors  que  du 
nombre  des  citoyens  en  état  de  porter  les  armes, 
il  faudra  retrancher  tous  ceux  qui  sont  nécessaires 
au  commerce ,  à  la  navigation,  aux  arts ,  et  encore 
tous  les  riches  qui,  consumant  dans  l'oisiveté  et 
dans  la  mollesse  les  produits  du  luxe,  sont  con- 
sacrés au  faste  des  grandes  villes. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  progrès  du  luxe  feront 
naître  encore  d'autres  classes  de  citoyens  qu'on 
nommera  financiers,  banquiers,  agioteurs,  et  dont 
la  profession  sera  de  faire  valoir  l'argent ,  c'est-à- 
dire  de  contribuer,  moyennant  un  certain  profit, 
à  le  faire  circuler  pour  la  commodité  des  com- 
merçans  et  des  riches.  Ces  hommes  ne  mettront 
dans  le  commerce  que  leur  crédit.  Ils  s'enrichi- 
ront donc  sans  enrichir  l'état  ;  car  ceux-là  seuls 
apportent  des  richesses  réelles,  qui  mettent  dans 
le  commerce  des  choses  qui  se  consomment  et 
qui  se  reproduisent.  Le  crédit  des  hommes  à  ar- 
gent est  utile  au  commerce ,  comme  les  chemins 
et  les  rivières  ;  il  facilite  l'échange  des  marchan- 
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dises.  Mais  commercerait-on  avec  des  cheroiii»  et 
des  rivières,  si  les  terres  ne  proiluisaicnt  rien  ? 
Ce  sont  donc  les  cultivateurs  seuls  qui  mettent 
des  richesses  réelles  dans  I  état. 

Il  arrivera  encore  que  la  consommation  croîtra 
avec  le  luxe.  On  consommera ,  non-seulement  une 
plus  grande  partie  des  choses  dont  on  connaissait 
déjà  Tusage ,  mais  on  consommera  encore  de  bien 
d'autres  espèces.  Les  droits  des  princes  se  multi- 
plieront; leurs  revenus  en  ^ront  plus  graïub  :  ils 
seront  assez  riches  pour  tenir  toujours  des  troupes 
sur  pied.  C'est  un  avantage;  cependant  il  faudra 
sacrifier  bien  des  hommes  à  la  perception  des 
droits  et  des  impots,  et  d'autant  plus  qu'on  sim- 
plifiera moins  la  manière  de  les  lever. 

Les  souverains  voudront  avec  raison  favoriser 
les  manufactures  établies  dans  leurs  états,  ainsi 
que  la  consommation  des  denrées  qui  s'y  adtivent. 
Ils  imagineront  pour  cela  d'empêcher  la  contre- 
bande, c'est-à-dire  l'entrée  des  étoffes  et  des  den- 
rées étrangères.  En  conséquence  ils  emploieront 
des  milliers  d'hommes  à  garder  les  provinces  fron- 
tières et  les  portes  des  villes  ;  c'est-à-dire  qu'ils  les 
enlèveront  à  l'agriculture  et  à  la  défense  de  Tétat, 
pour  ôter  la  liberté  au  commerce,  qu'ils  croiront 
protéger.  D'après  ces  considérations  il  est  aise 
de  comprendre  comment  la  proportion  des  soldats 
au  reste  du  peuple  sera  d'un  à  cent  ou  roéroe 
moindre  encore. 
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Ce  ne  serait  pas  une  ressource  que  d'armer  ces 
commerçans,  ces  artisans,  ces  riches,  ces  finan- 
ciers ,  etc.  On  en  ferait  des  soldats  qui  périraient 
par  les  fatigues  avant  d'avoir  vu  l'ennemi.  On 
I  bouleverserait  entièrement  le  système  du  gouver- 
nement :  on  ruinerait  le  commerce  ;  on  tarirait 
entièrement  la  source  des  richesses  ;  et  cependant 
les  temps  sont  arrivés  où  l'argent  est  en  effet  le 
nerf  de  la  guerre. 

Continuons ,  et ,  cyi  nous  transportant  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  tâchons  de  prévoir 
tous  les  effets  du  commerce  dans  les  suivans. 
Le  crédit  fa-       Le  commcrce  se  fait  par  le  moyen  du  crédit  et 

Torise  le  com-  ,  i       u 

merce.  par  Ic  moycn  de  1  argent. 

Le  crédit  que  se  font  les  commerçans  peut  en 
quelque  sorte  doubler  l'argent ,  le  tripler,  le  qua- 
drupler, etc.  La  confiance  mutuelle  qu'ils  ont  en 
leur  industrie  et  en  leur  bonne  foi  en  est  la  rai- 
son; car  chacun  d'eux,  comptant  d'être  payé  un 
jour,  donne  d'avance  plus  de  marchandises  qu'on 
ne  lui  en  paie. 

Le  crédit,  tenant  lieu  du  double,  du  triple  ou 
du  quadruple  de  l'argent  monnoyé,  il  en  résul- 
tera des  avantages  :  les  échanges  se  feront  plus 
facilement  et  plus  promptement;  l'industrie  en 
aura  plus  d'activité,  et  un  plus  grand  mouvement 
répandra  plus  de  vie  dans  les  branches  du  com- 
merce. 
Mau  il  arri-       Si  Ic  commercc  ne  se  faisait  qu'avec  de  l'argent , 
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il  serait  moins  rapide  et  moins  étendu;  mais  on  ^^f^'mmn 
serait  toujours  en  i-lat  de  faire  face  à  ses  afEûret,  Jj^f"'*»**^ 
parce  qu'on  ne  pourrait  entreprendre  qu*i  pro- 
portion de  ses  fonds.  Ix)rsqu^au  contraire  il  se 
fait  avec  du  cré<lit ,  on  est  tenté  de  profiter  de 
la  confiance  ;  on  forme  entreprises  sur  entrer 
prises;  on  s*endette  beaucoup  au  delà  de  ce  qu*on 
a,  et  on  est  bien  moins  riche  en  fonds  qu'en 
crédit. 

Comme  Tavidité  <iu  gain  jettera  les  commerrans  ei^'mmm 
dans  des  entreprises  qui  excéderont  leurs  fonds,  i»»^  «^^ 
le  luxe  portera  les  hommes  les  plus  opulens  à 
dépenser  beaucoup  plus  qu'ils  ne  peuvent.  Le 
crédit  seul  soutiendra  donc  les  grandes  fortunes; 
on  aiu*a  peu  de  bien  et  on  devra  beaucoup.  Ce 
sera  le  siècle  des  riches  malaisés. 

Mais  les  chocits  n'en  resteront  pas  là;  car  il  en  khftiwmàjk 
sera  des  nations  comme  des  atoyens.  Elles  von-  ÎJSSC*" 
dront  aussi  profiter  de  leur  crédit;  elles  emprun- 
teront pour  soutenir  une  guerre  dis|>endieuse; 
elles  ne  seront  pas  acquittées  qu'elles  seront  obli- 
gées d'emprunter  eiHore  pour  en  soutenir  une 
autre;  il  y  en  aura  enfin  qui  devront  plus  qu'elles 
n'auront,  et  même  plus  qu'elles  ne  vaudront. 

Une  fortune  qui  n'est  qu'en  crédit  est  toute  en    u* 
opinion  ;  elle  ne  tient  à  rien.  Elle  sera  donc  ren-  "^^^ 
versée  à  la  première  inquiétude  qui  diminuera  la 
confiance.  Alors  on  verra  des  banqueroutes,  et 
en  considérant  !a  rdine  des  familles ,  on  |K>urni 
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présager  le  sort  des  nations  puissantes  seulement 
par  le  crédit. 
On  croira       Daus  Cet  état  violent  où  l'Europe  se  trouvera 
Ôa  sera  trop  tôt  OU  tard ,  11  scra  difficile  d'assurer  sa  fortune. 

beureux  d'avoir 

undiampàcui-  Qj^  ^^  saura  comment  placer  son  argent,  parce 
que  l'abus  du  crédit  aura  détruit  toute  confiance. 
'  Les  gens  sages  seront  donc  obligés  de  dire  avec 

Horace,  hoc  erat  in  votis  :  modus  agri  non  ita 
magnus.  Ainsi ,  après  avoir  fait  bien  des  efforts 
pour  s'enrichir,  on  sera  trop  heureux  d'avoir  un 
champ  à  cultiver. 
Le  luxe  fait       L'Europc  était  bien  misérable ,  lorsqu'elle  était 

dépendre  la  for-  ^  i  r         tt 

tune  des  taiens  couvcrtc  dc  tvraus  et  de  seris.  Heureusement 

plutôt  que   des  *' 

titres.  toute  cette  barbarie  a  disparu;  et  il  n'est  pas  dou- 

teux que  ce  ne  soit  en  partie  le  fii'uit  du  commerce 
et  des  arts  de  luxe;  car  l'activité  qu'ils  répandent 
donne  une  nouvelle  vie  à  tous  les  citoyens  :  les 
fortunes  commencent  à  dépendre  moins  des  titres 
que  de  l'industrie  ;  et  il  s'établit  une  sorte  d'égalité, 
parce  que  l'homme  de  rien,  qui  a  des  talens, 
s'élève,  tandis  que  le  grand,  qui  en  manque, 
tombe.  ^ 

Mai»  il  tend       Ccttc  cspècc  d'égalité  qu'amène  le  luxe,  était 

\  confondre  le»  ,.,  .  , 

condition» ,  et  uu  avautagc  tant  qu  il  y  avait  encore  des  restes 

ilnyaplusque  o  x  */ 

paL'mi!"  "  du  gouvernement  féodal,  parce  qu'elle  devait 
achever  de  le  détruire  ;  mais  depuis  il  n'en  est  pas 
de  même,  parce  qu'elle  ne  tend  plus  qu'à  con- 
fondre toutes  les  conditions,  et  à  substituer  à  la 
distinction  des  nobles  et  des  roturiers  celle  des 


.11  lies  et  lies  pauvres.  Le  Inxo  .1  <lonc  délrtiit  un 
mal  |MMir  eti  prcKliiire  un. 

Il  rendra  les  mœurs  plus  douces  et  plus  |>o-  ii»'«i«Mi 
lies;  c'est  encore  un  avantage;  mais  il  le  fera  'J.^^.* 
acheter  en  rendant  les  corps  plus  mous  et  plus 
faibles.  En  un  mot  le  luxe  fera  à  peu  près  sur 
tous  les  peuples  que  vous  avez  vus  si  féroces  ce 
que  fait  une  saignée  sur  im  malade  qui  a  le 
transport  :  elle  l'affaiblit  et  le  calme. 

Jusqu'ici  j'ai  parlé  pour  et  contre  le  commerce, 
parce  que  j'en  vois  naître  du  bien  et  du  mal.  Es- 
sayons maintenant  de  nous  faire  des  idres  plus 
précises. 

Il  faut  distinguer  le  commerce  intérieur  qui  r^m,rt*im- 
se  fait  entre  les  différentes  provinces  d'un  état,  et  —«•••li^w.r 
le  commerce  extérieur  qui  se  fait  avec  l'étranger. 

Les  monarchies  de  l'Europe  sont  formées  cha-  ir  Mt«»«im 
cune  des  domaines  de  plusieurs  seigneurs  qui,  •"^••»'»-» 
pour  se  faire  des  revenus,  avaient  établi  des  '" 
droits  d'entrée  et  de  sortie  sur  toutes  les  mar- 
chandises. Les  souverains,  en  acquérant  ces  do- 
maines, ont  cru  trouver  un  gain  à  conserver  ces 
mêmes  droits ,  et  ils  ont  mis  des  entraves  au  com- 
merce intérieur.  Or,  qu'importe  d'attirer  chez 
vous  des  richesses  étrangères,^  vous  ne  savez 
pas  jouir  de  celles  que  vous  avez.^  Si,  faute  de 
(  irculation ,  elles  restent  enfouies  partout  ou  elles 
m;  trouvent?  Et  d'ailleurs  comment  attirer  les  ri- 
chesses étrangères,  si  les  rioliesses  de  votre  soi 
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ne  peuvent  pas  passer  chez  l'étranger.  Commer- 
cer, n'est-ce  pas  échanger?  vous  donnera-t-on,  si 
vous  ne  rendez  rien?  ou  vous  rendra-t-on  phis 
que  vous  ne  donnerez?  Vous  voulez  vous  enrichir 
aux  dépens  des  autres  nations  ;  mais  croyez-vous 
qu'elles  commerceront  long-temps  avec  vous ,  si 
elles  n'y  trouvent  pas  leur  avantage ,  comme  vous 
y  trouvez  le  vôtre  ? 
Cependant  il      H  mc  scmblc  douc  qu'il  faudrait  commencer 

fallaitcommen-  ^ 

riVer^'r  ''  ^''"  P^^  cncouragcr  le  commerce  intérieur.  Je  n'ima- 
gine pas  même  qu'il  puisse  y  avoir  d'inconvénient. 
Il  répandrait  partout  à  peu  près  la  même  ac- 
tivité ,  la  même  industrie ,  la  même  aisance  ;  les 
richesses  seraient  plus  également  réparties  ;  il 
n'y  aurait  pas  de  ces  villes  opulentes  dont  le  luxe 
nous  éblouit;  mais  toutes  les  provinces  seraient 
florissantes.  La  population  augmenterait  partout, 
et  l'état  serait  d'autant  plus  puissant,  qu'il  se 
sentirait  dans  toutes  ses  parties  des  forces  à  peu 
près  égales.  Il  faut  remarquer  que  le  commerce 
intérieur  bien  dirigé  se  fait  pour  l'avantage  de 
toutes  les  provinces ,  de  tous  les  cultivateurs ,  et 
sans  qu'aucune  puissance  jalouse  y  puisse  mettre 
obstacle  ;  au  lieu  que  le  commerce  étranger  ne  se 
fait  que  pour  celui  de  quelques  grandes  villes , 
ou  plutôt  pour  le  luxe  de  ces  villes,  et  pour 
l'avantage  seul  de  quelques  marchands.  Cepen- 
dant il  le  met,  pour  le  conserver,  dans  la  néces- 
sité d'entreprendre  des  guerres  ruineuses.  L'un 
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doit  donc  fortifier  tout  le  corps  d^iiic  monarchie, 
tandis  que  1  autre  ne  donne  qu*iinc  vie  artifi- 
cielle à  quelques  parties,  et  laisse  toutes  les  autres 
dans  un  profond  engourdissement. 

Il  est  étonnant  que  les  Européens  aient  ét«     M»i,u.u. 
obligés  daller  aux  Indes  pour  s'enrichir.  Est-ce  ÎÎTiîiluÎT!! 
donc  pour  en  avoir  rapporté  beaucoup  d  or  et  ««^«i  îVÎ! 
beaucoup  d'argent  qu'ils  sont  devenus  plus  riches?  **** 
Non  y  sans  doute  :  car  plus  d  or  ne  fait  pas  plus 
de  richesses,  puisque  le  prix  des  denrées  aug- 
mente à  proportion.  En  efïet  les  anciens  ont  été 
plus  riches  que  nous,  et  ils  ne  connaissaient  pas 
les  Indes. 

Je  conviens  que  les  peuples,  qui  envahiront  les  h,  „  ^  #4 
premiers  Tor  de  l'Amérique,  seront  d'abord  les  plus  ' 
riches  ;  mais ,  lorsque  cet  or  se  sera  répandu  dans 
l'Europe,  ils  seront  au  niveau  de  toutes  les  nations. 
Vous  verrez  même  qu'ils  deviendront  bientôt  plus 
pauvres,  parce  qu'il  n'y  aura  pas  chez  eux  de 
commerce  intérieur.  Ce  n'est  donc  pas  dans  les 
Indes  qu'il  faut  aller  chercher  des  richesses. 

Mais  les  souverains  du  seizième  siècle  ne  con-    r. 


tnm*9thtm.*     4m 


naissaient  pas  celles  qu'ils  avaient  chez  eux.  Ils  J'I^^mi^'*^ 
en  iront  donc  chercher  bien  loin,  et  ils  commen-  *•^^•^• 
ceront  par  où  ils  auraient  dû  ânir,  c'cstpà-dire 
que,  ne  songeant  point  à  favoriser  le  comnieroe 
intérieur,  le  gênant  même  par  une  avarice  mal 
entendue,  ils  ne  s'occuperont  que  du  commerce 
étranger. 
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Pour  comprendre  combien  ils  se  sont  trompés, 
il  suffit  de  considérer  que  deux  nations  ne  peuvent 
commercer  ensemble,  qu'autant  que  l'une  échange 
son  superflu  contre  le  superflu  de  l'autre.  Il  faut 
donc  que  tout  le  superflu  de  chacune  puisse  se 
transporter  sans  obstacle  jusqu'aux  frontières  et 
passer  au  delà.  Or,  cela  n'arrivera  pas ,  si ,  au  lieu 
de  faciliter  les  échanges  dans  l'intérieur,  on  met 
des  barrières  pour  empêcher  le  superflu  de  refluer 
d'une  province  dans  une  autre. 

Avant  de  songer  au  commerce  extérieur,  il  fau- 
drait donc  avoir  d'abord  bien  établi  le  commerce 
intérieur  :  encore  serait-il  peut-être  à  désirer  de 
mettre  des  bornes  au  premier,  car  c'est  celui  qui 
est  la  cause  des  grands  désordres. 
1.0 commerre       Mais  qucUcs  bomcs  faut-il  lui  prescrire?  Je 
vL;Igeô"qu'l5-  réponds  qu'il  ne  faut  le  protéger  qu'autant  qu'il 
merctinteHelTr:  contribuc  à  mcttrc  plus  de  vie  dans  le  commerce 
intérieur,  et  qu'il  y  contribue  pour  l'avantage  de 
toutes  les  provinces;  car  il  sera  nécessairement 
la  source  de  bien  des  maux  dans  l'état,  lorsqu'il 
se  fera  seulement  pour  le  luxe  de  quelques  villes 
et  pour  l'intérêt  de  quelques  marchands. 

Peut-être  serait-il  encore  plus  à  propos  qu'on 
ne  le  protégeât  point  ;  car  si  le  gouvernement  le 
protège,  il  est  à  craindre  qu'il  ne  le  protège  trop, 
et  qu'il  ne  le  gêne  en  croyant  l'aider.  Il  se  fera 
de  lui-même,  lorsque  le  commerce  intérieur  aura 
répandu  l'abondance  dans  toutes  les  provinces. 


TxjrsqiK- j  .11  ii»imnencc  ce  clia|Mlre,  je  ne  en- 
voyais pas  que  j'allais  faire  un  écart;  je  comptais 
seulement  jeter  d'abord  quelques  réflexions  pour 
reprendre  bientôt  mon  sujet.  Mais  vous  pouvez 
apercevoir  à  mon  désordre  que  je  me  suis  laissé 
entraîner  d'une  idée  à  une  autre ,  sans  trop  savoir 
où  elles  pourraient  me  conduire.  Le  mal  ne  sera 
pas  grand,  Monseigneur,  si  cela  vous  engage  à 
mettre  vous-même  de  Tordre  dans  mes  idées. 

Ce  ne  sera  pas  la  seule  chose  que  vous  aurez  à 
faire.  Comme  rien  n'est  plus  compliqué  que  la 
matière  sur  laquelle  elles  roulent ,  elles  pourraient 
être  pour  IS  plupart  bien  hasardées.  Je  vous  invite 
donc  à  les  examiner.  Des  réflexions  toutes  faites , 
bien  méditées  et  bien  exactes,  entretiendraient 
votre  esprit  dans  une  trop  grande  paresse  ;  il  faut 
le  mettre  dans  la  nécessité  de  s'exercer  quelque- 
fois tout  seul  ;  et  des  choses  à  demi-vues ,  comme 
je  vous  en  donne  dans  ce  chapitre  et  dans  d'autres, 
y  sont  tout-à-fait  propres.  Je  ne  serai  pas  un  pré- 
cepteur maladroit,  si  je  vous  fais  tirer  quelque 
parti  de  mon  ignorance  et  du  désordre  de  mes 
idées.  Mais  je  vais  reprendre  le  fil  de  notre  his- 
toire; et  je  commencerai  brusquement,  afin  de 
ne  pas  m'exposer  à  quelque  nouvel  écart. 

FIN  DE  CE  VOLUME. 
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dians.  Subtilité  des  frères  mineurs  qui  donnent  au  saint-siégc 
la  propriété  des  choses  qu'ils  consument.  Jean  XXII  ne  veut 
point  de  cette  propriété  et  condamne  les  subtilités  de  ces 
moines.  La  forme  d'un  capuchon  devient  pour  ces  moines  le 
sujet  d'un  schisme.  Jean  XXII  donne  une  bulle  contre  les  ca- 
puchons pointus.  On  brûle  ceux  qui  ne  veulent  i>as  renoncer* 
à  ces  capuchons.  Déchaînement  des  frères  mineurs  contre 
Jean  XXII. 

Chap.  VI.  De  l'état  de  la  France  sous  les  règnes  de  Philippe  de 
Valois,  de  Jean  II,  de  Charles  F  ;  et  de  V  Angleterrr , 
sous  celui  d Edouard  III.  Pag.  7'J. 

Désordre  général  en  Europe.  A  la  mort  de  Charles  le  Bel 
deux  concurrens  à  la  couronne  de  France.  Philippe  d*»  Valois 
est  reconnu.  La  loi  salique  n'était  qu'une  coutume  introduite 
par  les  circonstances.  Avantages  de  cette  loi ,  lorsqu'elle  ne 
sera  plus  contestée.  Les  troubles  continuent  en  Angleterre 
])ori«I.inf  1rs  piniii»  rrs  .inn.Vs  d'Édouard  111.  C'est  {Miurquoi 
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ce  prince  paraît  d'abord  renoncer  à  ses  prétentions  sur  la 
France.  Philippe  de  Valois  rend  la  Navarre  à  Jeanne,  fille  de 
Louis  Hutin.  Conseil  qu'il  donne  au  comte  de  Flandre.  Entre- 
prise des  magistrats  sur  les  justices  ecclésiastiques.  Assemblée 
de  magistrats  et  d'évêques  pour  terminer  ce  différent.  Le  dé- 
cret de  Gratien.  Mauvais  raisonnement  des  évéques.  Pour  ter- 
miner ces  contestations ,  il  aurait  fallu  remonter  aux  six  pre- 
miers siècles.  Les  scrupules  de  Philippe  de  Valois  donnent 
l'avantage  au  clergé.  Mais  cette  première  attaque  des  magistrats 
en  présage  d'autres  qui  seront  plus  heureuses.  Edouard  III 
prend  le  titre  de  roi  de  France  et  commence  la  guerre.  Il  bat 
les  Français  à  Créci.  Les  divisions,  fomentées  par  Philippe  le 
Bel,  sont  funestes  à  Philippe  de  Valois.  Philippe  de  Valois  mul- 
tiplie les   impôts.   Il   altère  continuellement  les   monnaies. 
Edouard  III  s'applique  à  faire  cesser  les  divisions.  Sous  Jean  II, 
les  monnaies  varient  encore  plus  que  sous  PhilippeVI.  Jean  Use 
rend  odieux  par  des  voies  de  fait,  et  méprisable  par  sa  faiblesse. 
Il  convoque  les  états.  Il  leur  fait  sous  serment  des  promesses 
qu'il  ne  tient  pas  ;  il  est  fait  prisonnier  à  Poitiers.  Charles  , 
dauphin,  convoque  les  états  à  Paris.  Il  est  trop  heureux  de 
les  j)ouvoir  rompre.  Force  à  les  rassembler,  il  ne  peut  plus 
les  rompre.  Désordres  partout.  Marcel,  qui  veut  donner  la 
couronne  à  Charles ,  roi  de  Navarre ,  est  tué.  Trêve  de  deux 
ans  avec  Edouard.  Sage  conduite  du  dauphin.  La  guerre  re- 
commence, et  la  même  année  on  négocie.  Traité  de  Brétigni. 
Dans  ces  temps  de  calamités ,  Jean  se  croise.  Différens  à  l'oc- 
casion du  traité  de  Brétigni.  Jean  passe  en  Angleterre  pour 
les  terminer.  Il  y  meurt.  L'esprit  des  états  sous  Jean  II.  Edouard 
cesse  d'être  grand.  Charles  V  se  fait  une  loi  de  ne  point  altérer 
les  monnaies.  Il  assure  la  paix  au-dehors.  Brigands  qui  infes- 
taient la  France.  Charles  V  se  propose  de  les  armer  pour  le 
comte  de  Transtamare  contre  D.  Pedre,  roi  de  Castille.  Ber- 
trand du  Guesclin  se  charge  de  les  conduire.  Les  compagnies 
consentent  à  suivre  du  Guesclin.  En  passant  par  Avignon,  elles 
demandent  au  pape  l'absolution  et  cent  mille  francs.  Le  i)ape 
est  forcé  à  compter  cent  mille  francs.  Henri  de  Transtamare , 
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proclamé,  ctt  déftût  par  D.  Wdix.  U  ic  bat  à  «on  tour,  le  fait 
prisonnier  et  le  poignarde.  Il  consenre  la  courooiii  de  CaatiUc, 
■lalgré  plusieurs  prétendans.  Charles  V,  qui  veille  à  maintenir 
Tordre,  se  fait  aimer  rt  respecter.  Il  fait  choisir  ceui  è  qui  il 
donne  sa  confiance.  Les  sujets  du  prince  de  Galles  portcat 
contre  lui  leurs  plaintes  au  roi.  Charl«  V  cite  le  prinot  de 
Galles  à  la  cour  des  pairs.  Un  arrêt  de  cette  cour  déclare  con- 
fisquées toutes  les  terres  de  ce  prince.  Cette  démarche  est  ton- 
tenue  par  des  succès.  Mort  du  prince  de  Galles  et  d'Edouard. 
Nouveaux  succès  de  Charles  V.  Sa  mort.  Sa  sagesse. 

Chap.  vu.  —  De  l'JUemagne  depuis  U  différent  de  Louis  y 
et  Jean  XII  jusqu'en  i4oo.  Page  io5. 

Source  des  revenus  des  papes.  Querelles  du  sacerdoce  et 
de  l'empire  pendant  le  pontificat  de  Benoit  XJL  Clément  VI 
fait  élire  roi  des  Romains  Charles,  fils  du  roi  de  Bohème. 
Alors  des  troubles  se  préparaient  dans  le  royaume  de  Naples. 
Après  bien  des  difficultés,  Charles  IV  est  reconnu  roi  des 
Romains.  Cessation  des  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'empire. 
Elle  est  funeste  aux  papes.  Désordres  en  Allemagne  où  tous 
les  droits  sont  confondus.  Bulle  d'or.  Elle  est  la  première  loi 
fondamentale  du  corps  germanique.  Charles  IV  sacrifie  l'em- 
pire a  ses  intérêts  et  le  sert  sans  le  savoir.  Venceslas  ,  qui  en- 
tretient les  divbions,  est  déposé. 

LIVRE  SEPTIÈME. 

Cbap.  1*^  —  De  rÉgUse  et  despfi^p€utx  étaU  de  tMunpe 
pendant  le  grand  schisme.  Pi(«  114. 

Les  désordres  à  leur  comble  prodoiicot  quelque  bien.  Clé- 
ment VI  déclare  nulles  les  dispositions  de  Robert,  rot  de 
If aples.  Louis ,  roi  de  Hongrie ,  se  refuse  aux  inritattOBs  qui 
lui  sont  faites,  et  h\i  investir  son  frère  André.  André  eat 
étranglé.  Jeanne  I  est  accusée  de  ce  meurtre.  Elle  se  retire  en 
Provence  avec  Louis  de  Tarenle  qu'elle  épouse.  Clément  VI 
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déclare  Jeanne  innocente.  Il  achète  d'elle  Avignon.  Jeanne 
désigne  Charles  de  Duras  pour  son  héritier.  Elle  épouse  en 
quatrièmes  noces  Othon,  duc  de  Brunswick.  État  misérable  du 
reste  de  l'Italie.  Le  gouvernement  de  Rome  était  une  anar- 
chie. Délire  du  tribun  Nicolas  Rienzi.  Autorité  dont  il  jouit. 
Comment  il  la  perd.  Le  jubilé,  réduit  à  la  cinquantième  année 
par  Clément  VI ,  attire  à  Rome  une  grande  multitude  de  pè- 
lerins. Cette  multitude  apporte  la  disette.  Les  papes  ne  con- 
servent presque  rien  en  Italie.  Rienzi  est  tué.  Pourquoi  les 
papes  préféraient  Avignon  à  Rome.  Urbain  V  et  Grégoire  XI, 
invités  par  les  Romains ,  vont  à  Rome.  Les  Romains  veulent 
un  pape  Italien.  Les  cardinaux  feignirent  d'élire  Prignano, 
Urbain  VI.  Urbain  VI,  qui  veut  se  croire  pape,  aliène  les  es- 
prits. Les  cardinaux  élisent  à  Fondi,  Clément  VII,  Toute  la 
chrétienté  se  divise  entre  les  deux  papes.  Ils  se  font  la  guerre 
et  Clément  VII  se  retire  à  Avignon.  A  la  sollicitation  d'Ur- 
bain ,  Charles  de  Duras  arme  contre  Jeanne.  Ce  pape  voulait 
obtenir  des  états  pour  son  neveu.  Jeanne  cherchant  des  se- 
cours, adopte  Louis  d'Anjou.  Charles  de  Duras  la  fait  périr. 
Charles  V  n'a  pu  prévenir  les  cal.imités  qui  menaçaient  la  mi- 
norité de  Charles  VI.  Troubles  causés  par  les  oncles  de  Char- 
les VI.  Charles  V  fit  une  faute  en  amassant  un  trésor.  Louis 
d'Anjou  échoue  contre  Charles  de  Duras.  Charles  de  Duras 
assiège  Urbain  VI.  Cruauté  de  ce  pape.  Marie  roi  de  Hongrie 
après  la  mort  de  Louis  son  père.  Des  seigneurs  offrent  la  cou- 
ronne à  Charles  de  Duras.  Il  est  assassiné.  Sigismond ,  époux 
de  Marie ,  monte  sur  le  trône.  Ladislas,  fils  de  Charles  de  Da- 
ras,  est  reconnu  par  Urbain,  et  Louis  fils  de  l'adopté,  par 
Clément.  Le  schisme  continue  après  la  mort  des  j)apes.  Les 
papes  dépouillent  à  l'envi  le  clergé.  Ils  font  un  trafic  des  bé- 
néfices. Ils  en  font  un  des  indulgences  ,  et  ne  paraissent  qu'u- 
ser de  leurs  droits.  Aucune  puissance  de  l'Europe  ne  pouvait 
réprimer  ces  abus.  L'état  de  la  France  était  déplorable  sous 
Charles  VI,  et  celui  de  l'Angleterre  pendant  la  minorité  de 
Richard  II.  L'état  do  l'Angleterre  n'est  pas  meilleur  lorsque 
Richard  II  est  majeur.  C!c  ijrince  perd  la  couronne.  ll|)erd  la 
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\ic.  Les  cxnctions  dm  deux  papei  soulèvent  le  dergé.  Moyent 

pro|>OH^f  par  l'université  de  Pnris  pour  faire  cetJer  le  »ehUine. 
Le  clergé  de  France  veut  que  let  deux  papes  fassent  une  ces- 
sion de  leurs  droits.  Sur  le  refuji  des  deux  papes ,  la  France  se 
soustrait  k  l'obéissance  de  Benoit.  î^  soustrartinn  n'ayant  pas 
eu  une  approbation  générale,  on  la  levé.  On  revient  à  la  sous- 
traction. Les  deux  papes  se  refusant  à  la  ceation ,  sont  aban- 
donnés de  leurs  cardinaux ,  qui  convoquent  un  concile  à  Pise. 
Troubles  dans  l'empire.  Le  concile  de  Pise  dépose  Grégoire 
et  Benoit.  Les  cardinaux  de  Pise  élisent  Alexandre  V;  et  on  eut 
trois  papes.  Abus  sous  Alexandre  V,  à  qui  succède  Jean  XXIIÎ. 
Ce  que  Jean  XXIII  avait  été  auparavant.  Jean ,  en  guerre  avec 
LndisIaSf  est  forcé  à  la  paix.  Il  abandonne  Rome  au  roi  de 
Naples.  II  se  met  sous  la  protection  de  Sigismond ,  et  consent 
à  la  convocation  d'un  concile.  Sigismond  choisit  Constance 
pour  le  lieu  du  concile.  Jean  se  rcpent  d'avoir  consenti  à  la 
tenue  d'un  concile.  Le  concile  force  Jean  à  donner  sa  ces- 
sion. Il  le  dépose.  Élection  de  Martin  V.  Fin  du  schisme.  La 
guerre  continuait  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Règne  de 
Henri  IV  en  Angleterre.  Sagesse  de  son  fils  Henri  V.  L'aveu- 
glement des  rois  de  France  empêchait  le  gouvernement  féodal 
de  s'éteindre.  Ce  fut  la  cause  des  calamités  de  la  France.  Isa- 
belle de  Bavière  y  contribua.  Jean  Sans-Peur  se  rend  maître 
de  Paris,  et  fait  assassiner  le  duc  d'Orléans.  Le  docteur  Jean 
Petit  entreprend  de  justifier  ce  crime.  Deux  factions  déchirent 
la  France.  Henvi  V  voulant  profiter  de  ces  troubles,  elles  font 
la  paix.  Henri  V  commence  la  guerre.  11  défait  les  Français 
dans  la  plaine  d*Azincourt.  Dans  l'impuissance  de  soutenir  se» 
premiers  succès,  il  repassa  la  mer.  Jean  Sans-  Peur  le  recon- 
naît pour  roi  de  F'rance.  Isabelle  s'unit  à  Jean  Sans-Peur.  Le 
comte  d'Armagnac,  Henri  V,  Jean  Sans-Peur  et  Isabelle  s'ar- 
rogent en  même  teroj^  toute  autorité.  Jean  et  Isabelle  sont 
maîtres  de  Paris.  Le  dauphin,  retiré  à  Poitiers ,  crée  un  nou- 
veau p.irlemcnt.  Jean  Sans- Peur,  «|ui  se  réeonnlie  avec  le 
dauphin,  est  ass;issiné.  Jjcs  ennemis  du  dauphin  en  seront  plu» 
animés  contre  lui.  Isabelle  lui  ôte  la  couronne  pour  la  roHlw 
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sur  la  tête  de  Henri  V.  Henri  VI  proclamé  dans  les  deux  royau- 
mes. Mésintelligence  entre  les  régens  et  Philippe  le  Bon ,  duc 
de  Bourgogne.  Jeanne  d'Arc  délivre  Orléans  et  fait  sacrer 
Charles  VH  à  Rheiras.  Les  Anglais  brûlent  Jeanne  d'Arc 
comme  magicienne.  Les  troubles  d'Angleterre  rendront  la 
couronne  à  Charles  VII. 


Chap.  II,  — r  De  ce  que  le  concile  de  Constance  a  fait  pour 
l'extirpation  des  hérésies  et  des  abus  de  l'Église.  Page  i  S/». 

Les  abus  étaient  devenus  des  droits.  En  ne  gardant  aucun 
ménagement,  les  papes  soulèvent  les  princes,  les  peuples  et 
le  clergé  même.  Pour  combattre  les  abus,  on  attaque  l'autorité 
légitime  des  papes,  et  même  le  dogme.  Erreurs  de  Marsile  de 
Padoue,  et  de  Jean  de  Gand.  Les  papes  donnaient  des  consti- 
tutions pour  défendre  leurs  prétentions  ou  pour  en  établir 
de  nouvelles.  Mais  plus  ils  faisaient  d'efforts ,  plus  ils  invitaient 
à  combattre  leurs  prétentions.  Elles  étaient  surtout  odieuses 
aux  Anglais.  Doctrine  de  Wiclef.  Ses  sectateurs  causent  de» 
troubles.  Jean  Hus,  q7ii  adopte  la  même  doctrine,  attaque  les 
droits  de  l'Église,  sous  prétexte  de  combattre  les  abus.  J^e 
concile  de  Constance  le  fait  brûler,  ainsi  que  Jérôme  de  Prague, 
ce  qui  cause  une  guerre  civile.  Pourquoi  ce  concile  consent 
que  l'élection  du  pape  précède  la  réforme.  Il  statue  les,  choses 
à  réformer  par  le  pape.  Les  annates  sont  débattues.  Règlement 
des  pères  de  Constance  sur  la  convocation  des  conciles  géné- 
raux. Martin  V  donne  peu  de  soins  à  la  réforme.  Jean  Charlier 
Gerson  représente  inutilement  ce  qui  reste  à  faire.  II  ne  ])eut 
pas  faire  condamner  tout  ce  qu'il  y  a  de  dangereux  dans  la 
doctrine  de  Jean  Petit.  Les  Polonais  ne  sont  pas  plus  écoutés, 
et  Martin  déclare  qu'on  ne  peut  pas  appeler  du  pape  au  con- 
cile. Cependant  il  n'en  est  pas  moins  arrêté  que  le  pape  a  un 
supérieur  et  un  juge. 
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V.Hk9.  III.  —  De  NapirSf  de  V Église  et  de  V Allemagne ^  de- 
puis le  concile  de  Constance jmsqiie  ver*  le  milieu  du  quin- 
zième siècle.  Page  166. 

Le  royaume  de  N«plcs  a  tous  les  abus  du  gouvcroement 
féodal.  Lndislas  accroît  ces  abus.  Cependant  il  veut  faire  des 
conquêtes.  Sa  mort  est  suivie  de  grands  désordres.  Les  amourt 
de  Jeanne  II  en  occasioncnt  d'autres.  Jules-César  de  Capoue 
découvre  la  conduite  de  cette  reine  à  Jacques  de  Bourbon, 
qui  vient  pour  Tcpouser.  Jacques  la  met  sous  la  garde  d'un 
vieux  Français.  Il  aliène  les  Napolitains,  qui  demandent  la 
liberté  de  la  reine.  Jules-César  offre  à  Jeanne  d'ôter  la  vie  an 
roi.  Jeanne  découvre  ce  dessein  à  Jacques.  Elle  obtient  la  per- 
mission  de  sortir.  Le  peuple  la  délivre.  Traité  entre  Jeanne 
et  Jacques.  Jacques  ^t  prisonnier  dans  son  palais.  Sfonm 
oblige  la  reine  à  exiler  son  favori,  Sergiani  Carracciolo. 
Martin  V  obtient  la  liberté  de  Jacques,  qui  se  retire  dans  un 
cloître.  Sforze  appelle  Louis  d'Anjou  à  la  couronne.  Jeanne 
adopte  Alphonse,  roi  de  Sicile  et  d'Aragon.  Sforze,  vain- 
queur d'Alphonse,  fait  adopter  Louis  d'Anjou.  A  sa  mort, 
elle  adopte  René,  frère  de  Louis.  Eugène  IV  prétend  disposer 
du  royaume  de  Naples.  Les  prétentions  des  deux  princes  et 
des  papes  causèrent  de  nouvelles  guerres.  Événeracns  con^ 
tcmporains  an  règne  de  Jeanne.  Guerre  des  Hussites  comman- 
dés par  Jean-Zisca.  Victoire  de  ce  général.  Après  sa  mort, 
les  Hussites  sont  encore  vainqueurs.  Concile  convoqué  et 
aussitôt  dissous.  Concile  de  B&le  ,  qui  déclare  que  le  pape  ne 
peut  pas  le  dissoudre.  Eugène  IV  donne  une  bulle  qui  or- 
donne la  dissolution  du  concile.  Il  la  révoque.  Le  concile 
entreprend  de  réformer  le  chef  de  l'Église.  Le  pap«  convoque 
à  Ferrare  un  autre  concile ,  qu'il  transfère  à  Florence.  On 
tente  inutilement  de  réunir  Péglise  grecque  à  Péglisc  latine. 
Le  concile  de  Bâle  dépose  Eugène  et  élit  Félix  V.  La  conduite 
des  principales  puissances  prévient  le  schisme.  Fin  dn  sebinae 
et  des  conciles.  Pragmatique  sanction  de  Charles  VIIL  Fin 
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des  troubles  de  Bohême.  Après  Sigismond ,  l'empire  passe  à 

la  maison  d'Autriche. 

Chap.  IV.  —  Fin  de  V empire  Grec.  Page  184. 

État  de  Constantinople,  lorsqu'en  1261  les  Français  en 
furent  chassés.  Cet  empire  divisé  est  déchiré  par  les  différens 
partis.  11  est  troublé  par  les  moines ,  et  par  l'importance  que 
le  gouvernement  donne  à  toutes  les  questions  qu'ils  élèvent , 
et  par  les  tentatives  des  empereurs  Grecs  pour  se  réunir  avec 
l'Église  latine.  Progrès  des  Turcs  sous  Othman  et  sous  Orcan. 
Cantacuzène,  collègue  de  Jean  Paléologue.  Succès  d'Orcan 
en  Europe  ,  et  d'Amurath  I.  Bajazeth  I  entretient  les  troubles 
dans  l'empire  Grec.  11  assiège  Constantinople.  11  défait  Sigis- 
mond ,  à  qui  les  Français  ont  amené  des  secours.  Sigismond 
devient  grand  par  les  revers.  Bajazeth,  pouvant  se  rendre 
maître  de  Constantinople ,  accorde  une  trêve  de  dix  ans.  11 
dispose  de  l'empire  Grec.  Il  est  défait  par  Tamerlan.  Les  des- 
seins des  Turcs  suspendent  la  ruine  de  Constantinople.  Jean 
Huniade,  vainqueur  d'Amurath  11,  délivre  Belgrade  et  force 
le  sultan  à  la  paix.  Les  chrétiens  se  proposent  d'abuser  de  la 
bonne  foi  avec  laquelle  les  Turcs  observent  le  traité.  Eu- 
gène IV  et  le  cardinal  Julien  lèvent  les  scrupules.  Amurath  II 
défait  les  Hongrois  dans  la  Bulgarie.  Il  ne  peut  forcer  Scan- 
dcrberg  dans  la  ville  de  Croie.  L'empire  grec  se  démembrait 
pour  donner  des  apanages  aux  princes  du  sang.  Prise  de 
Constantinople  ])ar  Mahomet  II.  Deux  partis,  qui  s'anathé- 
matisaient,  divisaient  alors  la  ville.  Mahomet  II  est  arrêté 
dans  ses  conquêtes. 

Chap.  v.  —  Considérations  sur  les  peuples  de  l'Europe , 
depuis  la  chute  de  V  empire  d'Occident ,  jusqu'à  la  chute 
de  l'empire  Grec,  l^'lge  197. 

Pourquoi  l'Europe  a  tant  de  p€in€  à  se  civiliser.  La  Grèce 
avait  moins  de  ])einc  à  se  policer.  I^es  Grecs  sentaient  le 
besoin  des  lois,  parce  qu'ils  étaient  pauvres;  les  Européens 
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ne  le  sentent^ pti»,  pane  ^         .:  i.  .....  Lt  barbarie  des 

nouveaux  peuples  dç  l'Kuropc  est  bien  (li(fi>rcotc  de  celle  des 
andens  peuples  de  la  Gr«        >  long-tcaft|>s  I.mh 

caractère  sauvage.  Apre»  <  ...        ^  aVandoniicimi 

à  de  nouveaux  di^ordres.  Un  instinct  brûlai  .le*  conduit  dans 
toutes  leurs entreprUes.  In''     '  .  ils  n'ont  aucune 

idée  de  justice.  Ils  ne  cou  ^  oirs  de  nation  à 

nation,  ni  niéine  ceux  de  citoyen  à  citoyen.  Quelle  sorte  d'éga- 
lité contribue  au  bonheur  d'une  nation.  Il  y  a  une  égalité 
odieuse  qui  la  ruine.  La  plus  pernicieuse  est  celle  qii  a  ét^ 
produite  par  le  gouvernement  féodal  et  par  les  ordres  reli- 
gieux. Il  y  a  une  noblesse  qui  ne  détruit  pas  l'égalité.  Opinion 
absurde  de  nos  ancêtres ,  qui  ont  imaginé  que  la  terre  fait  le 
noble.  Cette  noblesse  est  le  principe  d'une  inégalité  o<liense. 
Les  peuples  qui  ont  envahi  l'Occident  deviennent  plus  fé- 
rocesqu'ilsnerétaîcnt.  Bien  loin  de  s'instruire  par  Texpérience, 
ils  répètent  les  mêmes  fautes.  Cher,  toutes  les  nations  les  grands 
sont  encore  plus  féroces  q«e  les  autres.  Le  luxe  les  polit  sans 
les  civiliser  et  sans  les  policcr.  En  quoi  diffèrent  ces  trois 
expressions.  Vices  des  siècles  polis.  Lorsque  ces  temps  de 
corruption  sont  arrivés^  il  faut  se  tenir  à  l'écart  pour  Are 
heureux,  et  se  faire  des  amis  éclairés  et  vertueux.  Les  peuples 
de  l'Europe  sont  polis  avant  d'avoir  été  civilisés  et  |'o!i. .  s. 
La  mollesse  prépare  des  révolutions  dans  le  gouvernciiH  nj. 
La  politesse  des  la ,  i^  et  14*  stèdes  était  encore  bien  gros- 
sière. Lorsque  les  Grecs  et  les  Romains  s'am  *"  nt,  on 
pouvait  au  moins  réclamer  les  anciennes   ni'  M.iis  les 

Européens,  qui  n'ont  jamais  été  vertueux,  s'abandonnent 
brutalement  à  la  mollesse,  sans  pouvoir  regreltrr  '    7 
Confusion  où  se  trouvait  l'Europe.  Le*  peuples  ^ 
laproie  des  souverains.  Cessiècles  corrompus  offrent  de  grandes 
leçons  aux  princes.  Les  grand*  hommes  '••!'•«-  '•»»   ..r...i..;f. 
prouvent  qu'un  prince  peut  être  gran<l 
plus  difUciles.  L'Allemagne  et  i 

ilanger  des  entreprises  au  loin.  1^^:^ ^ivi^  uv*^  u^,,  .u..  ; 

qu'on  est  faible  au  dehors ,  lorsqulon  divise  pour  ^trc  puissant 

XII.  "'^ 
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au  dedans.  Elle  nous  fait  voir  les  calamités  que  produit  une 
ambition  sans  règles.  Les  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire nous  montrent  les  limites  des  deux  puissances.  En  con- 
sidérant les  abus  qui  ne  sont  plus,  on  apprend  à  remédier  à 
ceux  qui  restent. 

LIVRE  HUITIÈME. 

Des  lettres  dans  le  moyen  âge. 

Chap.  —  1®'.  Comment  les  Arahes  ont  cultivé  les  sciences. 

Page  219. 

Ignorance  des  Arabes  vers  les  temps  de  Mahomet.  Ils  cher- 
chent à  s'instruire  sous  les  Abassides.  Le  khalif  Mamoun  at- 
tire les  savanS)  fait  des  collections  de  livres,  et  fait  traduire  les 
plus  estimés.  Les  Arabes  ont  des  écoles.  Ils  lisent  les  anciens 
dans  de  mauvaises  traductions.  Ils  adoptent  Aristote  sans  pou- 
voir Tentendre.  Ils  croient  l'entendre,  et  ils  forment  soixante- 
dix  sectes  différentes.  A  force  de  subtilités,  ils  concilent  leur 
péripatétisme  avec  l'alcoran.  Ils  s'appliquent  à  la  dialectique, 
à  Ift  m^édecine  ,  à  la  géométrie  et  à  Tastronomie.  Ils  ont  nui 
aux  progrès  de  l'esprit  humain. 

Chap.  ii.  —  De  Vctat   des   lettres  chez   les  Grecs  depuis  le 
sixième  siècle  jusqu'au  ciuinzième.  Page   226. 

Progrès  de  l'ignorance  dans  les  sixième  et  septième  siècles. 
T)e  toutes  les  sectes  d'Alexandrie,  le  platonisme  conserve  seul 
quelques  sectateurs.  La  dialectique  d'Aristote  est  adoptée  par 
le*  catholiques.  Abus  de  cette  méthode.  Ruine  des  lettres  chez 
les  Grecs  dans  le  huitième  siècle.  Léon  l'Isaurien  y  contribue. 
Bans  le  neuvième  et  dans  le  dixième  siècle,  les  sciences  font 
quelques  progrès  parmi  les  Grecs. 

Chap.  m.  —  De   l'état   des  lettres  en    Occident   depuis   le 
sixième  siècle  jusqu  h  Charlemagne.  Page  23o. 

Ruines  des  écoles  en  Occident.   Impuissance  où  étaient  les 
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peupU  s  de  cultiver  les  lettre».  On  croyait  à  l'attrologie  judi- 
ciaire. Mais  parce  que  les  chrétiens  avaient  les  astrologues  en 
horreur,  ils  proscrivirent  toutes  les  scienc«s.  Le  pape  saint 
Grégoire  croyait  les  éludes  profanes  contraires  à  la  religion. 
Ruine  de  la  bibliothèque  du  temple  d'Apollon  Palatin.  L'au- 
torité de  saint  Grégoire  a  dà  être  funeste  aux  lettres.  Il  n'y 
avait  plus  que  des  compilateurs  et  des  copistes  ignorana.  Les 
écrivains  ecclésiastiques  n'étaient  pas  plus  éclairé*.  L'ignorance 
est  à  son  comble  dans  le  huitième  siècle. 

Chap.  IV.  —  De  l'état  des  lettres  en  Occident  depuis  Charte- 
maçncjusqu^à  la  fin  du  onuènte  siècle.  Page  a36. 

Les  grands  hommes  se  forment  tout  seul».  Ignorance  de 
Charlemagne.  Il  apprend  à  écrire.  Alcuin  son  précepteur.  Soin 
de  Charlemagne  pour  relever  les  anciennes  écoles.  Il  en  fonde 
de  nouvelles.  Mais  on  n'était  pas  capable  de  remonter  aux 
meilleures  sources.  On  suivait  au  hasard  de  nouveaux  guides. 
Un  des  meilleurs  eût  été  saint  Augustin.  Les  nouvelles  écyles 
étaient  trop  mauvaises  pour  dissiper  l'ignorance.  On  ne  s'y 
faisait  que  des  idées  vagues  des  choses  qu'on  croyait  en- 
seigner. Cours  d'études.  Point  de  livres  classiques.  U  ne  lor- 
tait  des  écoles  peu  fréquentées  que  de  mauvais  ehantrea  et  de 
méchans diidectiriens. Dans  le  neuvième  siècle,  les  écoles  tom- 
bent encore.  Pourquoi.  La  manie  de  la  dialectique  y  multi- 
plie les  disputes  et  les  erreurs.  Le  platonisme  s'y  introduit  avec 
toutes  ses  absurdités.  Sur  la  fin  du  neuvième  siècle,  Alfred 
protège  les  lettres  en  Ajigletcrre.  Malgré  la  protection  des 
Othons»  le  dixième  siècle  est  le  plus  ignorant ,  eoflune  le  plus 
corrompu,  et  on  proscrit  las  sciences,  parce  qu'on  i>en»e  qu'elles 
corrompent  les  mœurs.  Dansie  onxième,  l'abus  des  indul- 
faacea  f  et  les  prétentions  du  sacerdoce  entretiennent  l'igno- 
rance qui  leur  est  favorable.  Cependant  le»  abus  qu'on  veut 
défendre  font  cultiver  la  dialectique.  • 
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dans  Aristote  qu'ils  n'entendaient  pas,  et  multipliaient  le* 
questions  sans  les  résoudre.  Il  n'y  eut  plus  que  des  proba- 
bilités en  morale.  Abus  qui  en  naîtront.  Quel  devait  être 
l'objet  de  la  politique.  On  était  incapable  de  le  connaître.  Les 
scholastiques  cherclient  la  politique  dans  Aristote.  Ils  subti- 
lisent en  défendant  mal  les  meilleurs  droits.  Il  se  faisaient  de 
fausses  idées  du  droit  civil  et  canonique ,  où  ils  puisaient  les 
principes  du  dernier.  Combien  ils  raisonnaient  mal  d'après 
l'Écriture.  Combien  il  était  difficile  qu'on  fît  de  meilleures 
étédes.  Les  esprits  les  mieux  intentionnés  étaient  trop  igno- 
rans  pour  les  réformer.  La  cour  de  Rome,  qui  s'était  arrogé 
l'inspection  sur  les  universités,  ne  voulait  point  de  réforme. 
Pour  bien  étudier,  il  aurait  fallu  commencer  par  où  les  scho- 
lastiques finissaient.  Observer  avant  de  se  faire  des  principes 
généraux.  Étudier  d'abord  la  physique  ;  puis  la  métaphysi- 
que; ensuite  l'art  de  raisonner,  enfin  l'art  de  parler.  En  effet 
il  faut  bien  parler  et  bien  raisonner  avant  d'en  appren- 
dre les  règles.  L'histoire  de  l'esprit  humain  prouve  qu'il  n'y 
a  pas  d'ordre  plus  propre  à  rinstruction.  Les  scholastiques 
divisaient  trop  les  objets  de  nos  connaissances.  En  Grèce  on 
cultivait  à  la  fois  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences.  Les  étu- 
dier tout-à-fait  séparément  c'est  nuire  aux  progrès  de  l'es- 
prit. Voilà  pourquoi  nous  n'avons  que  de  mauvais  livres 
élémentaires.  Il  y  a  donc  des  études  qu'on  ne  doit  pas  sépa- 
rer, quoiqu'elles  paraissent  avoir  des  objets  différens ,  mais 
on  s'est  obstiné  à  diviser  sans  fin.  De  sorte  qu'on  ne  trouve 
nulle  part  des  choses  qu'il  faut  étudier  en  même  temps.  Les 
meilleurs  esprits  ,  subjugués  par  les  préjugés ,  ne  remontent 
pas  à  la  source  de  cet  abus. 

LIVRE   NEUVIÈME. 

De  l'Italie. 

Chap.  1®'.  —  Des  principales  causes  des  troubles  de  l'Italie. 

Page  îo4. 

L'Italie  pins  troublée  qu'aucune  autre  province.  L'amour 
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de  la  liberté  y  causait  des  desordres.  L'amhi  tinn  dr^  |>apc»  rn 
causait  de  plus  granda.  Les  Lombards  abolissent  la  royauté , 
et  créent  trente  ducs.  Ils  rétablUicnt  des  rot»  qui  régnent 
parmi  les  troubles.  I.ongin  avait  créé  des  ducs.  Première 
cause  des  trouble»  de  Tllalie.  La  piiisMnce  de»  pa|>es  rom- 
mence  avec  les  troubles.  Pépin  et  Cbarleinagne  accroissent 
cette  pui&sance.  Klle  s'accroît  encore  par  la  faiblesse  de  leurs 
successeurs.  Après  la  déposition  de  Charles  le  Gros ,  K\%  trou- 
bles sont  plus  grands  que  jamais  :  et  les  papes  sont  continuel- 
lement entraînés  d'un  parti  dans  un  autre.  Otbon  I  fait  res- 
pecter sa  puissance  et  la  laisse  à  ses  snccessears.  Cependant 
le  cabne  n'était  jamais  que  passager.  Le  clergé  élevé  par  les 
Othons  devient  ennemi  des  erapereurs.Dans  ces  circonstances 
les  empereurs  ont  de  nouveaux  ennemis  dans  les  Normands 
qui  s'établissent  en  Italie.  Circonstances  favorables  à  l'ambi- 
tion de  Grégoire  VII.  L'audace  de  ce  pape  fait  une  révolution 
dans  les  esprits.  Combien  alors  il  était  difficile  aux  deux 
Frédérics  de  défendre  les  droits  de  l'empire.  Les  factions 
guelfes  et  gibelines  augmentent  les  désordres.  Après  (Con- 
rad IV,  temps  d'anarchie  favorable  aux  usurpations.  Il  se  forme 
des  confédérations ,  et  des  villes  pensent  à  se  goaveriMr. 

Chap.  II.  —  Considérations  générales  sur  ce  qui  fait  Im  farté 
ou  la  faiblesse  d'une  république.  Page  3i5. 

L'égalité  est  le  fondement  d'une  bonne  républi^M.  Inéga- 
lité odieuse  et  destructive.  Il  y  a  une  padvretc  qui  oontribac 
à  la  prospérité  des  états.  L'opulence  est  ruineuse,  lorsqu'elle  est 
le  fruit  de  l'avidîté.  Elle  produit  le  luxe  ,  qui  consiste  moins 
dans  l'usage  des  richesses,  que  dans  un  travers  de  l'imagina- 
tion. Maux  que  produit  le  luxe.  C'est  en  observant  les  mau- 
vais gouverneroens  qu'on  en  peut  imaginer  de  metltefnrs. 
L'ambition  peut  être  utile  ou  nuisible  à  l'état.  AmbitioB 
utUe.  Ambition  nuisible.  I/égalité  fait  les  bonnes  morurs.  Ut 
bonnes  mœurs  font  les  bonnes  républiques. 


C>i>2  TABLE    DES    MATIERES 

Chap.  III. — Jdee  générale  des  républiques  d'Italie.  Page  SaS* 

Il  ne  pouvait  pas  se  former  des  républiques  dans  le  royaume 
de  Naples.  Il  était  difficile  qu'il  s'en  formât  dans  la  Lom- 
bardie.  L'état  ecclésiastique  était  exposé  à  tous  les  désordres 
que  causait  l'ambition  peu  raisonnée  des  papes.  Il  devait  s'y 
former  des  principautés.  Il  s'y  forma  des  républiques  pen- 
dant la  résidence  des  papes  à  Avignon.  C'est  en  Toscane  qu'il: 
devait  se  former  des  républiques.  Mais  elles  devaient  être 
continuellement  agitées.  Elles  voulaient  être  libres,  sans  sa- 
voir ce  qui  constitue  la  liberté.  L'égalité  est  le  fondement  du 
gouvernement  républicain.  Les  Romains  n'ont  été  puissans, 
que  parce  qu'ils  tendaient  à  l'égalité.  Les  Italiens  n'ont  jamais 
connu  l'égalité.  Le  gouvernement  féodal,  elles  richesses  ap- 
portées par  le  commerce ,  en  avaient  effacé  toute  idée.  Il  n'en 
restait  aucune  trace  dans  les  provinces  où  il  y  avait  beaucoup 
de  gentilshommes.  Dans  la  Toscane  ,  où  il  y  en  a  moins,  il  se 
forme  des  républiques  ;  mais  elles  sont  troublées  parce  qu'il 
y  reste  encore  des  gentilshommes.  Elles  sont  toutes  commer- 
çantes. Elles  n'ont  que  des  troupes  mercenaires.  Combien  il 
leur  en  coûte  pour  se  défendre.  Le  commerce  suscite  entre 
elles  des  guerres  ruineuses.  Elles  se  ruinent  même  avec  des 
succès.  L'argent  est  pour  elles  le  nerf  de  la  guerre.  Elles  ont 
dès  leur  établissement  tous  les  vices  des  républiques  corrom- 
pues. Pourquoi  les  républiques  de  Suisse  et  d'Allemagne 
étaient  moins  mal  constituées. 

Chap.  iv.  —  De  Venise  et  de  Gènes.  Page  334- 

Commencement  de  Venise  sous  la  protection  des  Padouans. 
Gouvernement  des  douze  tribuns.  Pépin,  fils  de  Charlemagne, 
protège  Venise.  La  trop  grande  puissance  du  doge  occasione 
des  troubles  continuels.  Nouveau  gouvernement  qui  la  limite. 
La  démocratie  se  change  en  aristocratie  sous  le  doge  Pierre 
Gradenigo.  Conspirations  des  familles  qui  ont  perdu  leur  part 
à  la  souveraineté.  Conseil  des  dix  pour  prévenir  ces  conspira- 
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(ions.  Inquisiteurs  dVtat  établit  pour  ta  mémt  fin.  Combicfi 
CCS  moyens  sont  absNjrdcs,  ri  «  •  -^  à  la  Iran- 

quillilé  publique.  Le  gonvcrncin  ^  rmitcnban- 

nissant  les  mœurs.  Totf  jours  soupçonneux,  il  n'a  pasdedtoyens 
memrparinilosnoblrs.il  Ti  >nt  .in  défi  •<  •  %'»(f»t- 

blissant  au  dehors.  Le  au  s  saç,cs.  Lr  i  •'grand 

(  onscil.  La  manière  dont  les  magistratures  se  combinent  met 
une  b.irricrc  à  Tambition,  et  assujettit  la  republique  à  un  plan 
dont  elle  ne  peut  s'ëcnrter  ;  mais  ses  opémtions  en  sont  plus 
IcnteS)  et  il  lui  est  presque  impossible  de  faire  les  changemens 
que  les  circonstances  demandent.  Erreur  de  Machbvel  sur  l'a- 
ristocratie de  Venise.  La  noblfs^e  de  Venise  est  bien  différente 
de  la  noblesse  féodale.  Gènes  est  une  aristocratii,  qui  ne  pou- 
vait s'ëtablh*  sur  des  principes  fixes.  Pourquoi.  Puissance  de 
Venise  et  de  Gènes  sur  mer.  Les  croisades  contribuent  à  ledr 
puissance.  Conquêtes  des  Vénitiens.  Les  Vénitiens  et  les  Gé- 
nois se  ruinent  mutuellement.  Mais  les  troubles  domestiques 
sont  funestes  aux  Génois.  Conquêtes  des  Vénitiens  en  Italie. 
Les  succès  de  ces  républicains  n'ont  rien  de  surprenant  Ils 
étaient  ruineux  pour  leur  commerce.  Ils  ne  les  devaient  qu*à 
la  faiblesssc  des  autres  peuples  de  l'Europe. 

Chap.  ▼.  —  Des  révolutions  de  Florence.  Page  35a. 

L'histoire  de  Florence  est  intéressante.  Les  Florentins  sont 
long-temps  avant  de  prendre  part  aux  querelles  du  sacerdoce 
et  de  l'empire.  Commencement  des  dissensions.  Faction  des 
Buondclmonti  et  faction  des  liber ti.  Les  Uberti  sont  protégés 
par  Frédéric  ILIlsprennent  le  nom  de  gibelins,  et  les  Boon- 
delmonti  celui  de  guelfes.  A  la  mort  de  Frédéric,  ces  deux  file- 
tions se  réconcilient  pour  donner  la  liberté  i  Florence.  Doua* 
anciens  ont  le  gouTcmement  de  la  république.  Cootane  sin- 
gulière des  Florentins.  Leurs  progrès  dans  dix  ans  dt  calme  et 
de  liberté.  Mais  le  peuple  rallume Tesprit  de  faction  en  se  je- 
tant dans  le  parti  des  gtielfes.  Conduite  de  Benoit  Xll  et  de 
Frédéric  II  pour  entretenir  cet  esprit.  Le»  gibelma  sont 
chassés  de  Florence.  Ils  chassent  i  leur  tour  les  guelle».  Ceiu* 
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ci  appelés  à  Parme  en  chassent  les  gibelins.  Ils  sont  soutenus 
par  Charles  d'Anjou,  et  les  gibelins  rendent  l'autorité  au 
peuple  de  Florence,  qu'ils  veulent  gagner.  Les  Florentins 
tentent  d'assurer  leur  liberté.  Les  gibelins  conspirent,  et  sont 
forcés  à  se  retirer.  Trois  classes  de  citoyens  dans  Florence. 
Création  des  douze  bons  hommes  et  de  trois  conseils.  Ce  nou- 
veau gouvernementne  peut  empêcher  les  violences  des  guelfes. 
C'est  pourquoi  les  bons  hommes  rappellent  les  gibelins.  Les 
papes  continuent  à  nourrir  l'esprit  de  faction.  Nouveau  gou- 
vernement qui  exclut  des  magistratures  toute  la  noblesse.  Mais 
la  seigneurie  est  trop  faible  contre  les  entreprises  des  gentils- 
hommes. Moyens  qu'on  emploie  pour  lui  donner  plus  d'auto- 
rité. Trouble*  qui  en  naissent.  Ils  sont  apaisés.  Progrès  des 
Florentins  malgré  leurs  divisions.  Factions  blanche  et  noire. 
Les  noirs  sont  chassés,  et  quelques-uns  des  blancs  à  qui  on  per- 
met de  revenir.  Charles  de  Valois  entretient  les  dissensions. 
Les  désordres  sont  plus  grands  que  jamais.  Les  Florentins  se 
donnent  à  Robert,  roi  de  Naples,  pour  cinq  ans.  Royalistes  et 
anti-royalistes.  Différentes  révolutions  dans  Florence.  Sage 
proposition  des  Florentins  aux  peuples  qui  avaient  été  leurs 
sujets.  Partage  de  l'autorité  entre  les  nobles  et  le  peuple.  Les 
nobles  voulant  commander  seuls,  restent  sans  autorité.  Leurs 
efforts  pour  recouvrer  l'autorité.  Ils  ne  se  relèvent  plus. 

Chap.  VI.  —  Considérations  sur  les  causes  des  dissensions  de 
Florence.  Page  37a. 

Lors  de  la  fondation  de  Rome ,  on  pensait  que  tous  les  ci- 
toyens devaient  jouir  des  mêmes  droits.  On  pensait  bien  dif- 
féremment lorsque  Florence  tenta  de,  se  gouverner  en  répu- 
blique. Les  patriciens  ne  pouvaient  pas  imaginer  de  se  forti- 
fier dans  des  châteaux  ;  ni  les  plébéiens  de  prendre  les  armes 
contre  les  patriciens.  Ceux-ci  cédaient  avec  espérance  de  re- 
couvrer ,  et  les  plébéiens  ne  songeaient  pas  à  les  dépouiller  de 
toute  autorité.  Il  y  avait  donc  toujours  des  moyens  de  conci- 
liation pour  réunir  les  deux  partis  contre  l'ennemi.  La  poli- 
tique des  Romains,  pour  contenir  les  peuples  conquis,  est  un 
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effet  des  circooitancm  où  ib  te  tont  trout^.  A  Floranet,  «a 

contraire,  les  citadins  devAÎenl  tout  trnliv  llcrkt 

nobles.  11  ne  pouvait  y  avoir  aucuns  mo)  lialioa. 

Ifit  factions  devaient  se  multiplier,  tt  livrer  la  patrie  à  Vé- 
tranger.  Florence  ne  pouvait  employer  la  même  politique 
avec  les  villes  conquises.  Elle  est  au  contraire  dans  la  néccMiti 
d'acheter  des  amis  et  des  alliés.  Les  commcncemens  des  répu- 
bliques de  Rome  et  de  Florence  arrêtaient  ce  qui  devait  arriver 
à  l'une  et  à  l'autre. 

Cbap.    vu.  —   Continuation  des   révolutions  de  Florence. 

Page  38o. 

Jean  Yisconti  fait  la  guerre  aux  Florentins.  DifTérens  partis 
qui  couraient  Tltali^  Les  Albizi  et  les  Ricci  fonncnt  deua 
factions  ennemies.  Ce  qtki  donne  Heu  à  l'avertissement  Aiius 
qu'on  en  fait.  On  y  remédie.  Les  abus  recommencent  avec 
plus  de  désordres.  Cinquante-six  personne»  nommées  pour 
réformer  le  gouvernement.  Différentes  guerres.  Le  pape  ex- 
communie les  Florentins  qu'il  n'a  pu  vaincre.  Les  deux  factions 
méditent  leur  ruine.  Silvcstro  Médici  est  fait  gunfalonier.  Il 
arme  le  peuple  pour  faire  passer  une  loi.  Désordres  que  cause 
la  populace  armée.  Elle  obtient  que  personne  ne  sera  averti 
comme  gibelin.  Elle  se  saisit  de  toute  l'autorité.  Elle  dispose 
de  tout  avec  caprice.  Michel  de  a>ando,  gonfalonier,  se  fait 
respecter.  La  populace  est  exclue  des  magistratures;  mais  les 
petits  artisans  y  ont  la  plus  grande  ])art.  Autant  de  factions 
que  de  classes  de  citoyens.  Après  bien  des  troubles ,  la  pre- 
mière classe  prévai|t.  Guerre  des  Florentins  avec  Galéaa  Via- 
conti.  Véri  Médici,  médiateur  entre  la  seigneurie  elles  petits 
artisans.  Les  Florentins  ont  la  guerre  avec  Philippe,  Bh  àù 
Galéas  Yisconti ,  et  avec  Ladislaa.  Les  iropôu  qu'il  a  (alla 
mettre  soulèvent  le  peuple.  Jean  Médici  n'approuve  pas  qu'on 
rende  l'autorité  aux  nobles  pour  l'enlever  aux  petits  artisans. 
Sa  conduite  pour  apaiser  le  peuple  qui  se  soulève  contre  le» 
impôU  mal  répartis.  C^me,  son  61s,  est^Minni.  11  est  rappelé. 
A  la  tétc  des  uoittmi  di  balia,  il  est  maître  de  U  république. 
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Les  partisans  de  Côme ,  jaloux  de  son  autorité,  font  cesser  la 
commission.  Mais  se  voyant  moins  considérés  qu'auparavant, 
ils  l'invitent  à  reprendre  l'autorité.  La  chose  souffrait  des 
difficultés  que  Côme  ne  se  presse  pas  de  lever.  La  commission 
est  rétablie,  et  Côme  en  est  le  clief.  Neroni  engage  Pierre, 
fils  de  Côme,  dans  des  démarches  qui  .iliènenl  les  esprits. 
Conjuration  contre  Pierre.  Elle  est  découverte,  et  l'autorité 
de  Pierre  en  est  plus  assurée.  Mais  il  ne  peut  point  apporter 
de  remèdes  aux  abus.  Thomas  Sodérini  conserve  l'autorité 
aux  deux  fils  de  Pierre.  Conjuration  contre  Laurent  et  Julien. 
Julien  est  assassiné.  Laurent  gouverne  avec  gloire.  Jugement 
de  Machiavel  sur  la  manière  dont  les  Italiens  faisaient  la 
guerre. 

Chap.  VIII.  —  Comment  en  réfléchissant  sur  nous-mêmes  , 
nous  pouvons  nous  rendre  raison  des  temps  où  les  arts  et 
les  sciences  se  sont  renouvelés.  Page  404. 

Les  écoles  tombent  après  Charlemagne.  On  est  ignorant 
et  on  ne  sent  pas  le  besoin  de  s'instruire.  En  occupant  notre 
enfance  de  frivolités,  on  nous  expose  à  rester  enfans  toute 
notre  vie.  Il  faut  faire  sentir  aux  enfans  le  besoin  d'exer- 
cer les  facultés  du  corps.  Il  faut  écarter  tout  ce  qui  peut  y 
mettre  obstacle.  II  faut  leur  apprendre  à  se  servir  eux- 
mêmes.  Il  faut  à  plus  forte  raison  leur  faire  un  besoin  d'exer- 
cer les  facultés  de  l'âme;  les  instruire  comme  en  jouant ,  et 
leur  faire  un  besoin  de  s'occuper  pour  écarter  l'ennui.  C'est 
déjà  savoir  beaucoup  que  savoir  s*occtiper.  Alors  on  prend 
du  goût  pour  des  études  qui,  sans  cela,  seraient  rebutantes. 
L'étude  de  l'histoire  doit  faire  sentir  le  besoin  des  vertus  et 
des  talens.  Plus  on  sent  ce  besoin ,  plus  on  s'intéresse  aux 
grands  hommes.  Les  connaissances  naissent  et  se  développent 
dans  tout  un  peuple  comme  dans  chaque  particulier.  L'ordre 
de  nos  besoins  détermine  le  choix  de  nos  études.  La  méthode 
accélère  ou  ralentit  le  progrès  de  nos  connaissances.  L'ordre 
le  plus  parfait  est  celui  qui  développe  le  mieux  les  facultés 
de  l'âme.  En  lisant  les  poêles ,  un  enfant  apprend  à  son  insu 
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l'art  de  raisonner.  Cett  que  le  goût  eti  de  toute»  lr«  fiiciilir* 
de  ràroe  la  première  ({irit  faut  développer. 

Ch  A  p.  IX. — De  i't'tat  lies  arU  et  des  tdemces  en  Italie,  depuis  te 
dixième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  quinzième.  Page  f%  1 4. 

Pourquoi  les  écoles  étaient  tombées  dans  les  neuvième  et 
dixième  siècles.  La  réputation  des  Ar.ibcs  donne  la  curioMté 
de  s'instrn  ire.  La  considération  qu'on  accorde  tmlettrafaiii^ 
mente  cette  curiosité.  L'école  de  Salcrnc  devient  la  plus  cé- 
lèbre. On  s'applique  jmrticulièrement  a  la  dialectique  et  à  la 
scholastiqne;  à  la  médecine;  à  Ujurisprudence,  et  aux  ques- 
tions qu'élèvent  les  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'empire. 
Mais  ni  l'objet  des  études  ni  la  méthode  ne  permettaient  d'ac- 
quérir de  Traies  connaissances.  Les  Arabes  qu'on  étudiait 
n'ont  fait  que  mettre  des  entraves  au  génie.  Les  Ict  (ni- 

vaient  pas  naître  dans  les  écoles.  Elles  devaient  n.i  /.le 

peuple  qui  le  premier  aurait  du  goût.  Les  Provençaux ,  apréa 
bien  des  révolutions,  s'enrichissent  par  le  commerce  et  cultivent 
la  poésie.  Ils  en  répandent  le  goût  chez  d'autres  peuples  et  prin- 
cipalement parmi  les  grands.  Les  lettres  sont  protégées  à  Na- 
ples.  Mais,  quoique  cette  ville  devienne  tous  les  jours  plus  flo- 
rissante ,  la  bonne  poésie  n'y  devait  pas  naître.  Pendant  long- 
temps lesVéniliens  ne  cultivent  que  le  commerce.  Ils  n'ont  iK>ur 
lois  que  des  usages  introduits  par  lescircfnstance^  Ilst  (innaia- 
sent  l'abus  de  la  multitude  des  lots,  ^  en  ont  peu  irC 

la  justice  n'était  mieux  administrée.  Leurs  lois  a  \  té- 

taient pasassez  simples,  puisqu'ils  avaient  besoin  <     ,  «n- 

sultes.  Ils  étudient  la  jurisprudence,  et  n'en  sont  pas  plusins- 
truits.  Les  Italiens,  enrichis  par  le  comni-  ils. 

Us  commencent  à  avoir  des  historiens.  )  les 

circonstances  où  elles  paraissaient  dévoie  lUM  des  progr^, 
étaient  reUrdées  par  la  protection  accordée  aux  mauvaiMS 
études.  La  Toscane  en  devait  être  le  berceau.  A.  Florence  k» 
factions  mêmes  devaient  contribuer  à  la  naissance  dea  arts. 
Dante.  Pétrarque.  Bocace.  Ceux  quiletpreroi--  -  '  '-t  ^'^•>* 
le  communiquent  rapidement.  Il  paa^e  au» 
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dans  un  autre.  La  prise  de   Constantinople  ,  bien  loin  de 

porter  le  goût  en  Italie ,  a  retardé  le  progrès  des  lettres. 

LIVRE  DIXIÈME. 

Chap.  i«r.  —  Des  principaux  états  de  V Europe  depuis  Char- 
les VIII ^  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  Maximilien  I. 

Page  433. 

Frédéric  III  est  le  dernier  empereur  qui  ait  été  couronné 
à  Rome.  Le  règne  de  Maximilien  I  est  l'époque  où  l'ambition 
commence  à  faire  mouvoir  emsemble  les  principales  puissan- 
ces de  l'Europe.  Ce  prince  avait  épousé  Marie ,  héritière  de 
la  maison  de  Bourgogne.  Il  divise  l'Allemagne  en  cercles.  Il 
crée  la  chambre  impériale  qui  devait  prendre  connaissance 
des  différens  des  princes.  Ces  moyens  ne  pouvaient  assurer 
la  tranquillité.  Troubles  en  Angleterre  sous  Henri  VI,  qui  perd 
la  couronne  et  la  vie.  Fin  de  la  domination  des  Plantagenets. 
Puissance  de  Charles  VII  après  l'expulsion  des  Anglais.  Carac- 
tère de  Louis  XI.  Il  est  incapable  de  bien  placer  sa  confiance. 
Guerre  du  bien  public.  Louis  XI,  traître  envers  Charles,  duc 
de  Bourgogne ,  en  est  puni.  Sa  conduite  avec  le  duc  de  Berry 
son  frère.  H  pouvait  être  absolu  sans  être  cruel.  Domaines 
qu'il  réunit  à  la  couronne.  H  fait  rendre  la  justice.  Il  laisse 
la  couronne  à  CharTes  VIII ,  et  le  gouvernen»ent  du  royaume 
à  Anne  de  Beaujeu.  Guerre  civile  qui  finit  par  la  défaite  du  duc 
d'Orléans.  Charles  épouse  l'héritière  de  Bretagne.  Il  se  pro- 
pose la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Plusieurs  prétendans 
au  duché  de  Milan.  Cette  ville  veut  se  gouverner  elle-même, 
ainsi  que  Pavie  et  Parme.  Les  Milanais  se  livrent  imprudem- 
ment à  François  Sforze.  Ludovic  Sforze  usurpe  l'autorité  sur 
Jean-Galéas-Marie,  son  neveu.  Le  royaume  de  Naples  avait 
été  florissant  sous  Alphonse,  concurrent  deRéné  d'Anjou. Trou- 
bles sous  Ferdinand  son  fils.  Laurent  Médici  s'occupait  des 
moyens  d'assurer  la  paix  de  l'Italie  ;  tandis  que  toutes  les  puis- 
sances formaient  des  projets  de  guerre.  Il  était  de  l'intérêt  de 
Ferdinand  et  de  Ludovic  d'entrer  dan»  les  vues  dé  Laurent. 
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Tous  trois  lignés  eosemlilc  ils  assareni  la  pniv ,  mulgt^  le  pape 
et  malgré  les  Vénitiens.  L*It«Ue  heuren.%r  sou»  I«aar«nt  II 
meurt  regretté  de  toute  l'Europe.  Rodrigue  Horgi«,  Aleian- 
dre  VI ,  sar  la  chaire  de  saint  Pierre.  Pierre  II  succède  à  Lau- 
rent. Projet  de  aoudovic  pour  montrer  ad  pape  eonMett  lei 
confédérés  étaient  unis.  Ce  projet  n'est  pas  exécuté.  I^adoTÎc 
en  prend  de  l'ombrage  contre  Ferdinand  et  contre  Pierre.  Il 
fomente  des  divisions  qui  commençaient  entre  eux  et  Alexan- 
dre VI.  Ce  pape  étiit  prêt  à  tout ,  pourra  qu'il  obtint  des 
principautés  pour  ses  neveux.  Il  se  ligue  avec  Ludovic  et  arvc 
les  Vénitiens.  Ludovic  invite  Charles  VIII  à  la  conquête  do 
royaume  de  Naples.  Ferdinand  négocie  inntilement  pour  dé- 
tourner Charles  de  celte  entreprise.  Il  se  réconcilie  avec  le 
pape ,  mais  il  ne  peut  regagner  Ludovic.  Charles  passe  les  Al- 
pes. Il  s'ouvre  un  chemin  par  la  Toscane.  Sac  de  Finizano. 
Situation  embarrassante  des  Français.  Pierre  est  blâmé  de  let 
avoir  armés  contre  sa  patrie.  Pour  réparer  cette  fiute,  il  en 
fait  une  plus  grande.  La  fermeté  d'un  Florentin  intimide  les 
Français  qui  se  croyaient  maîtres  de  Florence.  A  l'approche 
de  Charles,  le  pape  s'enferme  dans  le  château  Saint- Ange. 
Charles  se  réconcilie  avec  le  pape.  Le  royaume  de  Naples  le 
reçoit.  Entrée  de  Charles  dans  la  ville  de  Naples.  Maximilien 
tente  inutilement  d'armer  rAllemagne  contre  Charles.  L'Italie 
et  l'Espagne  se  liguent  avec  lui.  Cependant  les  Napolitains, 
déjà  dégoûtés  des  FraaçaiSy  songeaient  à  les  renvoyer  ;  et 
Charles  se  retire  lorsque  Ferdinand  II  commeDçait  à  recou- 
vrer son  royaume.  Charles  approche  de  Fomovo.  Incertitude 
des  ennemis  qui  s'effraient.  Bataille  de  Fomovo.  Mort  de 
Charles.  Louis  XII  a,  comme  Charles  VIII ,  l'ambittoa  de 
faire  des  conquêtes  en  Italie.  H  devait  prévoir  qu'il  ne  les 
conserverait  pas.  Circonstances  qui  les  rendaicot  iicilcs  à 
faire.  Il  fait  celle  du  Milanais.  Ludovic  est  condait  ea 
France.  Louis  partage  le  royaume  de.  Naples  avec  Fcrdi* 
nand  le  Catholique  qui  le  garde  tout  entier.  Ses  négociations 
détournent  l'empire  du  dessein  d'armer  contre  lui.  Maiiaii- 
lien ,  qui  ne  peut  pas  être  couronne ,  prend  le  litre  à*€mp€*' 
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^.  •  ^7f(j^Les  Vénitiens,  par  une  imprudence,  réunissent  contre 
eux  r:t[aximilien  et  Louis  XII.  Ligue  de  Cambrai.  Prétentions 
des  puissances  liguées.  Articles  dont  on  était  convenu.  Ce 
traité  était  l'ouvrage  de  Maximilien  seul.  Offres  du  pape  aux 
Vénitiens.  Si  ces  républicains  les  eussent  acceptées,  la  ligue 
eût  été  sans  effet.  Ils  perdent  presque  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient en  terre  ferme.  Ils  en  recouvrent  une  partie.  Jules  II 
quitte  le  parti  des  ligués.  Cependant  Louis  XII  veut  encore 
cpmpter  sur  ce  pape.  Mais  Jules  s'allie  des  Vénitiens  et  prend 
les  armes.  Il  fait  une  ligue  contre  la  France.  Il  tombe  malade , 
et  Maximilien  songe  à  se  faire  pape.  Maximilien  Sforze  est 
rétabli  dans  le  duché  de  Milan.  Jeand'Albret  perd  la  Navarre. 
Louis  reprend  et  reperd  le  Milanais.  Il  fait  la  paix  avec  tous 
ses  ennemis,  et  meurt.  François  I^"^  veut  encore  conquérir  le 
duché  de  Milan.  Il  passe  les  Alpes.  Bataille  de  Marignan. 
Conquête  du  Milanais.  Charles-Quint  maître  des  Pays-Bas, 
de  l'Espagne  ,  du  royaume  de  Naples,  et  empereur. 

Chap.  ri. — Des  papes  dans  le  quinzième  siècle,  et  de  l'origine 
du  luthéranisme  dans  le  seizième.  Page  484. 

La  puissance  de  la  cour  de  Rome  empêchait  la  réforme  de 
l'Église  ;  mais  cette  puissance  s'affaiblissait  elle-même  en  vou- 
lant trop  s'accroître.  Elle  avait  long-temps  remué  l'Europe. 
Elle  devait  enfin  la  soulever.  Elle  s'affaiblit  lorsqu'elle  parait 
remporter  le  plus  grand  avantage.  Elle  s'affermit  dans  Rome 
à  mesure  qu'elle  s'affaiblit  ailleurs.  Les  papes  étaient  encore 
assez  puissans  pour  entretenir  les  abus  qui  enrichissaient  la 
chambre  apostolique.  Ces  abus  trouvaient  peu  d'obstacles  en 
Italie.  En  Allemagne  on  s'en  plaignait  hautement.  Ils  parais- 
sent détruits  en  France  depuis  la  pragmatique  de  Charles  VIL 
Louis  XI  trompé  révoque  cette  loi.  Il  la  révoque  une  seconde 
fois.  Il  n'y  a  plus  rien  de  déterminé  à  ce  sujet.  Concordat  de 
Léon  X  et  de  François  I®^  On  a  tort  en  France  de  regarder  ce 
concordat  comme  une  loi.  François  P""  le  fait  exécuter.  Les 
dissipations  de  Léon  X  épuisent  les  ressources  du  saint-siége. 
Il  fait  publier  des  indulgences  dans  toute  la  chrétienté.  Pen- 
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dânt  qu'en  Allemagne  les  diète»  te  plaignent  de  cet  abliV^tr  > 
augiistins  sont  offensés  de  n*en  être  pas  l'instnaneiii.  Lèê 
dominicains  les  pn^chent  arec  scandale.  L'électeur  de  Sa«e 
protège  lesaugustins,  et  Martin  Luther  écrit  Léon  X  de- 
mande aux  diètes  que  Luther  soit  puni.  Elles  répondent  par 
des  plaintes  contre  les  exactions  de  la  cour  de  Rome.  Luther 
ne  garde  plus  de  mesures.  Des  peuples  le  croient  destiné  a 
éclairer  l'Église.  Ds  attendent  de  lui  une  réforme  générale.  Il 
fait  une  révolution  qu'on  n'avait  pas  prévue  et  qu'il  n'avait 
pas  projetée.  Causes  de  la  rapidité  de  cette  révolution. 

Chap.   111.   —  De   VAngUterre   sous    Henri   Fil  et    sotis 
Henri  FIIJ  jusquà  la  mort  de  MeuùmiUen,        Page  499« 

Les  calamités  avaient  préparé  les  Anglais  à  la  plus  grande 
soumission.  On  a  remarqué  la  même  chose  des  Romains.  Les 
Anglais  n'avaient  jamais  déterminé  les  droits  respectifs  du 
souverain  et  de  la  nation.  Henri  VII  était  donc  le  maître 
d*étendreses  prérogatives.  II  est  reconnu  par  la  nation,  quoi* 
qu'il  n'eût  que  des  titres  équivoques.  Il  demande  des  titres 
au  pape.  Il  rallume  l'esprit  de  faction  qui  s'éteignait.  Simnel 
ou  le  faux  Warwick.  Perkin  ou  le  faux  duc  dTork.  Deux 
conspirations  dissipées  assuraient  le  trône  à  Henri.  Mab  son 
caractère  soupçonneux  lui  faisait  toujours  des  sujets  de 
crainte.  Son  avarice  et  son  despotisme.  On  es{>érait  mieux  de 
Henri  Yin,  mais  sans  fondement  La  flatterie  applaudit  è  set 
dissipations.  Il  s'engage  inconsidérément  dans  la  ligue  qui  se 
forme  contre  Louis  XIL  Avec  ses  troupes,  Ferdinand  le  Ca- 
tholique envahit  la  Navarre.  Il  entre  dans  une  nouvelle  lifiit)^ 
et  compte  encore  sur  des  alliés  qui  le  jouent.  Victoire  de  G«i- 
negate.  Henri  n'en  sait  pas  profiter.  Les  Suisses  ne  font  pas 
la  diversion  qu'ils  avaient  promise.  Louis  (ait  la  ftaix  avee 
Maxiroilien  et  avec  Ferdinand  le  Catholique.  Les  articles 
de  cette  pacification  donnent  de  l'inquiélnde  à  lÂsm  X. 
Henri  VIU,  indigne  contre  ses  alliés,  lait  U  pus  avec  fal 
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